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INTRODUCTION
L'Egypte est un pays qu'on ne visite pas Tété h moins d'y être forcé. Les archéologu(»s, les Ijonnnes f)olili(|U(»s ou les touristes (jui la choisiss(Mït comme but de l(îurs rerlKîrches, de leiu's études ou de leurs |H»régrinations ne débarquent générnlenient à Alexandrie qu'à la (in de rautoinnc» ou au conimeneenicnt de l'hiver, alors que la neige s'est abattu(; sur les villiîs et les canq)agnes de l'EuroiK» et (jue tout c^ qui y végète s'est dé[K)uillé de feuillagr», a été moissonné, vendangé ou a péri sous Fétreinte du tVoid.
A cette même épixpKî de l'année, la tcMupératun^ de l'Egypte (»st semblable à celle des étés de l'Europe centrale : son sol dis[)araît sous un océan de verdure qui conmience à la mer et linit à Assouan.
La vue des champs et des pi\turag(*s luxuriants entrecoupés de canaux bordés (Viicimini (acacia niloti('a),i\cs sycomores, que domiiuMit d'élégants bouquets de judmiers, ralmosphère d'une merveilleuse pureté, l'asiKict des monuments colossaux et indestructibles, vieux de milliers d'années, (|u'un soleil radieux l)aigne de lumiènî et sendjle revêtir d'une éternelle jeunesse, rinex[)rimable l)eauté de ses nuits aussi radieuses (jue ses jours et d'autant plus étoTlées et j)lus belles
qu'on s'avanc(Ta davantage vers le Sud : tout, en un mot, dis|K)se le voyageur à l'admiration dont lut fra[»pé Amrou, le con(|uérant de rflgypte, admirai ion (prit peignit à son maîtri?, le khalife (hnar, dans une l(îttr(î célèbn» (pii comuHMïrait en ces l(»rmes :
« 0 I^rince des fidèles ! j)eins-loi une campagne magnilicpie, au milieu de deux chaînes de montagnes. Voilà l'Egypte ; toutes ses
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productions et st»s richesses lui viennent d'un fleuve l>éni qui coule avec majesté au milieu du [)ays.... »
Cette lettre finissait [)ar ces mots : « Béni soit le (Téateur de tant de merveilles! >>
Aussi les voyajjfeurs qui ont {)arcouru l'Egypte et les auteurs <|ui se sont occupés de cette antique terre des Pharaons sont-ils unanimes à vanter la fertilité de son sol, la l)eauté de son ciel, et le Nil, ce magnifique fleuve qui vient i)ériodiquement déix)ser, sur les six millions environ de ieddans (1) qui forment la sujKîrficie cultivable de l'Egypte tout entière, le limon fécondant que ses eaux tiennent en susjHins et qu'elles apiH)rtent du centre de TAfrique.
Le Nil, disent-ils, a donné à TÉgypte des terres d'une merveilleus(î fécondité ; un boisseau de blé semé en pnxluit cent, et c(î sol ne s'épuise jamais, puisque ses facultés repro<luctric^s sont constamment revivifiées par l'action bienfaisante des débordements annuels. Suivant une opinion généralement répandue en Euro[)e, il suffirait, pendant la crue, de laisser l'eau du Nil s'écouler naturellement dans les cham[)s, ou de faire, de distance en distance, des saigné(»s aux Ixîrges du fleuve et des canaux qui en dérivent, pour donner la vie aux terres ensemencées et l'abondance aux habitants de cette heureuse contrée.
Il y a, malheureusement, des ombres à ce riant tableau. Le ciel d'Egypte n'a pas cessé d'être toujours pur et le vieux Nil d'être un magnifique fleuve ; mais, obéissant à des lois naturelles souvent désordonnées, ce dernier déroute jKirfois toutes les pi'évisioiis humaines : tantôt il n'atteint pas son niveau normal et le pays tout entier souffre du manque d'eau, tantôt il dé[>asse trop ce niveau et se transforme alors en un torrent furieux ([ui dévaste tout sur son passage.
Même lorsque la crue est favorable, la distribution des eaux ne laisse pas que d'être très lalx>rieuse et beaucou[> [)lus compliquée qu'on ne le croit.
Sur la plus grande partie de son cours, le Nil n'a qu'une action très limitée sur les terres qu'il traverse ; les immenses espaces (jue l'on appelle le Soudan égyi)tien ne se couvrent de végétation qu(î |)endant la saison des pluies (kharif); celle-ci terminée, tout redevient
(1) La suiHîrlicie cultivée est d*envir()n cinq millions do feddans, soit 2,i00,000 hectares.
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aride. Lorsque la quantité d'eau tombée dans les régions équatoriales est insuffisante, des contrées tout entières sont en proie à la famine et des milliers de créatures humaines meurent de faim.
De Kliartoum à Assouan, sur un parcours de [)rès de i ,800 kilomètres, les bords seuls du Nil sont susceptibles d'être mis en culture régulière. D' Assouan au Caire, c'est-à-dire dans la Haute et la Moyenne-Égjpte, on ne peut faire qu'une récolte par an. Ce n'est que dans le Delta qu'il est jMDssible d'obtenir de la terre plusieurs récoltes successives ; mais il faut, j>endant un certain nombre de mois, variant suivant que la crue a été plus ou moins favorabhs employeur des machines [X)ur amener l'eau d'arrosage à la surface du sol.
Si les espérances du cultivateur européen sont parfois réduites à néant par le froid, la grôle, une pluie [)rolongée ou une sécheresse, les crues insuffisantes ou extraordinaires sont aussi désastreuses pour le fellah ; et si ce dernier peut, dans le Delta, élever les eaux d'une crue trop basse au moyen de ses machines, les frais résultant de la marche prolongée des a[)[)areils à vapeur absorbent pres(]ue toujours la totalité du bénéfice de la culture.
En ce (jui concerne la fertilité du sol, des siècles d'exploitation routinière et des cultures intensives faites sans discernement, c'est-à-dire sans solution de continuité, l'ont tellement compromise que le rendement des meilleures terres d'Egypte est aujourd'hui inférieur à celui que l'on obtient des bonnes terres d'Angleterre, d'Allemagne, de France et de Hollande. D'un autre côté, il ne faut pas perdre de vue qu'en Euro[)e les crises agricoles, souvent bornées à une ou plusieurs provinces, sont presque toujours atténuées par l'état prospère des autres industries exploitées dans ces mômes provinces. En Egypte, contrée essentiellement agricole, les souffrances de l'agriculture intéressent la vie tout entière du pays.'
Si les besoins de l'homme étaient limités aux seuls produits du sol, les Égj-pliens seraient ce|»endant les plus heureux des mortels; mais l'Egypte supporte le poids d'une dette écrasante (1) et là, comme partout, le progrès, dans sa marche que rien ne saurait arrêter, a créé des besoins multiples, d'autant plus onéreux qu'en dehors de l'agriculture la [)roductioh est nulle; tout doit être importé à grands frais.
(1) Les financoïJ de TÉgyptese sont considérabiement améliorées dans ces dernières années. Une partie de sa Dette a été convertie.
IV lïfTRODL'CTION
Le service de défense contres les inondations, Tenlrtîtien du vaste rés(»au de canalisation dont est dotéi» rKj^vpte, absorbent annuellement des sommes énormes, et les seuls avantiigcîs qu'elle i)oss(Mle (^(Tectivement sur les contrées o<*cidentales sont, d'al)ord, son beau ciel et sii température (jui, s'abaissant rarement au-dessous de zéro, lui jKTmet de récolter les produits des réj^ions tem|)érées et la [ilupart de ceux des climats tropicaux, et, en dernier lieu, la main-d'cruvi^c» à l)on marché.
Présent(»r au le(*teur des détails inédits ou [)eu connus sur 1(» cours supérieur du Nil et le Soudan, à Taide de données n»cueillies sur place au cours de» s(\s explorations et de renseiji;nenients puis(»s aux meilleures sources; exf)os(T la véritiible situation économicjue de rÉgypte ; vulgariser toutes les questions relatives aux irrigations égyptiennes, telles que : législation, dmits collectifs et individu(»ls sur les eaux, leur distribution dans la Haute et la Moyenne- Égyptcî et le Delta : telle est la tâche que s'est imposée l'auteur.
A cet effet, TÉgypte et ses déjjendances africaines ont été divisées en deux parties : la j)remière conipi'enant le Nil et le Soudan ; la seconde, TÉgypte proprement dite et son agriculture. Les irrigations ont fait Fobjet d'une partie spéciale clôturée [)ar un ajK^rçu sur la navigation fluviale du Nil.
MESURES DE CAPACITÉ
1 Ardeb ou Dirah Baladih cube Litres. 197,7477
1 Weba =
d'Ardeb
1 Kela =
1 Roubeh
1 Malwa =
1 Kadah --
Le Dirah Baladih étant de 0°>,5826, son cube donne la capacité de l'Ardeb, soit 0»M97.747.7ou 197 litres 7477 et en poids 197.747 grammes 7 dont la 64/iOOO partie équivaut au Darem qui pèse 3 grammes 0898. En outre, le volume d*un cube dont le côté serait le quart du Dirah Baladih, ou 0>»,14555, donne0°^,003.089.8 soit 3,089 grammes ou 1,000 Darems.
BRONZE
Pièces de L.E. 0,500
Les Livres Sterling, les Livres Turques, les pièces de 20 francs, appelées napoléons, quelle que soit leur origine, sont admises au cours légal et tarifées comme suit :
L. St. 1 = L. E. 0,9750 = Fr. 25,275 L. T. 1 = 0,8775 = 22,747
Nap. 1 = 0,7715 = 20,000
La Piastre ou centième partie de la Livre Égyptienne pèse 1 gr. 400 et, comme toutes les autres monnaies d argent, elle est au titre de 833 1/3. Elle a longtemps constitué et constitue toujours, pour la grande majorité des habitants de TÉgypte,
la base du système monétaire. Elle valait 40 Paras et comportait deux subdivisions en argent :
1« Pièces de P. E. 0,50 soit 20 Paras. 20 — — 0,25 — 10 —
Ces subdivisions n'existent plus, mais le public a gardé la coutume de compter en Piastres et quarantièmes ou Paras. Cette division a d'ailleurs été ofQciellenient respectée puisque les nouvelles pièces en bronze de L. E. 0,0005 et 0,00025 valent exactement 2/40 et 1/40.
L'ancienne division a été conservée dans les notes sur Tagriculture, et les seules monnaies citées sont la Livre et la Piastre Égyptiennes, ainsi que les subdivisions en 1/40 de cette dernière.
1 Livre Égyptienne = 100 Piastres Égyptiennes = Fr. 25,9256
1 Piastre = 40 Paras = 0,2592
Les abréviations L. E. et P. E. servent à désigner les Livres et les Piastres Égyptiennes.
Un récent décret (28 avril 1891) a fixé comme suit la valeur métrique de quelques mesures et poids égyptiens :
1 Dirah Baladih . . . . — 0»,58.
1 Ardeb — 198 litres.
1 Kantar = 100 rotolis. -^ 44 kilog. 928. 1 Oke. . = 400 darems = 1 kilog. 248.
Ce décret aura son effet à partir du l^i" janvier 1892.
CHAPITRE PREMIER
Le iNil : uiwrçu ^'énéral. — Les pluies et l 'évapora lion équaloriales. — Région des lacs. — Seuil de i)arta^'e des lacs Tanganika el Victoria. — Le Congo et le Nil. — Speke, Grant, Slanley, Pearson. — Les sources. — U», Tîingoureli. — Le lac Victoria, plus grand bassin lacustre de l'Afrique centrale; sa superficie, sa profondeur. — b^ Nil Sommerset, s(îs rapides. — \a'. lac Allx'rt-Nyanza. — \jc Nyanza d'Usangara. — U^ Nil Semleki de Stanley. — Ui Bahr-cd-GeM; ses rapides, son Ixissin hydrographique. — Les crues du Nil à Gondokoro. — Le Bahr-el-Ghazal. — Les lacs du 1)« degré et les barrages \<'«gétaux. — 1a' Saubat. — 1^, Nil blanc propi-ement dit: son bassin, sa largeur, sa profondeur, son débit. — Linant-Pacha. — Ix^s eaux du Nil blanc el leur riMe dans 1 économie des eaux d'Egypte; leu;* analysi?, celle des terres qu'il tniverse. — Description des sources du Nil bleu. — Ia; lac Tsiina. — U^s dilTéi-ents noms du lïeuve, son bassin, ses affluents, son régime, ses crues; analyse de ses eaux, de son limon, de ses terres.
ft Salutf 6 Nil, toi qui viviis donner la vie à VÉgyptol »
Considéré dans son ensemble, mais ù l'opposé de son cours, le Nil offre riniage d'un arbre immense dont les racines, représentées par le Delta, plongent dans la Méditerranée, alors que sa puissante ramure va s'enfoncer jusqu'au C(L»ur de TAfrique. Il coule sur un espace de 6,500 kilomètres, à proximité du 80*" degi'é de longitude Est et ne reçoit aucun affluent dans son passage à travers rÉgyi>te et la Nubie inférieure. Entre Berbèi-e et Cliendy, dans la Ilaute-Nubie, il est rejoint i)ar l'Atbara, grand cours d'eau que l'on ix)urrait considérer comme l'une de ses sources les plus importantes, si son régime était constant. Au Xo"* 30' de latitude Nord, il se divise en deux tronçons
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princi[Kiux : celui qui vient de l'Est est connu sous le nonn de Bahrel-Azrac ou fleuve» Bleu; l'autre, Bahr-el-Abiad ou fleuve Blanc, vient de l'ÉquatcMii': c'est la branche inaîtress(; du grand fleuve.
Vers le 9® degré, le fleuve Blanc reçoit de nombreux affluents et, de œ point jusqu'au K'' degré de latitude Sud, son bassin comprend un système de marais annuellement inondés et de grands lacs formant ensemble une su|K;rficie de plus de 250,000 kilomètres carrés.
La jKirtie Est de l'Afrique australe est traversée i>ar des plat(»aux et des chaînes de montagnes où, poussés par les vents alizés, viennent s'arrêter les nuages qui se sont formés au-dessus de Tocéan Indien. La condensation de ces vapeurs, par Faction réfrigéninte d(îs hauts sommets, entretient les pluies qui tomlient régidièrement, pendant plus de huit mois chaque année, dans C43tte région égale au tiers du continent africain. Elles ne sont a;[)endant [xis runicjue srmrce de ces pluies, puisque les vents qui les amènent cesscMit, à partir de juin, de souffler de l'Est pour venir du Sud. En effet, si l'on songe que les quantités d'eau (jui toml)ent dans le bassin du Victoi'ia-Nyanza et sur le lac lui-même, sont considérableuKînt suj^rieures à celles émises par le Nil Sommerset, son unicfue elfluent, que suivant les constatations de différents explorateurs, et notamment de Speke, qui eut Tinsigni? honneur de découvrir une des vraies sources du Nil, la principale, le niveau du Nyanza ne semble subir que des oscillations jkîu iniix)rtantes (1), on en déduira que l'écjuilibre entre les apix)rts et rémission résulte nécessairement de l'énorme évaporation qui se produit à la surface du lac sous l'action de l'ardent soleil équatorial. On évalue c<îlte évaporation à 80,000 millions de mètres culjes jHDur le Victoria- Nyanza seulement et à 150,000 millions de mètres cubes pour toute la n!^gion montagneuse qui enserre le Tanganika, le Victoria, rAll>ert et TUsangara - Nyanza (2). Ces masses de vapeur, qui siiturent l'atmosphère, exercent
(i) Ixî missionnaire anglican Wilson prétend avoir iflevé des (li(Téi*ences de niveau de 50 à 60 œnlimètres sur le Victoria-Nvanza. Ces différenctîs n'infirment pas le dire de Speke; elles jKîUvent résulter simplement de laclion violente de certains vents. En Egypte, la Métiilerranée éprouve des flux passagei*s d'un mètre pour la même aiuse.
(2) D autres lacs, le Baringo, le Basso-Na-Ebor et le Basso-Narok, à l'Est, au Noixl- Est et au Noixl du Victoria-Nvanza peuvent (Mre considérés comme faisant iwirtie de ce groupe.
une influence considérable sur la cliinatoloj^ie et la météorologie de cette partie de l'Afrique; elles sont jMMit-i'^tre la cause i)rincipale des pluies, pour ainsi dire continues, qui toml)ent dans la zone du 3** au 4*^ degré au Sud et au Nord de TÉqualeur, et de la périodicité de celles qui se re|)ro(iuisent a diflerentes époques dans le haut bassin du Nil et jus(|u'au-(lessous de Kliarlouni.
Au cours même de la saison pluvieuse, le llux des eaux é(|uatoriales s'écoule, partie dans la direction de l'Ouest, vers TAtlantique, par le Congo et partie vei's le Nord, à travers les contrées sîuis ])luie de la Nubie et de l'Egypte, jusqu'à œ qu'elles aient allcint la Méditerranée.
C'est entre les lacs Tanganika et Victoria-Nyanza (jue se trouve le seuil de partage de ces deux plus grands cours d'eau de l'Africjue ; c^ seuil n'offre; cependant qu'une saillie si faible que le bassin du Congo et celui du Nil s'entremêlent [)ar quel(|ues-uns de leurs affluents et (jue Stanley a pu un moment croire (pie le Tanganika était l'unique source de ces deux grands affluents. Dans ces parages, de légères oscillations du sol suffiraient pour changer la direction de maint tribuLaire; peut-être même existe- t-il, sur le faîte, quelques bassins lacustres ù double déversoir?
Mais s'il est aujourd'hui hors de doute que le (^ngo et le Nil ne sont point les émissaires du même lac, il règne encore des incertitudes sur la rivière maîtresse qui se jette dans le grand Victoria- Nyanza, formant ainsi le cours supérieur, c'est-à-dire la i)rincipale source du Nil. Peut-être cette rivière est-elle i)lus considérable qu'on ne le présume et donne-t-elle à rensend)le du fleuve, des sources à la Méditerranée, un développement supérieur à celui de tous les fleuves de l'Asie et de l'Amérique? Quoi qu'il en soit, on sait actuellement, i)ar la longueur de son cours connu et exploré, (pie h» Nil est un des plus grands fleuves de la terre, sinon le i)lus gî*and.
D'après les travaux de Staidey, de Pearson et des missionnaires fran(;ais, il sendjlerait que le Mvvarou ou Louwambé s(Tait le vrai Nil, du moins par la longueur de son parcours. Ce cours d'eau i)ren(l sa source au 3"" degré de l'hémisphère austral; il coule d'alx)rd au Nord et s'infléchit au Nord-Ouest avant de se jeter dans la partie méridionale du lac Victoria-Nyanza.
Toutefois, d'après Speke et Grant, le Kit^mgouleh ou Tangour(»h serait, si l'on considère sa masse liquide, l'allluent du grand lac ayant le plus de droit d'être tenu |)our la branche maîtresse du
bassin suj)érieur du Nil. Le Tangoureh est une puissante rivière qui naît dans les montagnes, à plus de cent kilomètres de l'Equateur ; son bassin reçoit l™,oO d'eau pendant la saison pluvieuse, au cours de laquelle elle s'étale sur plusieurs kilomètres de laideur. Pendant la saison sèche, qui ne dure que trois mois, d'août à octobre, elle n'a pas plus de 75 mètres de large, mais sa [)rofondeur moyenne n'est jamais moindre de 15 mètres. Son embouchure s'élargit jusqu'à 130 mètres avec une profondeur de 30 à 40 mètres et un débit quotidien de 400 millions de mètres cub<»s.
Le lac Victoria-Nyanza est le plus vaste bcissin lacustn; du continent africain : sa superficie est d'environ 60,500 kilomètres carrés avec une profondeur de [)lus de ISO mètres sur ime grande [mvim de son étendue; son altitude est de 1,190 mètres au-dessus du nivwiu de la mer. Il reçoit les eaux qui tombent sur une su[HTrici(^ approximative de 400,000 kilomètres carrés; son tro[) plein s'écha[)pe au Nord par un large golfe et forme le Nil Sonmi(»rs(»t.
Trente-deux kilomètres après sa sortie du lac, le Sommerset rencontre et franchit un barrage naturel, connu sous le nom de chutes Ri[)on, de 4 mètres de hauteur verticale. Ck)ulant ensuite vers le Nord-Ouest, son lit est obstrué de quelques rapid(»s et, à une centaine de kilomètres en aval, il traverse le Gita-Nzigé, petit lac de 400 à 500 kilomètres carrés de superficie, auquel le colonel Chaillé- Long-Bey (1) a donné le nom d'Ibrahim. Après quoi, il continue sa course avec une largeur variant entre 900 et 1,800 mètres; dans ce parcours, ses l)ords marécageux offrent i)eu de ix)ints d'atterrissiige; son courant, d'abord très lent, s'accentue au-dessus de Foweira où il atteint une vitesse de 5 mètres par seconde. Au-dessous et à 370 kilomètres de son point d'émission, le Sommerset est Imrré jwir le rapide de Keroiana où l'eau coide entre deux parois de syénite, taillées à pic, et tombe de 3 mètres.
La pente du seuil principal que franchit le fleuve pour descendre des hauts plateaux est de 210 mètres sur 55 kilomètres de longueur, soit 3", 818 par kilomètre. Go seuil comprend les rapides de Tada- Nakoui, Assaka, Kadia et Kétoutou dans les(]uels la nappe liquide, animée d'une vitesse vertigineuse, heurte en se brisant les l'ochers qu'elle recouvre de ses va[)eurs. Le frottement dynamique des eaux
(1) Oflicier américain au scr\'iœ de l'Éf^^ple et premier explorateur du Nil Sommerset.
a corrodé le fond rocheux du fleuve de U»lle sorte que son lit se trouve encaissé entre des parois s'élevant de plus de 30 mètres audessus des tourbillons.
Plus loin, le lit se resserre dans un étranglement large de 50 mètres
LE NIL SOMMERSET ET LE BAHR-EL-GEBEL
(Planche A-» /;.
p>Gonclokoro
ûfe de-.Pb2^/
Gilu-NJa^cy flaryj
à peine et s'effondre brusquement, formant une chute perpendiculaire de oO mètres à laquelle on a donné le nom de Murchison. En aval, le fleuve reprend une largeur do 150 à 250 mètres et se jette dans l'Alberl-Nyanza, à quelques kilomètres au-dessous de Magungo, par une embouchure souvent obstruée de papyrus et d'îles flottantes et, pour cette raison, difficile à reconnaître.
La longueur totale du Nil Sommerset est d'environ 492 kilomètres, sa pente est de 598 mètres correspondant ù une pente généi*ale de 1"',215 par kilomètre. A 205 kilomètres du Victoria-Nyanza, il reçoit
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basHii «ufjérieur du >'il. Le Tanjroureh e«t une puissante rivirn? qui fiait dan» lo morifa;frK^. à |»lu< rl<' c^nl kilomêtivs de FÉqualeur: wn liasrifi r*^.^jit 1*..>0 dV<iu fjendant la saison pluvieuîî4^. au rc»urs de larjuelle elle sVUile *ur plusieurs kilomètres de largeur. Pendant la sai?«f»n yt^h*-. qui ne dure quf* trois mois, d'août à ocloluv. elle n'a [ia^ i»lus de 75 mètres de larjre, mais sa profond^'ur moyenne n'est jamais moindre de 15 mètres. Son emboufhun* s'élarjrit jusqu'à i'jf) mètres avi-^- une profondeur de 30 à 40 mètres et un débit quotidien de W.W millions d«* niètrf*s cul>f*s.
Le la*- Victoria-.Nvanza est le plus vastr* l)assin lacustn* du «f»ntinent africain : >a ^uf«.'Hicie est (ft^iiviron Wî,iKKl kilomètres carr»^ ave** une pmfondeur de plus de IHO mètres sur une ;:rande partie de s^>n éteiidu«f: snn altitude est de 1,190 mètn*s au-dfssus du ni\vau de la mer. Il n.'^/iit leseaux qui toml»ent sur une su[»erfidf a[»proximative de MK),W>0 kilomètres carn'*s; son trop [ilein s'w^happe au >'onl fiar un larjre jrolfe et fonne le Nil Sommers4*t.
Tn.-nte-df'ux kilomètrr*s apn*s sa sortie du lac, le Sommerset rffncontre et franchit un Ijarnijre naturel, connu sous le nom de chute* Rifx^n. de 4 mètres de hauteur verticale. Coulant ensuite vers le Nord-Ouest, son lit est obstrué de quelques rapides et, à une centaine de kilomètres en aval, il traverse le Gita-Nzip», petit lac de 4(K) à 500 kilomètn*s carnés de superficie, auquel le colonel Chaillè- Lonj^-Bey (1) a donné le nom d'ibrahim. Apns quoi, il continue sa course ave^' une largeur variant entre 900 et 1.?'^ mètres: dans ce fiarrrours, ses liords marécageux offrent f»eu de points d'atterrissage: son c^jurant, d'ahiord très lent, s'accentue au-dessus de Foweira où il att/'int une vitesse de 5 mètres jiar s4*conde. .\u-dessous et à 370 kilomètres de son jioint d'émis<ion. le Sommerset t»st Kurn* [Kir le rapide de Kerouma où l'eau cr»ul«- entrff deux j^rois de syénite, taillées à pic, et tombe de 3 mètn-^.
La jiente du seuil princi^ial qu^r- franchit le fleuve i>our descendre des hauts plateaux est de 210 mètrv-s >ur 5o kilomètres de longueur, soit 3",818 par kilomètr^^ f> Mruil comprend les rapides de Tada- Nakoui, Assaka, Kadia et Két/julou dans lesipiels la nap[>e liquide, animée d'une vitesse vertigineuse, heurte en se brisant les i*ochers qu'elle recouvre de ses vajieurs. Le frottement dynamique des eaux
(1) Onicier américain au ser\ice de lÉgApte et premier explorateur du Nil Sommerset.
a corrodé le fond rocheux du fleuve de telle sorte que son lit se trouve encaissé entre des parois s'élevant de plus de 30 mètres audessus des tourbillons.
Plus loin, le lit se resserre dans un étranglement large de SO mètres
LE NIL SOMMERSET ET LE BAHR-EL-GEBEL
(Planclie N^ 4),
p>Gonàokoro
ide dtFolq/
Gilo/NxxqC' fLar^j
à peine et s'effondre brusquement, formant une chute |)er|)endiculaire de 50 mètres à laquelle on a donné le nom de Murchison. En aval, le fleuve reprend une largeur de 150 à 230 mètres et se jette dans TAlbert-Nyanza, à quelques kilomètres au-dessous de Magungo, par une embouchure souvent obstruée de papyrus et d'Mes flottantes et, pour cette raison, diflîcile à reconnaître.
La longueur totale du Nil Sommerset est d'environ 492 kilomètres, sa pente est de 598 mètres correspondant à une pente générale de 4 "',215 par kilomètre. A 2(35 kilomètres du Victoria-Nyanza, il reçoit
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un affluent assez important, la rivière Koufour, qui se jette dans le fleuve au nord de Mrouli; il en re*;oit un second, en aval de Foweira^ le Kabouli qui coule du Nord-Est au Sud-Ouest.
Le la<'. Albert-Nyanza, découvcu't par sir Samuel IJaker et complètement exploré en 1877 par le colonel Mcison-Ifc^y (1) qui en (lr(*ssa la carte, a 150 kilomètres de longueur et 30 kilomètrc^s environ de largeur; son altitude est de 592 mètres au-dessus du niv(»au de la mer. Comme le Grand Victoria, ce lac est un des rt»gulateurs du Xil; il emmagasine penrlant la saison des |)luies um; |)arlie de la crue» du îVil Sommerset ainsi que les a|>ports de div(»rs torrents. Son niveau croît aloi*s de l"',20,é(|uivalant à une réserve dNîau de o,400 millions de mètres cubes. Sur toute son étendue ses eaux sont d'une remarquable pureté, leur ti*ansparence laisse» voir le fond même à travers des couches de 10 brasses.
Ce lac, comme toute la région qui l'environne», a ras|)ect morn<» et triste d'un désert; simf quelques canots que Ton rencontre amarrés sur ses rives, indice du voisinage des habitations, on iM)urrait, (mi le parcourant, se croire au milieu d'une vaste solitude. Sa [)arti(» Sud est couverte d'une végét<ition prodigieuse qui (»n a envahi l(»s bords et s'est avancée dans les eaux mêmes de ce grand bassin lacustre, ne laissant sur aucun jH)int la j)Ossibilité d'atterrir. Les pœmiers explorateurs qui l'avaient sillonné dans toutes les directions en avaient rapporté la conviction que le Nil Sommei*set ét<iil son unif|ue affluent. Cependant, le colonel Masv>n,(jui en a scruté toutes les anfractuosités, écrivait à ce sujet, le 29 août 1H77, au général Gordon :
Khartoum...
.... J'entrai enfin dans un large fleuve aux eaux rougeâtres qui se dirigeait vers le Nord avec un très faible courant ; il n'était pas couvert de végétation flottante, mais il semblait porter à sa surface un peu de matières sèches, des débris de bois et de paille flottant verticalement, ce qui indique un long séjour dans Teau. La largeur de ce cours d*eau est d'environ 400 mètres, les rives en sont hautes, très accentuées et couvertes de forêts. Par suite du manque de fond (2),
(i) Officier américain au scrviœ do l'Ég^ptc.
(2) En 1877, les pluies furent raïus à l'Equateur; le niveau de rAllx^rt-Xyanza ne s'éleva pas à la hauteur accoulunié4\ L explomlion du colonel Mason eut, sans doute, été plus fructueuse au |)oint de vue dc^ découvertes si ks eaux avaient atteint leur hauteur normale et lui axaient permis de s'avancer plus a\ant sur le fleuve dont il ne put explorer que l'embouchuix*.
je ne pus le remonter que pondant une heure, le bateau touchait à chaque instant. 11 me parut qu'une masse do végétation interceptait le passage vers le Sud...
Étant donnés la crue de l'»,20 que subit le lac, et dont il vient d'être question, et les débils du Somnierset et du Bahr-el-Gebel, il est probable que l'Albert-Nyanza est aussi alimenté par un autre cours d'eau que TelTluent du lac Victoria, et (|ue renil)oucliure visitée par le colonel Mason est celle de Ténussiiire du Nyanza-d'Usangara, lac situé au Sud-Sud-Ouest, à 90 kilomètres de l'Albert et donl laltitude est d'environ 1,100 mètres et l'élendue [)robable de 0,800 kilomètres carrés.
Le cours de cet émissaire a d'ailleurs été hypothétiquement tracé sur plusieui^s Cxirles nouvelles; il part de la pointe Nord du Nyanzad'Usangara et vient se jeler dans la |)ai'tie Sud de l'Albert-Nyanza, formant ainsi le trait d'union naturel tMilre ces deux lacs dont la configuration est sensiblement identique. De iiouvcîlles découvertes viendront, peut-être, un jour confirmer cette, hypothèse, (jui a souvent été discutée, et faire la complète lumière sur la question des principales sources du Nil blanc dont la branche maîtresse est, sans conteste, formée par les eaux qui s'épanchent du Vicloria-Nyanza par le Nil Sommerset(l).
Le golfe d'émission de l'Albert-Nyanza se trouve à 20 kilomètres de rembouchure du Sommerset, son seul golfe d'admission connu.
A sa sortie de l'Albert-Nyanza, c'est-à-dire vers le 29*^ degré de longitude Est et le 2** 7' 34" de latitude Nord, le Nil prend le nom de Bahr-el-Gebel, ou fleuve des montagnes. Sur un parcours de 445 kilomètres et jusqu'à 37 kilomètres en amont de Dufllé, le fleuve n'est, pour ainsi dire, (pie la continuation du lac; sa profondeur varie entre 5 et 12 mètres et sa largeur entre 3,500 et o,000 mètres. La vitesse de son courant dépasse à peine O'",2o par seconde, ses
(1) Les dernières explordlions de Stiinley sont venues confirmer colle hyix)lhèsc. Suivant ce voyageur, le Nyanzii-d'Usangai'a, ou Nyanza méridional, est mis en communication par un coui's «l'eau, le Semliki, qui vient délK)Uchcr dans rextrémilé Sud de l'AIbi'rt-Nyanza. I^ Nyanza méridional est le réceptacle «le tous les coui's d*eau du bassin Sud-Ouest du Nil, k^quels sont alimentés par les neiges et les eaux des monls Rouwenzore. On |)eut, en conséquence, considérer la question des sources du Nil comme définitivement résolue.
bords, couverts de gigîintosques papyrus, sont toujours d'un accès difficile et son dévelop|)ement est de 408 kilomètres depuis son ix)int d'émission jusqu'à (iondokoro où son altitude est, suivant les uns, de 535 mètres, et de 537 suivant les autres. Dans ce parcours le Bahr-eI-Gel)el monte de 0",70 à 1 mètre dans la saison des pluies: sa pente kilométrique moyenne est d'environ 0"»,2279, en partie compensée par cinq rapides : ceux de Fola, Yerliora, Goudji, Makédo et Garl)o. C'est au-dessus de Fola que s<» prononce la diffén.*nce de pente existant entre la plaine <le DuHIé et c(»ll(» de (iondokoi-o.
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Du filé et le rapide de Fola ....
Le rapide de Fola et celui d'Yerbora.
— Yerboraetcelui de Goudji
— Goudji etcelui de Makédo
— Makédo et les deux Garbo
— Garbo et Gondokoro . .
Le rapide de Fola ou huitième catîiracte est située à l'extréniité de la grande courbe décrite par le fleuve en aval de Dufflé, à [9o kilomètres de TAlbert-Nyanza et un peu en amont du conflu(»nt d(» TAsoua. Là, son lit est obstrué de rochers se terminant en un plan incliné formant un angle de descente d'environ 12 degrés; sur uik» longueur de IT) kilomètres, la dénivellation est de 14 mètn^s et la vitesse du courant telle que Fola est infi*anchissable à toult»s les époques de l'année. D'autre part, au-dessous dt^ s<i jonction avec l'Asoua, le fleuve se rétrécit, ses deux berges s'élèvent eu escarp(v ment, le dominent de 10 à 12 mètres et s'enfoncent à pic dans les eaux. Coupées de nombreux torrents, ses rives sont d'un accès difficile qui rend tout halage impossible. Inmiédiatement en aval, la profondeur générale du Bahr-el-Gebel est de o", 50, sa vitesse moyenne
de 2",40, et, encaissé comme en amont entre deux escarpements rocheux, il a seulement 45 mètres de largeur. Ces mesures, prises pendant les basses eaux, correspondent à un débit de SoO mètres cubes par seconde. Pendant la crue, le niveau s'élève de 4 mètres à 4">,60 au-dessus de l'étiage.
Cette j>artie du bassin est rocheuse, stérile et couverte de broussailles.
Le rapide de Yerbora, dont les rochers divisent le fleuve encourants partiels d'une assez grande violence, se trouve entre Laboréet Mougie; celui de Goudji, entre Mougie et Kirrie, ainsi que celui de Makédo, entre Kirrie et Beddin, que Ton appelle encore septième cataracte, et où le Nil forme deux chutes à pic de deux mètres, sont franchissables toute Tannée. Il en est de même des deux Térémo-Garbo et Djenkolo-Garbo que Ton désigne aussi sous Icî nom de rapides de Beddin et qu'une cinquantaine de kilomètres séparent de Gondokoro. Ces cinq barrages naturels complètent l'action régulatrice du lac Albert en s'opposant à la fuite trop rapide des eaux. Aussi le Bahr-el-Gebel éprouve des oscillations bien moins importantes que celle^s du Nil proprement dit et se» mainti(»nt longtemps au-dessus de l'étiage, par suite de l'émission lente de ses eaux, presque aussi bien réglée qu'elle pourrait l'être par le génie humain.
La région des rapid(»s est traversée à l'Est et à l'Ouest par un grand nombre de torrents et diverses rivières qui viennent se jeter dans le fleuve et former sur ce |)oint un centre d'une certaine importance dans l'hydrologie du haut bassin du Nil. De ces affluents, les plus importants sont, sur la rive droite : le Jaïfi, l'Ouniyameh et l'Asoua, et sur la rive gauche : le You, le Keja et la Lima.
Le Jaïfl et l'Ouniyameh sont deux rivières à régime constant comme l'Asoua, cours d'eau considérable que l'on a supposé être une dérivation du Nil Sommerset ou un effluent du lac Victoria- Nyanza. Il prend en réalité sa source dans les montagnes au Nord et près de ce lac; il a 100 mètres environ de largeur, sa profondeur en crue est de 4 mètres et à l'étiage de 0,75 ; son embouchure se trouve immédiatement au-dessus de la cataracte de Fola : elle est, comme cette dernière, encombrée de rochers. Le You et le Keja sont deux rivières à régime torrentueux; pendant la saison des pluies, cette dernière monte de 4"", 50 à 4", 75; son lit est rocheux et sa pente rapide. La Lima, moins im|3ortante que l'Asoua, est néanmoins un puissant cours d'eau apportant au Nil, qu'il rejoint entre Kirrie et Beddin, d'énormes quantités d'eau pendant la saison pluvieuse.
Entre les rapides et Gondokoro, l'aspect gwlogiqiie do la contrée est des plus variés: on y rencontre du minerai de fer en al)ondanc^; la roche est généralement granitique, composée de syénile, de gneiss à clivages rectilignes mêlés de schiste micacé dans les l)asses vallées. Çà et là, des veines de basalte à l'état de décomj:)osition .percent le sol en grande partie dénudé. D'immenses bancs de (juailz, ros(» et blanc, formant de véritables murailles, se prolongent à l'Est et à l'Ouest parallèlement au fleuve.
A Gondokom, le Nil coule à travers des plaines de formation argileuse dans lesquelles son lit s'est enfoncé de 8 mètres au-dessous du niveau général des terres. Sa profondeur varie entre 2 mètres et 4'",50, et son débit entre 550 et 4,200 mètres cubes i>ar seconde. Sa laideur, durant les hautes eaux, est l)eaucouj) plus considérabh» [wir suite du peu d'inclinaison de ses berges. Dans les plaines à faible pente qu'il traverse en aval des rapidc^s, le fleuve si» divise» cmi un certain nombre de branches latérales dont la |)ortée n'c^st {wls exactement connue. Cependant, si tgutes les eaux qui tombent dans la région des lacs en communication avec le Nil empruntaient le lit du Bahr-el-Gebel, son débit serait vingt ou trente fois plus considérable. Mais, on l'a vu, il se produit à la surface du Victoria, comme au-dessus du lac Albert, une énorme éva|)oratioii (pii rétablit l'équilibre entre leurs re(x4tes d'eau et le débit de leur unique eflïuent, et alimente les pluies que reçoivent les diflen^ntes parties du bassin su|)érieur du Nil. Par infiltration, il doit, s^ms doute, se produire également d'immenses pertes; mais il serait inq>ossible d'indiquer, môme très approximativement, les quantités d'eau qui vont ainsi alimenter les nappes souterraines que la sonde i*encontre dans les déserts du Nord-Ouest et du Nord.
Le graphique suivant démontre : que la plus forte des crues d(»s trois années 1876-1877-1878 ne s'est pas élevée à |)lus de 2 mètnvs au-dessus de l'étifige moyen; que l'écart maximum entre leurs cotes a été de 0",80, que les eaux de 1877 sont retombées en juillet bien au-dessous de la cote qu'elles avaient atteinte en mai, chute qu'il faut attribuer au manque presque total de pluies consUUé dans la région du Nil Sommei'set et de l'Albert-Nyanza. On remarqueni, en dernier lieu, que la décrue de 1876 s'est maintenue élevée plus longtemps que celles des deux années qui l'ont suivie.
On a souvent observé qu'à la suite de pluies violentes, h» niveau du fleuve montait subitement de 0"s70, 0°^90 et même de 1",20.
Ces crues passagi'res, qui se sont pnxluites deux fois en d876 et une fois en 4878, ont une durée très courte; elles disparaissent avec la même rapidité qu'elles se produisent.
Vers le 0° degi-é, à 1,200 kilomètres en aval du lac Albert, le fleuve traverse une rt^ion presque constamment recouverte [mr les eaux.
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où il est rencontré par deux grands affluents, le Bahr-el-Ziraf et le Bahr-el-GhazaI (1): le premier est une dérivation du Nil qui retourne au fleuve après s'être aiifîmentée des apports de divers torrents; le second vient de l'Ouest et coule periiendiculaircmenl k l'artère maltresse; il est lui-même rejoint par un important cours d'eau, le Famikou ou lî)ihr-el-Arab qui draine l'extrémité sud du Darfour. Une multitude d'auti-es aiïluents viennent également se jeter dans le Nil dans ces régions et, ne pouvant s'écouler assez rapidement faute de pente, ils débordent et forment des marais couvrant une étendue de plus de 100,000 kilomètres carrés.
(1) Hivièrcs «les girufcs cl îles gazelles.
A {)artir de l'embouchure du BahiMîl-Ghazal, le JVil qui, jusque-là, se dirigeait au Nord-Ouest, tourne tout à fait à l'Est par un coude brusque et ne revient au Nord qu'au-dessous du confluent du Saubal; aussi, entre ces deux |K3inLs, la [jenle est-elle presque nulle; le fleuve forme même au-dessous du Bahr-el-Gliazal une es|K?ce d(» lac dont rétendue varie suivant les saisons.
Le Saul>at, dernier alfluent du Nil blanc, se jeltcî dans le fleuve à 200 kilomètres de remlxDuchure du Bahr-el-Ghazal. Il sort des versant Sud des montagnes de l'Abyssinie et du pays des Gallas et suit une direction Nord-Ouest à travei»s de hautes j)laines mamelonnées. Le bassin de cette grande rivière, dont le cours complet n'est pas encore bien connu, est, approximativement, de 150,000 kilomètres carrés (1). Elle a[)|X)rte au Nil les pluies qui, dans cette région, tombent de mai à octobre et sont parfois supérieures à la quantité d'eau déversée dans le ti*onc principal j)ar l'Albert-Nyanza. Mesuré le 20 juin 1862, à 120 kilomètres de son confluent, le débit du Saubat a été trouvé su|)éi*ieur à 1,000 mètres cubes par seconde, avec une profondeur de 8 mètn?s. Après la saison pluvieuse, sans s'assécher complètement, ce gi*and tribu t^iire du Nil cesse d'être navigable.
Ce groupement d'un aussi grand nombre d'affluents sur un espace de 200 kilomètres seulement avait attiré l'attention de Lombardini. Dans son Essai sur Vhydrologie du Nily cet auteur fait ressortir qu'il a dû exister autrefois^, sur ce point, un lac depuis longtemps comblé par les alluvions apportées des régions montagneuses. L'exhaussement progressif du fond, refoulant les eaux des affluents dans une progression toujours croissante, aurait contribué à l'extension des marais qui forment un vaste foyer d'insalubrité dès que les i)luies ont cessé. Le lac Nau, ou Birket-el-Ghazal, dont les limites se déplacent constamment et n'ont jamais pu être exactement déterminées, serait le dernier vestige de l'ancien grand lac dont l'étendue est occupée par les marais du 9° degré. C'est là que les débris végétaux et les plantes aquatiques transportés par le Nil et ses tributaires viennent agglomérer leurs masses avec celles qui croissent dans les eaux
(1) On suppose que le Saubat prend sa source dans le Basso-Narok, lac qui s'étend du Sud au Nord sur 275 kiiomèlrcs de longueur enli-e le 3r)« et le ;i6« degré de longitude septentrionale. L étendue du Basso-Narok simiiU double de celle de TAIberl- Nyanza»
quasi stagnantes des marais et former avec les tiges de Tambact (1) des îlots flottants capables de transporter les plus grands amphibies : crocodiles ou hipjx)potames. Ces îlots se rapprochent, se soudent et, se transformant en barrages, vont obstruer le Ht même des principales artères et les mille chenaux qui serpentent à travers les marais. Ces barrages empêchent Técx^ulement des eaux, ils ont longtemps opposé des barrières infranchissables aux explorateur^s qui tentaient de s'avancer vers le Sud. En 1874, il fallut une véritable armée de travailleurs, secondée par des bateaux à vapeur, pour détruire celui qui interceptait les comnmnications fluviales entre Khartoum et Gondokoro. En octobre, c'est-à-dire lorsque les pluies ont cessé, ces matières végéto-animales, exposées à l'action du soleil, fermentent et se décomposent; l'air de la région des mai*ais se charge alors de miasmes toujours dangereux et souvent mortels.
Cependant, loi*squ'à la portée du Bahr-el-Cebel, devenue puissante, se joignent les pluies qui tombent de mars à septembre, le niveau des marais s'élève de 0"',80 à 0"S90. Ce flux franchit les obstacles ou aflbuille le fond aunlessous des barrages végétaux et se dirige vers Khartoum animé d'une vélocité de |)lus de 5 kilomètres à l'heure.
Les eaux de TAlbert-Nyanza* conservent leur pureté jusqu'à ce qu'elles se soient mélangées à celles des allluenLs du Nil blanc et qu'elles aient traversé les marais du \)'' degi'é, où la décomposition des végétaux sature la masse liquide dont elle altère la saveur et la limindité. C'est de cette décomposition et de celle des animaux qui vivent et meurent en quantités innombrables dans cet immense réceptacle que se dégage l'acide carbonique existant en excès dans les eaux du fleuve Blanc. Sur le reste de leur parcours, jusqu'à Khartoum, elles sont purgatives et imbuvables.
Ces marais, collecteurs des eaux qui tombent dans la partie Nord du Imssin équatorial du Nil, en emmagasinent des quantités beau-
(1) L'ambact (Herminiera elaphroxilon) se distingue par la légèreté exœptionnelle de son lx)is, si toutefois la substance fongiformc de sa tige mérite d'iHre qualifiée de ligneuse;. 11 atteint 5 à 6 mètres de hauteur et <le C^'/IS à 0°',22 de circonférence. Sa légèreté <st si gninde qu'on la compare à la plume. L'ambact croit avec une grande rapidité dans les replis tmnciui Iles des marais: comme il émet tout simplement ses racines dans l'eau, des buissons tout enliei*s sont facilement entraînés par le vent ou le a)urant. Telle est l'origine des barrières végétales que l'on rencontre sur le Haut-Nil. Les natifs emploient l'ambact iH>ur construire leui^ canots et un grand nombre d'autres objets. (ScHWEiNFuaTi)
coup plus considérables que celles que débile le fleuve au Cjiire, et forment, on vient de le voir, un véritable lac jH^ndant la saison des pluies. Leur action sur le ré}<iine <lu fleuve Blanc, identique à celle du Victoria sur le Sonimerst»t et du lac All>ert sur le l{ahr-el-(iel)el, mais plus puissante, explicpie Textrème lenteur et la régularité avec lesquelles les délx)rdement^ du fleuve ga^^nent rÉf^y|»te.
Le Nil blanc proprement dit est le grand coui^s d'eau formé de toutes les rivièi'es é(|uatoriales, y compris le Bîdir-el-dliîizal et le S<iubat, qui convergent et se réunissent dans les marais du ÎK degré. Il commence en aval du Sauljat el va fornuîr le grand Nil par sii jonction avec le fleuve Bleu, à côté de Khartoum, aprtVs un [larcours de 1,050 kilomètres, pendant lequel il enlace de nond)reux îlols. L(n territoires qui le lx)rdent gardent le même as[>t»ct sur une longutî suite de kilomètres; rarement la désespéraide monotonie do ces contrées est rompue par la vu(^ d'une montagne lointaine ou de quohpie hauteur isolée. La rive droite du fleuve a iX)ur limite d(»s bancs di» sable d'environ 40 mètres de hauteur en général; sur la v\w gaucluî les terrains sont bas; ils sont de formation alluviale sur une» largeur variant entre un et six kilomètres et sont recouv(M*ts |)ar Ivs eaux des crues et |>ar conséquent fertiles. Leur suiH^rlicic» approximative est de 4,000 kilomètres carrés, l^ar suite de leur incurie, les riverains sauvages et clairsemés n'en cultivent (pie de minimes pai-celles dont le produit suflit à peine à leur existence, alors (ju'il serait fticile d'en tirer de quoi nourrir une iK)pulation cent fois plus dense. Os terrains se révèlent par des bouqut^ts de mimosas, d'acacias el de jujubiers. Entièrement plats, ils seraient facilement irrigables, cx)nnne le sont la vallée du Nil et les plaines du Delta. A Tarrière-plan, de molles ondulations révèlent le voisinage du dései't. Celte diflérence frappante entre les deux bords résulte, dit le géogra|)he Schweinfurt, de la direction constante du Nil vers le Nord sur un espace de 30 degrés. Dans ces conditions, au lieu de se déplacei* dans le sens de Taxe du fleuve, suivant un mouvement ptM'manent et uniforme, les molécules liquides sont chassées par la rotation plus rapide* des latitudes méridionales de manière à produii'e l'érosion de la l'ive droite, tandis que le déjuM limoneux s'efl^ectue sur la rive» gauche dont les pentes sont toujours douces conmie celles des plages à marée. Ce j)hénomène a, jwiraît-il, été constaté sur le parcours de plusieurs fleuves (rE.uro|ie ayant une direction identique» à celle du Nil.
Il résulte de quatre-vingt-quatorze observations et sondages relevés de novembre 1876 à janvier 1877 que la largeur moyenne du Nil blanc est de 1,700 mètres. Sur certains points, et notamment un peu au-dessus de Kliartoum où elle atteint 3,000 mèlres, les eaux s'étalant sur les terres plates de la rive gauche, bien au delà du véritable lit, cette laideur est beaucoup plus (considérable. Sa profondeur moyenne est de o'^ïiO, elle augmente d'environ 2 mètres loi^sque la crue est arrivée à sa cote maxima. Mars est le mois où, dans ses deux branches, le Nil est à Tétiage, et se|)tembre, celui où son nive^iu est le plus élevé. Sa crue commence à se faire sentir dans les derniers jours d'avril, elle ne cesse d'augmenter juscpi'en septembre; le fleuve décroît ensuite graduellement jusqu'à s;i œU" la plus kisse, c'est-àdire jusqu'en mars.
Pendant quatre mois de Tannée 1876, il a été constaté que son débit était :
En mars . . de 369 mètres cubes juir seconde En juin ... de l.OriO — —
En septembre de 4.Iiol — —
En dc^ccmbrc de 2.7!2() — . —
Les chiffres ci-dessus diffèrent notablement de ceux indiqués par l'ingénieur français Linant de Bellefonds-Pacha, qui avait trouvé |)Our :
■ %T.i II (A IVliagc 21)7 mètres cubes.
liC Nil blanc I ri i 7 1 i u . - «ux-
( Pendant les plus hautes eaux . . .).ÎH)i —
I \1 bl i *^ letiage 1.7.) —
( Pendant les plus hautes eaux . . 6.104 —
Ces débitas ont peut-être été mesurés pendant un étiage très bas, suivi d'une crue exceptionnelle.
Les quantités d'eau débitées par le Nil blanc à Khartoum sont sensiblement inférieures h celles qui s'échapi^ent des marais. En effet, étant donné que la largeur moyenne du fleuve est de 1,700 mètres et son parcours, de rendx)uchure du Saubat au confluent du Nil bleu, de 1,085 kilomètres, si l'on admet que Tévaporation qui se produit à sa surface soit de 0"»,012, chiffre inférieur à celui adopté par plusieurs auteurs, Lombardini entre autres, les pertes quotidiennes subies par ce fleuve, du seul fait de révai>oration, seraient de 22,13-4,000 mètres cubes.
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On lit dans quelques auteurs que les eaux du fleuve Bleu, descendant d'un pays de rochers, sont plus limpides que celles du fleuve Blanc, lesquelles, mélangées de débris orçjaniques, sont limoneuses et sans trdnsj)arence. Le limon trdnsi>orté à de certaines é|)oques |)ar le Nil blanc ne peut avoir les qualités que donnent à celui du fleuve Bleu les terres volcaniques des montagnes abyssines; il n'en forme toutefois pas moins une alluvion fécondante; mais c'est surtout à l'état de dissolution et non de limon que les matières organiques sont contenues dans les eaux du fleuve Blanc, dont le rôle, dans le régime du Nil proprement dit, est de servir de véhicule aux matières fécondantes transportées par le Nil bleu et les rivières d'Ethiopie. Les seules quantités de limon qu'il charrie lui sont apportées par le Saulmt; elles sont toujours inférieures à celles que contient le fleuve Bleu, parce que les pluies toml>ent au Sud sur des espaces argileux ou plats, recouverts d'herbages ou sablonneux, sur
lesquels Teau glisse en n'emportant que des quantités minimes de terre; que, d'autre part, elle s'arrôte et séjourne dans les marais du 9® degré où olle se décante et qu'enfin ce fleuve, traversant dans son dernier parcours des contrées à faible jiente, a un courant beaucoup moins fort que celui du fleuve Bleu.
Les eaux du Nil blanc changent trois fois de nuances; entre mars et avril, et pendant vingt ou vingt-cinq jours, le premier flux qui s'échappe des marais est fortement saturé de matières végétales: c'est la période des eaux vertes qui se propagent jusqu'en Egypte. Elles sont alors nuisibles et les riverains évitent de les lx)ire telles quelles. Puis la couleur verte disparaît, le courant liquide prend une teinte rougeâtre que remplacent ensuite, longtemps avant l'étiage, une nuance glauque et une semi- limpidité d'où vient, sans doute, le nom de Blanc donné au fleuve.
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Les terres cultivables du bassin du Nil blanc sont fertiles et d'une remarquable légèreté. Leur teinte, moins foncée que celles du bassin de Bahr-el-Gebel, est plus chaude et plus brillante que celle du sol égyptien, ce qui est probablement dû à l'absence de calcaire. Il en existe une autre variété de composition fortement argileuse, d'un gris de cendre que Ton ne rencontre pas non plus en Egypte et qui
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On lit dans quelques auteurs que les eaux du fleuve Bleu, descendant d'un pays de rochers, sont plus limpides que celles du fleuve Blanc, lesquelles, mélangées de débris orf;ani(jues, sont limoneuses et sans trans|)arence. Le limon transporté à de certaines é|>oques j>ar le Nil blanc ne ]:)eut avoir les qualités que donnent à celui du fleuve Bleu les terres volcaniques des montagnes abyssines; il n'en forme toutefois |)as moins une alluvion fécondante; miiis c'est surtout à l'état de dissolution et non de limon que les matières organiques sont contenues dans les eaux du fleuve Blanc, dont h? rôle, dans le régime du Nil propi*ement dit, est dt» servir de véhicule aux matières fécondantes transportées j)ar le Nil bleu et les rivièn.'s d'Ethiopie. Les seules quantités de limon qu'il charrie lui s(jnt apportées par le Sauliat; elles sont toujours inférieuR»s à celles que contient le fleuve Bleu, parce que les pluies tondw^nt au Sud sur d(»s espaces argileux ou plats, recouverts d'herbages ou «ddonneux, sur
lesquels Feau glisse en n'emportant que des quantités minimes de terre; que, d'autre part, elle s'arrête et séjourne dans les marais du 9® degré où elle se décante et qu'enfin ce fleuve, traversant dans son dernier parcours des contrées à faible pente, a un courant beaucoup moins fort que celui du fleuve Bleu.
Les eaux du Nil blanc changent trois fois de nuances; entre mars et avril, et pendant vingt ou vingt-cinq jours, le premier flux qui s'échappe des marais est fortement saturé de matières végétales: c'est la période des eaux vertes qui se propagent jusqu'en Egypte. Elles sont alors nuisibles et les riverains évitent de les boire telles quelles. Puis la couleur verte disparaît, le courant liquide prend une teinte rougeâtre que remplacent ensuite, longtemps avant l'étiage, une nuance glauque et une semi- limpidité d'où vient, sans doute, le nom de Blanc donné au fleuve.
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Les terres cultivables du bassin du Nil blanc sont fertiles et d'une remarquable légèreté. Leur teinte, moins foncée (jue celles du bassin de Bahr-el-Gebel, est plus chaude et plus brillante que celle du sol égyptien, ce qui est probablement dû à l'absence de calcaire. II en existe une autre variété de composition fortement argileuse, d'un gris de cendre que l'on ne rencontre pas non plus en Egypte et qui
est aussi fertile que la première. Dans le voisinage de Gondokoro, les terres en tordure du Nil sont plus |)auvTes que celles qui en sont distantes.
No 5. - ANALYSE DES TERRES
NIL BLEU
Entre le Nil et la mer Rouge se dresse un vaste plateau surmonté d'un énorme massif, dont Tarête supérieure, connue des anciens sous le nom de Spina mundi, est formée par le rel)ord orienUd des monts qui dominent les basses terres de la mer Rouge. Sur une longueur de 1,000 kilomètres, ce rebord, montagne i>ar un versant, plaine doucement inclinée par l'autre, se continue du Nord au Sud s'é(*arlant à peine de la ligne du méridien (1), A Poccident de ce faîte, qui est en même temps la ligne de ])arlage des eaux, l'ensemble des plateaux s'abaisse graduellement vers le Nil, suivant la pente que marquent les tranchées profondes par Ies([uelles s'échap[>eul les affluents éthiopiens du grand fleuve et leurs nombreux tributaires. Ce plateau, qui embrasse toutes les Alpes abyssines, a, dans sii partie
(4) D'Abbadie, Letti'es d'Abyssinie, Bulletin de la Société de Géographie, 1840.
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Sud, sa ligne de dépression transversale indiquée sur la côte de la mer Rouge par la baie de Tadjoura et, dans l'intérieur, par une cavité qui fut peut-être autrefois un centre d'activité volcanique et qui, transformée en Imssin lacustre, porte le nom de lac Tsana.
Comme les grands lacs de FÉquateur, le Tsana est alimenté par les vapeurs de l'océan Indien qui, s'arrôtant à la cime des monts éthiopiens, se condensent en pluie ou se transforment en neige. Ce lac est situé vers le 36' degré de longitude Est et le lâ^'de^ré de latitude Nord ; sa superficie est de 3,000 kilomètres carrés et sa profondeur varie entre 70 et 200 mètres. Le Nil bleu (Bahr-Azrac ou Bahr-Abaï) sort de la partie méridionale du Tsana, ai, 776 mètres d altitude. Ce grand cours d'eau fut longtemps considéré comme la principale source du Nil, il en est le tronçon le mieux connu. Ptolémée, géographe né à Alexandrie au deuxième siècle de notre ère, en a décrit le coui^s avec une exactitude que sont venues confirmer les plus récentes explorations. L'Abaï se dirige d'abord vers le Sud et court ensuite dans la direction du Nord-Ouest, contournant, par une courbe de 400 kilomètres, la base des monts Talba-Waka ; puis sur un parcours de 10 degrés il coule, pour ainsi dire, parallèlement au Saubat, dernier affluent du Nil blanc qu'il va lui-même rejoindre à Kliartoum, sous le IS** 29' parallèle. Son dévelopi)ement total est de 1,350 kilomètres environ, et la superficie de son bassin, de 240,000 kilomètres carrés.
C'est sur les 400 premiers kilomètres de son cours que le Nil bleu est le plus accidenté. A 8 kilomètres du lac Tsana, il franchit une première cataracte, celle de Wareb, et reçoit un peu plus bas le Bechto, rivière de 250 kilomètres de longueur, principal affluent de son cours supérieur. Au-dessous, son lit s'élargit jusqu'à 200 mètres et il coule à travers des plaines boisées, puis il se rétrécit au-dessus de la cataracte d'Alata, véritable chute perpendiculaire de 25 mètres. Ensuite, son lit n'est plus qu'une succession de rapides, au fond de gorges profondes et tellement étroites que les Portugais en ont autrefois relié h's deux tords par des ponts en maçonnerie, que les intempéries ont détruits et dont un seul subsiste encore aujourd'hui. Dans ces gorges la déclivité atteint 1™,95 par kilomètre, soit une pente totale de 780 mètres.
Plus loin et pendant 200 kilomètres, bien que la déclivité soit moindre, son cours ne cesse pas d'être torrentueux et la chute totale est encore de 255 mètres.
Après avoir traversé le Nord du pays des Gallas et quitté les massifs
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monlaj^neux du Fazo^lou, le Nil |»erd son nom d'Abal et ]>rcnd celui de Bahr-el-Azpac ou fleuve Bleu, Sur un lareours de 33u kilomètres, c'est-à-dire jusqu'à Sennaar, clief-lieu de rim|>ortanlc province de ce nom, son courant est atténué jiar les rapides de Malia^gar et de Rossérès {285 et 190 kiloniùlres en amoul de Sennaar) ; il ne laisse toutefois pas d'OIre encore IriJs rapide. Un peu en aval de Sennaar, il reçoit ses deu\ principaux allluents, le Dender et le Raliad, qui naissent sur les bonis extrêmes des massifs monta(;neu\ de l'Abyssinie septentrionale. Pendant. l'été, le lit du Dender est tout à fait à découvert et se réduit à une série de flaques d'eau 1res profondes, séjMirées jav des Itanc-s de sable.
De Sennaar à Khartoum, la dislance est de 320 kilomi-trcs et la pente kilométrique de 0,114.
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Au cours de la saison sèche, le Ni! bleu est si bas qu'il ne conlient plus assez d'eau pour faire flotter les barques qui font le trafic entre Sennaar et Kbartoum ; mais, lorsque les pluies du Kharif ont commencé de tomber et que l'ardent soleil d'avril fait fondre les ncifjes accumulées aux sommets des plateaux abyssins, les eaux [îPOBsit's du lac Tsana se précipitent dans l'Abaï. Animées d'une vitesse énorme, elle vont s'augmenter, plus loin, des torrents qu'elles reuconlrcnt sur leur passage et roulent dans leurs flots limoneux les rielies alluvions arrachées aux terrains fertiles des montagnes. Emiwrlées
vers le Nord, par les eaux réunies des deux Nils, avec celles déversées par TAtbara, ce sont ces alluvions qui ont formé l'Egypte.
Le Bahr-el-Azrac est alors navigable jusqu'au rapide de Rossérès, à 504 kilomètres de Khartoum. Là, les roches barrent le fleuve et forment un obstacle infranchissable.
Le débit du Nil bleu en pleine crue est de 4,398 môtres cubes par seconde, dépassant quelque peu celui du Nil blanc. A l'étiage, sa portée n'est plus que de 198 mètres cubes. Sa crue se fait sentir, à Khartoum, vingt jours avant celle du fleuve Blanc; elle se produit en juin et juillet et atteint son maximum en août, quelquefois en septembre. Pendant ces deux mois, elle se maintient plus ou moins longtemps et décroît progressivement à partir du 15 au 20 septembre pour arriver à l'étiage en mars. Lorsque la crue est à son maximum, les eaux franchissent les 1,800 kilomètres qui séparent Khartoum d'Assouan en treize jours, avec une vitesse d'environ 150 kilomètres par vingt-quatre heures.
Avant l'insurrection du Mahdy, les mouvements du Nil bleu étaient enregistrés au nilomètre établi k Khartoum, à proximité du palais du gouvernorat général, à 4 kilomètres en amont du confluent. Elles étaient quotidiennement transmises au Caire par le télégraphe. La montée des eaux ne se faisant sentir en Egypte que quarante, trente, vingt et quinze jours après, suivant l'époque, ce délai permettait de parer, dans une certaine mesure, aux conséquences d'une crue excessive ou trop faible.
A Khartoum, la montée moyenne est de 6'",50. La crue de 1877, qui a été si désastreuse pour l'Egypte, ne s'est élevée que de 5™,13 au-dessus de l'étiage; elle a été de 2"s50 inférieure à la crue exceptionnelle de 1878.
Le niveau du fleuve Blanc difl*ère fréquemment de celui du fleuve Bleu; il n'a donc qu'une influence relative sur les indications du nilomètre de Khartoum. Ces dernières, parfois inquiétantes, étaient elles-mômas souvent corrigées par celles émanant du nilomètre de BerbiTe, où le Nil proprement dit atteint et dépasse la cote des crues normales lorsque les apports de l'Atbara sont suffisamment abondants.
Les eaux commencent à rougir au début de la crue, elles prennent une teinte plus foncée au fur et à mesure que leur niveau s'élève. Mais, à l'étiage, elles sont d'une transparence presque complète que la réflexion d'un ciel sans nuage fait paraître azurée, d'où vient le nom de « Bleu » donné k ce grand tronçon du Nil.
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Des chiffres ci-dessus, il résulte que l'acide phosphorique ainsi (jue la potasse existent en pro|X)rtions considérables dans les deux échantillons. Ces deux agents sont, \yar excellence, les éléments auxquels le Nil doit ses principes fécondants.
On a vu précédemment que la crue du Bahr-el-Azrac s'annonçait normalement vingt ou vingt-cinq jours environ avant celle de l'Abiad. Ce[>endant, l'élévation des eaux dans la première bninche n'est pas considérable pendant celte» période, et Ton peut dire que le véritable flux se produit prescpie simultanément dans les deux tronçons. C'est, d'ailleui's, de la conjonction des deux Nils qu(î résultent les crues les plus favond)les aux irrigations de l'Egypte. Dans les premiei*s jours de juin, lorsque la crue du Nil blanc est en retard, la violence du courant dans la branche abyssine (»st telh», que les eaux du fleuve Blanc sont refoulées hum au-dessus de leur i)oint de jonction. Lorsqu'il y a concordance, l(»s deux Nils ne mélangent intimement leurs eaux qu'à plus de vingt kilométrées en aval de leur confluent.
L'eau du fleuve Bleu est excellente à tous les moments de l'année. On sait qu'elle charrie de l'or en quantités appréciables, surtout audessus du Sennaar. Les indigènes n'ont aucune connaissance s|)éciale qui leur permette d'exploiter méthodiquement les terrains aurifères de Gheziret-Sennaar, du Dar-Bertat et de la vallée de Toumat. Pendant le Kharif, ils emploient un grand nombre d'esclaves au lavage des alluvions roulées par le Nil. La main-d'(puvre ne leur coûtant jX)ur ainsi dire rien, l'extraction de l'or, dans ces conditions, ne laisse pas que de leur être profitable.
Des confins de l'Abyssinie à Khartoum,*les contrées traversées par le Nil bleu et ses affluents sont plus fertiles et mieux cultivéï^s que les terres du bassin du Nil blanc. Les premières, formées d'alluvions d'origine volcanique déposées pendant les débordement.s annuels, sont très riches. Elles sont le grenier où viennent s'approvisionne!* les autres provinces du Soudan. On n'y rencontre que deux vai'iélés de sol, tous deux d'excellente qualité, bien que de comj)osition dillérente. L'un est rouge, poreux, facilement divisible dans le Fazoglou : il est un jxîu plus grisàti^e dans le Sennaar. C'est le vériUible terrain du blé et de toutes les céi'éales en général. Le deuxième est noirâtre et riche en matières oi^aniques. Malgré sa force j)roductrice énorme, les indigènes le cultivent peu; ils l'utilisent surtout comme pâturages.
CHAPITRE II
Ses noms, se? altitudes, ses six cataractes. — Confluent des deux Nils. — Le Sabaloka ou sixième cataracte. — L'Atbara : ses sources, son bassin. — Le Takazzé, principal tronçon du résciiu hydrographique du grand affluent. — Régime de TAtbara; ses apports et son influence sur le régime du Nil proprement dit. — Fécondation de TAtmour par l'Athara. — Chendy, Molammeh, Berbère. — Débit du Nil à Berbère. — Débit des trois tronçons principaux: Nil blanc, Nil bleu et Atbara. — Descriptions de la cinquième cataracte, des rapides de Bagareh, Chellal-el-Amar, des rapides d'Om-Deras, Touari, Kabenat, d'Edermieh, de Bahak, de la quatrième cataracte, des rapides de Teraï et Guérendid. — Le Nil entre Amboukol et Dongola. — Naufrage de VAbbas, vapeur de l'arsenal de Khartoum, monté par le colonel Stewart et MM. Herbin et Power, consuls de France et d'Angleterre. — La province de Dongola : ses produits. — Le Nil entre Dongola et Hannek. — Description de la cataracte de Hannek. — Le Nil entre Hannek et Kohé. — Cataracte de Kaybar. — Rapides d'Amara, de Dal, d'Akacheh, d'Okmeh, de Tangour, d'Ambigol, de Wady-Attir, de Semneh.
— Cataractes de Wady-Halfa et d'Assouan. — Pentes erronées données au fleuve et pentes vraies. — Action des lacs et des cataractes sur le régime du Nil. — Destruction partielle des cataractes. — Tableau récapitulatif des rapides. —
— Altitudes, longueurs et pentes du Nil entre Khartoum et Assouan.
Au-dessous de Khartoum, la réunion du Bahr-el-Abiad et du Bahr-el-Azrac constitue le Nil proprement dit. Les Soudaniens donnent au grand fleuve le nom de El-Balir, la mer, ou El-Bahr-el- Azam, la plus grande des mers, c'est-à-dire le plus grand des fleuves, et bien qu'en Egypte on dise, pour désigner ce grand cours d'eau, El-Bahr-el-Nil, c'est en général la crue et non le fleuve lui-même qu'on désigne par le mot Nil.
A Rhartoum, le plan d'eau moyen du fleuve est à 369",948 audessus du niveau de la mer; à Berbère, à SSO^jSTO; à Don{i;ola-el- Agouz, à 235",88, et à Assouan à 94",258. La distance qui sépare Kharloum d'Assouan, en suivant le Nil, est d'environ 1,800 kilomètres; entre ces deux points il existe six rapides ])rincipaux, que Ton appelle ordinairement les six cataractes du Nil, dont voici les noms :
Assouan, 4« cataracte,
Wady-Halfa, Moghrat ou Solimanieh,
Hannek, Sabîdoka.
Outre ces six cataractes, il existe nombre d'autres ra[)ides; les uns et les autres seront successivement décrits en procédant comme précédemment, c'est-à-dire du Sud au Nonl. Cette description sommaire
ne comprendra i)as les chutes secondaires que les riverains, les bateliers et chelaliehs (pilotes des cataractes) désignent resi)ectivement par des noms différents; elle ne traitera que des rapides dont le nom est invariablement connu aussi bien des voyageui*s que des indigènes.
Le véritable j)oint de jonction des deux fleuves se trouve au Nord de la grande île Tuté, partiellement cultivée, qui divise remlwuchure du Bahr-el-Azrac en deux bras; cependant le mélange de leurs eaux ne devient complet qu'en aval de Khéraleh, haute colline qui s'élève sur la rive gauche, à 15 kilomètres au-^lessous de Khartoum. Plus loin et sur un parcours de 70 kilomètres, c'est-à-dire juscju'à la pointe méridionale des monts Agaba, le Nil proprement dit traverse de grandes plaines de formation alluviale s'élendant parfois à l'Est et à l'Ouest à des disliinces considérables des lx)nls. Ct»lles de l'Est ne sont cultivées que dans le voisinage d'Halfayeh, gros vilhige situé en face de Khéraleh. En aval on ne i*encontre plus que des traces insignifiantes de culture et la végétation n'est re[)résentée que par un mince rideau d'acacias, de mimosas et cjuelques rares palmiers doums courant en lx)rdure le long du Nil. Du côté Ouest, sur les terres, que ne recouvrent plus, dej)uis nombre d'années, les délx)rdements du fleuve, les cultures n'occupent que ses bords immédiats et sont arrosées au moyen du chadouf et de la saquieh. La vie agricole ne se manifeste avec quelque intensité que dans les îlots qui se découvrent à la décrue.
Sur ce parcours de 70 kilomètres, la largeur du Nil est conslam-
SABALOKA. — SIXIÈME CATARACTE
Distance de Kharloum 86 ^'i""-
— de Chendy .,90 —
— deEerbêre 259 -
— delaB' cîtaracle.. 306 —
— d'AfiSûuan 1,710 —
Longueur de la cataracte 18,000°, Altitude en amont SSB™ ,
— en aval ._...__.__ ÏSO",
Pente moyenne _._ 0",61Û
Vitesse du courant 5».
LE NIL ENTKE KHARTOUil ET ASSOUAN 31
ment variable; il coule ensuite avec une vitesse moyenne de S'^JS par seconde, encaissé entre les monts Agaba, chaînes rocheuses qui Tenserrent et s'élèvent abruptes, presque verticalement au-dessus de ses eaux.
Dans ces parages, le lit se rétrécit jusqu'à 200 mètres de largeur; il est semé de hauts-fonds formés de rochers de granit, et sa vallée se réduit, de chaque bord, à une étroite bande de terrain qu'envahissent les crues. 18 kilomètres plus loin, son lit est étranglé par un immense rocher insulaire dont le sommet se dresse à plus de 200 mètres au-dessus des plus hautes eaux. Ce rocher ou, pour mieux dire, cette île porte, comme la montagne qui s'élève sur la rive droite, le nom de Raoyan et marque avec elle et le mont Adjour, de la rive gauche, le commencement du Sabaloka ou sixième cataracte. Tous trois semblent avoir formé un massif unique au travers duquel le Nil dut se frayer un [mssage pour couler vers le Nord.
SABALOKA OU SIXIÈME CATAUACTE
Le voyageur qui tente l'escalade laborieuse du mont Adjour est récompensé au delà de ses fatigues par la splendeur du sjKîctacle qu'il lui est donné de contempler. A l'embouchure du défilé formé par le rapprochement des monts Agaba, le fleuve s'élance dans une passe de 73 mètres à peine de largeur, couvrant d'écume les rochers dont elle est semée. Mais le chenal qu'il s'est creusé dans leurs blocs ne suffisant pas à la masse de ses eaux, il s'infléchit à l'ouest et, décrivant une grande courbe, il revient plus loin au Nord, enlaçant des îles et des îlots en si grand nombre que les mariniers mêmes, ne pouvant tous les connaître, les désignent sous le nom des quatrevingt-dix-neuf îles. Dans chacune d'elles, de sui)erbes massifs d'acacias, de trois variétés, môles à des gix)upes de jujubiers, enguirlandés de lianes et de plantes grimpantes, les font ressembler à de vastes bosquets toujours verts et d'un aspect d'autant plus délicieux que le contraste est rendu plus grandiose par les sombres rochers de la cataracte et des collines avoisinantes, ainsi que par les déserts sans bornes de l'Est et de l'Ouest.
indépendamment des îles et des îlots visibles même pendant les hautes eaux et de ceux qui se découvrent à l'étiage, il existe dans la
cataracte de nombreux bancs de sable, que séparent des passes profondes et qu'il faut éviter pendant près de six mois chaque année.
Les échappées de vue sur les flots mugissants, les teintes variées des rochers et des bancs de sable, tout cet ensemble réjouit les yeux et Ton se prend involontairement à rôver sur ce que |)Ourrait être ce |>ays s'il était habité par une race plus industrieuse, et surtout si son fleuve n'avait pas déserté d'énormes superficies de terres que l3aignaient autrefois les eaux de ses crues.
Dans plusieurs des rapides qui succèdent au Sabaloka, on rencontre également des mimosas et des arbustes formant des massifs de verdure qui font oublier la route silencieuse du désert. Dans les rapides, le bruit grondant des ondes (jui fuient parle aussi d'eau et de fraîcheur et paraît délicieux au voyageur fatigué de la morne solitude des sables qu'il a traversés. Mais, sur aucun autre point de son cours, le Nil n'est plus grandiose et plus pittoresque que dans le Sabaloka. Continuant sa route vers le Nord, le fleuve se déploie jusqu'à l'extrême limite de l'horizon comme un immense ruban qui étincelle sous les rayons ardents du soleil du Soudan. L'extension du Nil est frappante au-dessous de la cataracte : alors que dans les gorges il n'a que l'aspect d'un torrent, on le voit, en aval, se déployer avec une majesté qu'il n'a plus dans les parties inférieures de son cours.
Le Sabaloka a un développement de 16 à 18 kilomètres; il est limité au Sud, comme nous l'avons dit, par le pic de Raoyan, et au Nord par l'île de Marnad. La différence d'altitude entre ces deux points est d'environ 14 mètres. L'île de Raoyan est à 86 kilomètres de Khartoum, à 81 de Chendy, à 248 de Berl)ère et à 291 environ de la cinquième cataracte. Les deux plus mauvaises fiasses sont celles du Sud et du Nord de l'île de Raoyan; la vitesse des eaux y est telle que leur profil transversal y affecte un arc de cercle dont la corde, représentée par le milieu du courant, s'élève de plus d'un mètre au-dessus du niveau de l'eau qui coule près des bords. Il faut que le pilote qui s'engage dans les passes, à la descente, maintienne sa barque au point culminant de la courbe sous peine de ne plus pouvoir gouverner, de glisser à droite ou à gauche et d'aller infailliblement se briser -sur une roche quelconque.
Ce phénomène n'est pas spécial au Sabaloka, il a été constaté par d'autres explorateurs sur d'autres ix)ints du Nil et notam-
ment dans la quatrième cataracte, à Hannek et dans le rapide de Tangour .
Poussées par un fort vent du Nord, les l)arques mettent deux jours à remonter le Sabaloka pendant les hautes eaux, époque où le courant a une vitesse de 5 mètres par seconde. A la descente, un bon pilote ne met pas plus de deux heures pour sortir de la cataracte. A l'étiage, la navigation devient plus difficile entre c^tte longue série d'écueils, qui ne forme ce[)endant pas le plus sérieux des obstacles que doivent vaincre les bateaux qui pairourent le Nil de Khartoum à Assouan.
En aval de l'île de Marnad, le fleuve s'étend sur une largeur considérable et coule, libre de tout obstacle, jusqu'à Chendy et Motammeh, localités situées presque en face l'une de l'autre. La f)remière, qui fut autrefois un centre fort peuplé, est aujourd'hui à peu près déserte; elle ne s'est pas relevée des mesures terribles qu'a[)pHqua Mehemet- Ali-Pacha à ses habitante pour les punir du meurtre de l'un de ses fds. La seconde, prise pour objectif [)ar l'expédition anglaise, envoyée en 1884 au secours du général Gordon, avait été antérieurement choisie comme point terminus d'une voie ferrée qui, partant de Wady-Halfa, longeait le Nil jusqu'à Amboukol, au kilomètre 600, traversait du Nord-Ouest au Sud-Ouest le désert de Bayouda et venait aboutir à Motammeh, au kilomètre 889.
Cette ligne, qui devait drainer tout le commerce du haut bassin du Nil et le diriger sur rÉgy[)le ne reçut jamais qu'un commencement d'exécution.
Au-dessous de Chendy on rencontre une série de hauts-fonds, connue sous le nom de Abou-el-Ramleh, difficile à franchir pour les barques qui viennent du Nord. Le mouillage manquant sur les bords, elles ne peuvent se faire haler et doivent, en se maintenant au milieu du courant, attendre que le vent leur [)ermett6 de le remonter. Les vapeurs d'un tirant d'eau moindre de 0",90 jieuvent cependant parcourir cette partie du Nil pendant toute l'année dans les deux sens.
Durant les hautes eaux, lorsqu'il ne fait pas c^lme plat, le vent vient presque constamment du Sud ; les barques qui ont, en outre, à lutter contre le courant mettent parfois plus d'un mois à franchir la distance qui sépare Chendy de Khartoum. A l'étiage, l'effet contraire se produit : les vents soufflent du Nord et s'opposent à la descente des barques que le courant n'est plus assez fort pour entraîner.
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A 320 kilomèlres de Khartouin, eiitn; Cliendy et IkT^TC», mais plus rapprochée de celle dernière ville, au poinl que rencoutre la lijiue idéale où s'arréteiil les plui(»s Iropicales, selrouvereuilKiUchure de l'Albara (17^37' do latitude Xord).
L'AU)ara i>rend sfi source dans le versîmt Ouest des montajjjnes d'Élhiopie ; il arrose la province de Taka et le territoire qu(» les anciens ap|)elaient l'île de Méroé. Il est formé de la réunion de plusieurs j^rands coui*s d'eau : le Sahuini, rAn}j:rdl> et surtout le IJahr-Settit ou Takazzé, puissiinte rivière cpii re(;oit les apiJjorts de dix aflluents ini|>orUnils |)Ossédant eux-mêmes un ji;rand nond>re de tril)utaires et qui d'.^vrait donner, à ce réseau hydrof(rdphi(pie d'un Ixissin de 120,000 kilomètres carrés, un nom qu'a usur[)é rAtl)ara.
Le Takazzé, s'il était en eau toute Tannée, |)ourrait être considéré comme l'une des sources du Nil. II naît d'une source thermale dans le Lasta, à jkhi de dislance et à l'Est du lac Tsiuia, et forme la fn)ntière nalurelle (pii séjwu'c» le Tij^ré d(» l'Amarna. Il déroule son cours en demi-cercle, au fond d'un inmiense ravin de 1,000 mètres, creusé dans le massif suprême de l'Ethiopie septentrionale, (pii ne s'élève |ms à moins de 3,o00 mètres au-flessus du niveau de la mer. Le Takîizzé couU» d'alxjrd à l'Ouest, comme pour aller se jeter dans le lac Tsana; mais son lit, inférieur au massif, s(» recourbe vers le Noi'd et, jmr une série de cataractes, dont l'une n'a jkis moins de 400 mètnîs de chute» per[)endiculaire, il s'abaisse jusqu'à 1,300 mètres. De ravin en ravin il (juiltc» enfin la réj^ion des plateaux |>our (entrer dans l(»s |»laines du Taka où, à 800 kilomètres de sa source», il rencontre» un adhient, l'Albara, dont le nom s'est substitué à l'artère principale de cette ramure hydro;xraj)hique.
Pendant la saison pluvieuse, c'est-à-dire de mai à s(?ptembre, les montagnes de l'fithiopie voient éclater de horribles orages: l'eau ruisselle <Ie toutes [)arls. Leurs ravins sont transformés (»n torrents qui roulent dans leurs flots épaissis les alluvions, les f)lantes et les arbres déracinés cpie l'Albara reçoit, avec d'énormes quantités d'eau, et déverse» clans le Nil. (les eaux donnent de l'impulsion à la crue, ell(»s la portent à un degré d'élévation cpii lui permettra d'aller, au Nord, inonder l(*s terres de l'Kgypte.
Les premières pluies tombant sur des terrains»desséchés et crevassés par la chaleur torride de la saison sèche sont vite absorbées par le sol. Le flot limoneux des torrents ne commence à gagner les principaux affluents que vers la mi-juin, à l'époque même où le mouvement ascensionnel des deux Nils s'est fortement accusé. Cependant, dans l'Atbara, la crue est irrégulière ; le niveau, avant d'atteindre sa cote maxima, subit des oscillations sensibles et parfois très brusques qui dépendent des pluies plus ou moins abondantes que reçoit son bassin. En général, il reste en eau pendant trois mois, au cours desquels sa portée est considérable, et les quantités d'eau qu'il déverse dans le Nil sensiblement égales à celles que débite chacun des deux tronçons qui se rejoignent à Khartoum.
L'Atbara est le collecteur des eaux qui tombent au Nord, au centre et à rOuest de l'Abyssinie jusqu'au 11® degré de latitude Nord ; son régime est torrentiel, puisqu'il n'est alimenU) que par des pluies qui finissent en septembre, et sa pente est fortement accentuée. Plus tard il s'assèche, et bien que ses différents tributaires ne cessent pas de drainer les pluies accidentelles et les sources des régions qu'ils traversent, leurs eaux viennent, après la saison j)luvieuse, se perdre dans le thalweg sablonneux de l'Atbara qui ressemble alors, jusqu'à 250 kilomètres de son embouchure, aux Bahr-B(»la-Ma ou fleuves sans eaux des déserts arabiques et libyques. Au delà, et de distance en distance, il se forme, aux endroits aflbuillés par la course impétueuse de la crue, de grandes flaques d'eau, ayant parfois plusieurs kilomètres de longueur, où se vautrent les crocodiles et les hip[)0potames, et où viennent se désaltérer les éléphants et les fauves qui abondent dans ces parages.
Pendant la saison pluvieuse, la largeur moyenne de l'Atbara est de 400 mètres. Les mouvements de ses crues étaient enregistrés chaque année, depuis 1875, au moyen d'un repère que l'on plaçait dans le lit même du cours d'eau, près du village de Dakla, à 4 kilomètres du confluent. Les indications fournies par ce repère ont permis de constater que la cote maxima atteinte par les eaux variait entre 5™,50 et 5",80. Les nivellements effectués entre Dakla et le Nil ont étabK que la pente moyenne du lit était de 24 centimètres par kilomètre.
Pendant la crue, l'embouchure de l'Atbara a 600 mètres de largeur. Le plan de ses eaux domine celui du Nil d'environ 25 centimètres; son courant, d'une violence extrême, traverse le fleuve, va affbuiller
la berge de la rive gauche et former dans les terres un bassin d'une certaine étendue.
Lorsque la crue du Nil blanc et celle du Nil bleu se sont rencontrées, elles suivent en aval une progression qui résulte de l'action modératrice des lacs et des marais. Les fluctuations que Ton remarque au-dessous du confluent de l'Atbara sont produites jmr les apports irréguliers de cette grande rivière, qui est susceptible de s enfler ou de diminuer pour les causes ci-dessus exposées.
Les terres traversées par l'Atbara sont alluviales et très fertiles: on y récolte le doura, le coton et tous les produits cultivés dans les autres parties du Soudan.
Au-dessous du confluent, le Nil se dirige du Sud au Nord; il passe à Berbère et à Abou-IIamed, puis, s'infléchissant à l'Ouest-Sud-Ouest, il contourne l'Atmour ou grand désert de Nubie (1) et revient au Nord avant d'avoir franchi la cataracte d'Assouan. Il continue dans cette direction jusqu'à la mer, avec des inflexions peu accusées vers l'Est. Sur ce long parcours il ne reçoit plus d'autre affluent; aussi les pertes qu'il subit, par suite des infiltrations et de réva[)oration, ne sont-elles pas compensées i)ar rapi)ort des torrents passagers qui se forment, à l'Est et à l'Ouest, à la suite de quelques rares pluies.
Méhémet-Ali-Pacha songea un moment à féconder le désert de l'Atmour au moyen des eaux de l'Atbara qu'il voulait dériver. La mise en (lîuvre de ce projet aurait coûté des sommes énormes, indéjXîndamment des dommages irréparables que l'on eût fait subir à l'Egypte en détournant une partie des eaux (jue doit lui ap[X)rter son Nil.
Berbère, chef-lieu de la province de ce nom, est un des centres les plus importants du Soudan, au point de vue commercial comme à celui du Nil. Eii effet, c'est là que se formaient les caravanes se disposant à traverser TAtmour pour rejoindre le fleuve à Korosko, ainsi que celles se dirigeant vers Souakin. C'est également vers BerlH»re que convergeaient la presque totalité des marchandises (jui remontaient la vallée du Nil et celles qui pass^iient par Suez, la mer Bouge et Souakin. D'autre part, c'est seulement à qu(;Iques kilomètres en amont de Berbère que se réunissent toutes les sources et que commence le Nil proprement dit.
(1) Ce grand désert sépare Abou-Hamed de Korosko.
Cependant la généralité des voyageurs, attirés au Soudan par l'amour de l'inconnu et la soif des découvertes, ne considéraient Berbère que comme le terme d'une première étape ; ils ne s'y arrêtaient pas. Au retour, fatigués et souvent malades, n'aspirant qu'à regagner des contrées moins inclémentes, ils n y séjournaient que le temps nécessaire à la réunion des chameaux dont ils avaient besoin pour constituer leur caravane. Aussi, jusqu'en 1876, aucune étude sérieuse du Nil n'y avait-elle été faite (1) ; c'est dans le courant de cette année que fut opéré le jaugeage du grand fleuve. Les résultats de cette importante opération ont été consignés dans le tableau suivant :
No 10. — DÉBIT DU NIL, A BERBÈRE, EN 1876.
MOIS
MILLIONS
de
MÈTRRS CUBES
Du 15 janvier au 15 février
Du 15 février au 15 mars
Du 45 mars au 15 avril
Du 15 avril au 15 mai
Du 15 mai au 15 juin
Du 15 juin au 15 iuillet
Du 15 juillet au 15 août
Du 15 août au 15 septembre
Du 15 septembre au 15 octobre
Du 15 octobre au 15 novembre
Du 15 novembre au 15 décembre
Du 15 décembre au 15 ianvier
Sachant que TAtbara est en eau pendant trois mois, compris entre le 15 juin et le 15 septembre, pendant lesquels son débit est sensiblement égal à celui du Nil blanc ou du Nil bleu, et tablant sur les chiffres ci-dessus et sur ceux indiqués plus haut, en- ce qui concerne ces deux grands tronçons, on i>eut conclure que les débits respectifs des trois branches du Nil proprement dit sont approximativement comme suit :
(1) Il n'existe pas de traces officielles des travaux qui ont pu être faits après cette date, sur ce même point.
NIL BLEU
l'atbara
Janvier^ . .
1^ débit (lu Nil blanc et celui
Février. . .
du Nil bleu avaient été impures
Mars. . . .
à Kbartr)um en avril, j uin, sefv-
Avril. . . .
lembre et décembre. Ijes cbif-
Mai ....
fres placés en regard di^ autres
Juin ....
mois ont été établis dapn\î les
Juillet . . .
indications du nilomètre de
Août. . . .
Khartoum et celles obtenues
Septembre .
au moyen de di\ers repères
Octobre . .
placés sur les rives du fleuve
Novembre .
Blanc ainsi que sur la vitesse^
Déœmbre .
tf
observée des deux courants.
EL-SOLIMANIEH OU CINQUIÈME CATARACTE
Depuis la {>ointe Nord de l'île Marnad qui termine la sixième cataracte et sauf les hauts-fonds d'Alx)u-eI-Ramleh (le père du sable) qui ne constituent, en somme, qu'un très léger obstacle, la navigation est libre jusqu'au Solimanieh ou cinquième cataracte, c'est-à-dire jusqu'à 33 kilomètres en aval de Berl^ère et à 281 kilomètres du Sabaloka.
Les approches de la cinquième cataracte, qui tire son nom d'une bourgade située sur la rive gauche, sont dénoncéi^s par deux grandes îles, l'une rocheuse, l'autre alluviale, au-dessous desquelles le Nil s'élargit et atteint environ 4 kilcîmètres de largeur. Là son lit est Ijarré par sept autres îles, un nombre considérable d'îlots et urfe multitude de rochers. Ces derniers, qui émergent de 7 mètres à 7™, 50 à l'étiage rendent alors toute navigation impossible et, bien que noyés i)endant les hautes eaux, ils obstruent néanmoins presque totalement le cours du fleuve.
Drekeh, la plus importante des sept grandes îles, est entourée d'une ceinture d'écueils dangereux ; elle est séparée de la rive droite et de trois îles à l'Ouest par deux chenaux profonds, l'un et l'autre se terminant par un rapide. Ce sont ces chenaux que suivent les barques et qu'elles franchissent avec une vitesse vertigineuse à la descente, mais qu'elles ne peuvent remonter que [Haussées jmr un
EL SOLIMANIEH. — CINQUIÈME CATARACTE EcheUe ■
Dislance de Khanoum
— du Sabilob
— de Berbère
— de Bagareti
— de a 4* cauracte
— d'Assouan
Longueur de la cataracte 10,000", ■
Altitude en amont. 527",500
— en aval 320», .
Pente moyenne 0", 700
ITilease du courant par seconde C^tSÛO
RAPIDE DE BAGAREH
Dislance de Khartoum 436 '*""=■ •
— deBerbére 91— ■
— de Ifl 6* cataracte . 45— ■
— de Shellah-el-Amar ou Uoghrat 93—6
Longueur du rapide ■ 7,000", •
Altitude en amont 3)5",500
— en aval 3(1 "■,500
Pente moyenne . O-.ASS
Vitesse par seconde du courant 4"°, 000
CflELLAL-EL-AMAR. — RAPIDE DE MOGHRAT
.^ffOe^
fort vent du Nord. Les rives de Tîle Drekeh, escarpées et rocheuses, s'opposent au halage ; aussi, toute embarcation surprise par le calme dans le rapide se voit forcée de rétrograder et de ne reprendre sa marche vers le Sud que lorsque la brise favorable recommencera de souffler.
La rive droite du Nil est bordée de cultures qui s'étendent en amont de la cataracte sur une longueur de 8 kilomètres ; sur la rive gauche, elles ont un développement de 20 kilomètres et une largeur de 300 à 500 mètres. Elles se prolongent jusqu'à Texlrémité inférieure du Solimanieh.
RAPIDE DE BAGAREH
Entre la cinquième cataracte et l'île de Yankoueh, le Nil a un développement de 35 kilomètres. Dans ce parcours, il contourne plusieurs îles et îlots, notamment la grande île de Kandessi, et la navigation, bien que difTicile après la crue, ne cesse cependant pas, môme pendant l'étiage.
L'île de Yankoueh a près d'un kilomètre de largeur et 6 kilomètres et demi de longueur ; elle est fertile et presque totalement cultivée. Elle est bordée de rochers de granit noir qui forment, à l'Est, le rapide de Bagareh et, à TOuest, celui d'Abou-IIachem. Ces rapides n'ont qu'une importance relative pendant le haut Nil, mais ils sont infranchissables aux basses eaux.
La rive droite comporte une bande de terre cultivée, de 12 kilomètres, qui longe le rapide. Sur la rive gauche, les cultures sont pfus clairsemées, bien que la végétation soit plus intense et représentée par quelques petits bois de palmiers doums et d'acacias semblables à ceux que l'on rencontrera encore jusqu'au Nord de Dongola.
A sa sortie du rapide, le Nil, qui coulait en direction Nord-Ouest, fait un coude brusque, contourne Tîle d'Artol plus grande que celle d' Yankoueh et reprend sa course vers le Nord.
Les rapides de Bagareh et d'Abou-Hachem sont à 420 kilomètres de Khartoum et à 566 kilomètres de Dongola.
RAPIDE DE MOGHRAT OU EL-AMAR
L'île de Moghrat, située à 513 kilomètres de Khartoum, h l'extrémité Est de la gnmde courlx? ([ue fait le Nil dans la direction Ouest-
Sud-Ouest |K)ur conlouriior le désert de Nubie, est avec Argo, près de Don{<ola, la plus considérable des îles nilotiques ; toutes deux ont plus de 30 kilomètres de longu(»ur et environ 5 kilomètres de lar<j!;eur.
Moghrat est un immense rocher dont la j^artie montagneuse est réfnictaire à toute» végétation ; sur certains points de ses lx)rds et principalement au Sud, le fleuve a recouvert la roche de quelques couches d'alluvions dont les insulaires tirt»nt j)artie. Malgré les nombreuses îles et les rochers existant à la j)ointe Sud de Moghrat, la navigation ne devient réellement diflicile qu'au-dessous de cette pointe, dans les [)arties du fleuve qui longent la grande île sur une distance de 12 kilomètres. Toutefois, l'obstruction n'est complète qu'à Tétiage. Pendant les hautes eaux, ainsi (ju'on le verra plus loin, des vaj)eurs ont remonté les rapides de Moghrat en s'aidant de leur machine et avec le secours de haleurs. Quant aux l)arques à voile, {X)ussées j)ar un bon vent, elles [Meuvent en dix jours iKircourir l'un ou l'autre des deux bras du Nil, de la pointe Nord à l'extrémité Sud de l'île. En résumé, il faut (juin/x* jours |)our franchir la distance qui sépare Berbère de la j)oinle Nord de l'île Moghrat.
En aval de Moghrat, les berges rocheuses du Nil se rapprochent et le resserrent à tel t)oint qu'il n'a {)lus (jue ioO ou 200 mètres à j>eine de largeur et, même dans les endroitij où son lit reprend son extension normale, il est obstrué d<î rochers juscjue {)rès de l'île Morkos, à 20 kilomètres de Moghrat.
Sur la rive droite et par le travers de Moghrat se trouve Alx>u- Hamed, village où les caravanes venant de Korosko font halte avant de continuer leur route vers Berl)t»re. (x»lles, au contraire, qui se disposent à traverser le grand désert d'Atmour |)Our rejoindre Korosko, s'y arrêtent également et y font leur provision d'eau.
RAPIDE D'OM-DERAS
En aval de l'île de Moghrat et sur un parcours de 185 kilomètres, le Nil doit successivement fmnchir, à des distances très rapprochées, sept obst^icles qui sont: les rapicU^s d'Om-Deras, Touari, Kabenat, Edermieh, Bahak, la quatriènje cataracte et Guerendid. Celui d'Om- Deras se trouve à 91 kiloniètres et demi de Moghrat (1) et à l'altitude
(1) En iivai ilr la cataraclo.
RAPIDE D'OM-DERAS
Échelle
'^■éé-"^
Distance de Khartoutn 630 """'■
— de la 5* cataracte . . 239 _
— deUoghral iOi —
— deTouari 19 —
delà 4* cataracte 76 —
— d'Assouan 1,166 —
Longueur du rapide 4 ,000= , •
Altode en amont _. 294", •
— en aval 289", •
Pente moyenne 0-,ËO0
Vitesse du courant 4",50û
PLANCHE N'tO.
RAPIDES DE TOUARI ET KABENAT
TOOARI KABIKM
Dislance de Khïrtoum ...6B0w-.. .eeS""'™-
— de la 5* cataracte. .249 .. . 2Ô1 _ .
Longueur des rspides .
— d'Om-Deras 19 5 ., . 31 _ 5
Altitudes en amont___
- d'Edermieh 24 ___..„. 12 _ 5
— en aval
— de la 4* cataracte _ _ 56 S 44 _ .
Pentes moyennes
Vitesses du courante ^
— d'Assouan 1,146 . . i,094 _ .
LE NIL ENTKE KHARTOUM ET ASSOUAN h\
de 298 mètres au-dessus du niveau de la mer. Il est formé, à la pointe de l'île Cherri, par un groupe d'îlots et de rochers, énormes blocs de granit, de feldspath blanc mélangé de micaschiste et de feldspath vert. Les mêmes caractères se retrouvent dans les montagnes qui bordent le Nil de chaque côté du rapide.
L'île Cherri n'est elle-même qu'un grand rocher de iO kilomètres de longueur, portant quelques cultures sur le côté qui regarde la rive droite, où l'on rencontre également, de distance en distance, quelquas parcelles de terre cultivée. Mais toute cette partie de la contrée présente un aspect misérable; quehjues couches de terre alluviale, déposées çà et là dans les anfractuosités, nourrissent de rares acacias dont la verdure contraste avec l'aspect sombre des rochers et la blancheur des flots qui les battent sans cesse. Les masses de sable qui semblent toujours prêtes à envahir le maigre domaine de la végétation, les eaux qui, sans trêve, s'efforcent d'agrandir leurs passages à travers les rochers, tout concourt à étonner les yeux et à frapper l'imagination. Quelle doit être la condition des malheureux humains condamnés à passer leur vie dans ces contrées, les plus misérables de celles que traverse le grand Nil !
Le passage du rapide d'Om-Deras n'offre de difficultés que pendant les basses eaux; il en est de même i)Our ceux de Touari etdeKabenat qui lui succèdent.
RAPIDES DE TOUARI ET DE KABENAT
Le lit du fleuve étranglé en amont de Vl\b Kamsah est encore resserré par la pointe Est de ce rocher qui semble s'enfoncxjr comme un coin pour diviser le courant. Des rochers secondaires parsemés çà et là, des deux côtés de Kamsah et de* l'île Ouss qui la suit, constituent un rapide qui n'est pas plus dangereux que celui d'Om- Deras. Il peut, sans aucune difficulté, être franchi pendant au moins six mois chaque année de crue ordinaire. Entre Om-Deras et Touari, distants de 19 kilomètres et demi, la partie constamment navigable a environ 15 kilomètres de longueur.
A 6 kilomètres de l'île d'Ouss, entre l'île Boni et ses deux rives, le fleuve est barré dans toute sa largeur par un banc de rochers dont les crêtes noirâtres se découvrent et qu'on ne peut franchir
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pendant la décrue. Cette obstruction porte le nom de rapide de Kabenat .
A Tétiage, le Nil s'écoule par une quantité de chenaux qu'il s'est creusé dans le roc et dans lesquels ne sauraient s'aventurer les barques, même celles du moindre tonnage. Pendant les hautes eaux le seuil de Kabenat disparaît et la navigation emprunte indifféremment les passages à droite et à gauche de l'Ile Boni pour remonter comme jx)ur descendre le fleuve.
Le pays ne laisse pas d'être aussi juiuvre et aussi déshérité que dans le voisinage d'Om-Deras; les montagnes de granit qui s'écartent près de Touari se rapprochent et dominent le ra{)ide de Kabenat.
RAPIDE D EDERMIEH
En aval de l'île Boni, le Nil fait un coude brusque, comme pour revenir vers le Nord, et contourne la base Ouest d'un |)lateau élevé dont les contreforts rocheux s'avancent et couvrent la rive droite. Sur la rive gauche s'élèvent en pente douce des montagnes de granit noir distantes du fleuve de 600 à 800 mètres.
Les traces de culture sont pour ainsi dire nulles et il n'existe de végétation naturelle que dans ïe Wady-Ai^ou, dépression légèrement boisée qui part de la rive gauche du fleuve et s'enfonce dans le désert.
Un groupe de sept grands îlots précède le rapide d'Edermieh qui commence à l'extrémité de l'île de Doulka et se prolonge jusqu'à 5 kilomètres de là, en aval de l'île Achichi où le lit du fleuve est considérablement rétréci et où l'on rencontre les passages les plus difliciles.
Comme les rapides précédemment décrits, TEdermieh est facilement franchi pendant les hautes eaux; mais il arrive souvent que les barques qui viennent d'Egypte sont retardées dans un des premiers passages difficiles qu'elles ont du remonter. Pour ne j)as être surj)ris en amont par la baisse des eaux, c^ qui les forcx^rait à attendre la crue suivante |K)ur continuer leur route par le Nil, leurs jmssîigers préfèrent les abandonner et se diriger vers Chendy el BerlxTe par la voie du désert.
Le rapide d'Edermieh est à 12 kilomètres et demi de celui de Kabenat et à 17 kilomètres et demi de celui de Bahak.
RAPIDE D'ÉDERMIEH
^ fJ'J •-^,-/'-,^
DHUmce de Klnill>™i "' '°"' ^
_ de la 6' calmcle -28S — 6
_ de Kibemt 'S — ^
_ deBehek " " ^
_ delà 4'C8lai«cW.- J2 — " _ d'Assouwi 1.121 — 6
Longueur du repide. — U.OOO-,
Altitude en amont 279'
_ en aval »'0-.
Pente moyenne - ""'
Vitesse du couiant
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RAPIDE DE BAHAK
Distance de Khartoum 692 'i'""- '■
— de la S' cataracte , .401 •
— d'Edermieh 17 _ 5
— de la 4* cataracte _ . 14 6
— de Dongole 352 _ 5
— d'Assouan 1.104 — •
Longueur du rapide 4,000", ■
Altitude en amont 268™,750
— en aval 265-,250
Pente moyenne , 0",875
QUATRIÈME CATARACTE
deKhinoum 706 "--t
delà 6'CBtMacle,-405 — ■
d«Bah«k U - ■
deTeral 5 — 6
daDongoh 820 — •
doHanml 560 - •
d'/UMum 1,088 — 6
Longueur de la catarscle.- -6,000-, •
Allilude en amonl 264-,270
— en aval-- 269", •
Pente moyenne 0-,885
RAPIDE DE BAHAK
A 12 kilomètres environ de l'île d'Achichi, le Nil est de nouveau obstrué par la grande île de Kandy; c'est un immense rocher dénudé, entouré lui-même d'une multitude d'îlots et d'écueils qui encombrent les deux bras du Nil, dans toutes les directions, sur une longueur de 4 kilomètres.
Des bancs de sable d'une grande étendue, à peine recouverts pendant les hautes eaux, viennent encore augmenter les difficultés de la navigation. Les pilotes des cataractes prétendent, non sans raison, que, bien que d'une longiieur très restreinte si on le compare aux autres rapides, celui de Bahak est un des plus dangereux de ceux que la nature a semés entre Khartoum et Assouan.
L'extrémité supérieure du rapide est resserrée jusqu'à 280 mètres par le rapprochement de deux des plateaux des chaînes bordières. Ces plateaux sont tous deux couronnés par les ruines d'anciennes forteresses élevées par les soldats bosniaques envoyés en 1520 avec mission de soumettre les habitants du Haut-Nil. Ils en établirent d'autres sur différents points également escarpés pour surveiller le cours du fleuve et s'allièrent, par les femmes, aux anciens chefs du pays. De nos jours les descendants des Bosniaques, connus sous le nom de « Kaladj », forment encore des familles aristocratiques ayant intérêt à se rappeler leur généalogie. Ils n'ont pas cessé d'être les personnages les plus influents de la Basse-Nubie. C'est à eux que le gouvernement égyptien confiait l'administration locale.
Le chenal de la rive droite, plus large que celui du Sud, manque de fond; il est impraticable môme au moment le plus favorable des crues ordinaires. La navigation doit, en conséquence, emprunter celui du Sud ou de la rive gauche, mais pendant les hautes eaux seulement. Passé cette époque, les bateaux s'échoueraient sur les bancs de sable et y resteraient jusqu'à ce que la crue suivante leur permît de continuer leur marche en avant.
QUATRIÈME CATARACTE
Entre Bahak et la quatrième cataracte, le cours du Nil n'est libre que sur une étendue de 4 à 5 kilomètres seulement, après quoi son
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lit offre l'image d'un bouleversement cyelopéen où s'enchevêtrent les îlots et les rochers. Des masses de granit, de porfïhyn^ et de basalte, de toutes dimensions et de toutes formes, éveillent l'idée du c^iUiclysme et du chaos. L'eau tourbillonne et court au milieu de ce dédale de cluses et de rochers avec une rapidité vertigineuse; chaque passe dangereuse est suivie d'une autre semblable. Cette succession de rochers noirs et polis, qui constituent la cataracte et la rendent impraticable à l'étiage et très dangereuse en {)leine crue, est des j)lus imposantes. Le silence éternel qui rcîgne dans ces jKirages et que trouble seul le grondement des flots, l'aridité du sol et la solitude vaste et sauvage du site, tout concourt à frapper l'esprit d'une admiration mélangée de tristesse.
Bien que l'étendue de la cataracte ne déj)asse pas 6 kilomètres, il est difficile de la remonter à contre-courant en moins de six jours, soit un kilomètre par jour. La vélocité des eaux dans certains passages est extraordinaire, dans d'autres le, fond manque; sur certains points le halage est impossible {)ar suite de la multitude de rochers qui se dressent [)artout sur le j>ar(;oui*s des chenaux étroits et profonds; plus loin, il faut littéralement faire glisser les embarcations sur le sable ou sur le roc. Tenté avec des barques d'un certain tonnage, le passage de la quatrième cataracte n'est pratiquement ix)ssible que si, après les avoir débarrassées de leur chargement, l'on dispose [)our les haler d'un nombre d'hommes variant entre 50 et 1,500 suivant le cas.
TERAÏ ET GUÉRExNDID
Un bief de 3 kilomètres environ sépare le rapide de Teraï de la quatrième cataracte dont on peut le considérer conmie faisant partie. Aucune particularité im|)orlante ne le distingue de ceux qm le précèdent, sauf en ce qui concerne ses îles et îlots en majorité fertiles et partiellement cultivés par leurs habitants assez clairsemés. Sur les rives, les cultures sont insignifiantes et il ne saurait en être autrement, la vallée du Nil étant considérablement rétrécie par le voisinage des deux chaînes qui courent de chaque côté du fleuve.
Guéreudid termine la longue série de rapides qui s'étend entre Amboukol et Abou-Hamed. Ce huitième obstacle forme l'extrémité Ouest de ce que certains auteurs considèrent comme une même
RAPIDE DE TERAl
Échelle ---^^,;,,^
Distance de Khartcmm 710''
— de la 4* cataracte 3 -
— de Guérendid 20 -
— de Dongola 3i7 -
— d'Hannek . . _357 -
— d'Assouan 1.086 -
Longueur du rapide .7,000", •
Altitude en amont 258"-, 750
— enaval 256=500
Pente moyenne 0">,32Û
RAPIDE DE GUÉRENDID
Échelle -Î-.
Distance de Khartoum 730'"™- 6
— de la 4" cataracte - - - 24 — •
— deTeral 20 — 5
— deDongola --.296 _ 5
— d'Hannek -.-336 __ 6
— deWady-Halfa 717-6
— d'Assouan 1,066 -^ h
Longueur du rapide 7,000", •
Alutude en amont 254'",250
~ en aval 248"',650
Pente moyenne 0",800
cataracte et qui, selon eux, aurait un développement de 85 kilomètres environ.
Les îles et les rochers de Guérendid ne présentent que des difTicultés relatives, pendant les hautes eaux, à la navigation. En somme, c'est le vent qui s'op{)ose le plus fortement au libre parcours de toute cette partie du Nil, lorsque la crue en a recouvert tous les seuils. En effet, au-dessous d'AlK^u-Hamed, le Nil cesse de couler vers le Nord pour se diriger vers TOuest-Sud-Ouest jusqu'à ce qu'il ait atteint Dabbeh, à 60 kilomètres en avîd d'Amboukol. Or, comme le vent souffle presque constamment du Nord pendant près de neuf mois, il en résulte que, par suite de la direction du fleuve, ce vent favorable entre Assouan et Dabl)eh et entre Abou-IIamed et Khartoum, cesse de l'être à partir de Dabbeh et constitue un très sérieux obstacle pour les barques qu'il immobilise souvent.
Entre Guérendid et la cataracte de Hannek, le développement du Nil est de 357 kilomètres et la différence (rallitude de 20"*, 740. Entre ces deux points, la navigation est libre pendant toute Tannée. Néanmoins, il existe, dans certains endroits, et notamment à Abou- Harras, à 37 kilomètres de Merawi, des rochers à (leur d'eau, formant de dangereux écueils. C'est sur ces rochers que vint se crever rAbbas, petit vapeur en acier de l'escadrille de Gordon, (pie montaient le colonel Stewart, son chef d'état-major, et les consuls de France et d'Angleterre, MM. Herbin et Power, accompjignés d'un certain nombre de négociants grecs.
Les infortunés voyagcuirs avaient quitté Khartoum, investi par les rebelles mahdistes, le 10 septembre iS84, et accompli la partie la plus périlleuse de leur aventureuse traversée, lorsque l'Abbas toucha fatalement sur la pointe de l'un des rochers d'Abou-Harras. Traîtreusement attirés à terre, les voyageurs furent tous massiicrés, à l'exception de quelques marchands grecs qui, réduits en esclavage, durent abjurer.
Merawi et Amboukol, à 60 kilomètres en aval, sont deux localités où s'arrêtaient les caravanes venant de (îhendy ou de Berbère, à destination de Dongola. Les barques cpii remontaient le Nil y dé|)0saient leur chargement que l'on trans|>ortait, par le désert de Bayouda, dans ces deux dernières villes. C'est à Amboukol que le chemin de fer du Soudan, étudié par l'ingénieur anglais, M. Fowler, devait cesser de côtoyer le Nil pour aller rejoindre Motammeh, son point terminus.
A 60 kilomètres d'Amboukol, au point le plus Sud-Ouest de la grande courbe du Nil, se trouve DablKih, boui^de importante où
LE NIL ENTRE DONGOLA ET HANNEK (Piaiirhe JV* iS.)
aboutissaient les routes des caravanes de Khartoum, du Konlofan et du Dai'four. Kn aval de Dabijeli, le Nil change de direction et
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se tourne vers le Nord; il |)asse devant Dongola-el-Agouz ou le Vieux, chef-lieu abandonné de la province du môme nom, remplacé par le nouveau Dongola cpie Ton a construit à 160 kilomètres en aval.
Des sables mouvants que doivent éviter les caravanes ont envahi la rive droite en face de Dongola; plus au Nord, les deux rives sont bordées de cultures et de |)alniiers, et des terrains nilotiques, abandonnés par suite de rabaissement du |)lan d'eau du Nil, s'étendent à l'Est sur une zone de 5 kilomètres de profondeur.
A 12 kilomètres de I)ongola-le-Neuf, le Nil se divise en [)hisieurs branches et contourne de véritables îles dont la plus grande, celle d'Argo, égale en étendue l'île de Moghrat, près d'Abou-Hamed. Argo est fertile et bien cultivée, comme les îles de moindre im|)orlance qui la séparent de la rive gauche.
Il a été un moment question de rendre à la culture les terres alluviales que n'inonde plus le Nil et dont la su|)eriicie totide est évaluée à 420,000 feddans (50,400 hectares), au moyen d'un canal avec prise sur la rive droite, en aval des sables mouvants, et embouchure au-dessous de la calai*acte de Ilannek. Celte dérivation vM été utilisée à la fois [)ar l'irrigation et par la navigation. Aucune suite ne fut donnée à ce projet. Entre Dongola et Assouan, j)our obtenir des parcelles de terre plus facileuKînt cultivables que celles en bordure sur chacpie berge, les rivt^rains, qui ont depuis longtem[)s vu leurs terres délaissions par les eaux d'inondation, s'en sont créé d'autres en établissiint perpendiculairement au Nil et dans le lit même du fleuve, partout où s<i largeur le permet, des épis en pierres sèches, véritables ouvrages cyclopéens, dont plusieurs ont jusqu'à 100 mètres de longueur, (hîs épis, enlreU^nus avec soin, se colmataient jHindant la crue; à la baisse des eaux ils laissaient à découvert des terrains d'une grande fertilité. Depuis la guerre, un certain nombre de ces é|)is ont été détruits ou partiellement emportais.
Quoi qu'il en soit, les superficies cultivables ne suffisant plus aux besoins des habitants, et l'arrosiige des terres au moyen d'eau du Nil devenant de plus en plus pénible, par suite de l'abaissement du niveau du fleuve, les natifs ont graduellement abandonné les travaux agricoles. Un grand nombre d'entre eux ont émigré vers rÉgy|)te, d'autres se sont faits (chameliers ou bateliers et, avant la révolte du Soudan, la culture, presque exclusivement pratiquée [)ar des femmes.
se trouvait réduite, dans la province de Dongola, à ses plus minimes proportions.
Un auteur a écrit que les Nubiens ont poussé fort loin l'application de cet axiome de Diogène : « Savoir et pouvoir se contenter de peu. » Aussi, dit-il, la majeure partie de leur terre est en friche, et cet état de choses avait empiré depuis que le gouvernement, à la suite d'une mesure administrative, ému des plaintes des contribuables de la province de Dongola, avait diminué l'impôt foncier. Les Barbarins (1), ne cultivant leurs terres que lorsqu'ils y sont forcés par une nécessité quelconque, s'empressèrent de laisser en friche une partie de leurs champs.
Les nécessités auxquelles ils obéissent sont :
1« El-Hak-el-Miri, l'impôt à l'État;
2® El-Hak-el-Aèche, nourriture de la famille et du bétail;
3* El-Hak-el-Nisseh, part des femmes;
4^ EI-Hak-el-Merisseh, grains pour la fabrication de la bière.
L'impôt payé à l'État étant la plus dure de ces nécessités et l'acquittement de cet imjxit étant abaissé de moitié, ils diminuèrent, en conséquence, leurs cultures dans la mesure proportionnelle à l'allégement de l'imiJÔt.
N'est-ce pas traiter tro[) durement les riverains du Haut-Nil que mettre sur le compte de leur indolence l'almndon dans lequel ils laissent les excellentes terres que cultivaient leurs ancêtres? Cet aliandon n'est-il \ms la conséquence fatale de l'abaissement des eaux qui n'arrivent plus à la surface du sol que par un travail excessif et hors de proportion avec les résultats attendus ?
Les Dongolawiehs ont couvert les lx)rds du fleuve de dattiers dont la culture demandant peu d'eau, est pour l'habitant du Soudan et celui de l'Egypte ce que le bambou est aux Chinois. Il se nourrit de son fruit, fabrique des cordes de ses fibres (liflTeh) qui lui servent, en outre, d'instrument de toilette : c'est avec le « lifleh » qu'il se frictionne au bain. De sa feuille on confectionne les couffms em|)loyés surtout pour le transport des terres et du sable dans les travaux de terrassement ; de ses branches on fait des « cafîis », grandes cages pour les volatiles ou pour le transport des objets légers. Son tronc fibreux sert de char|)ente aux huttes de terre des habitants de
(1) Barbarin ou Burbari (plur. Barbara), nom que se <lonnent les babilanls Ho la Nubie.
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HANNEK. — TROISIÈME CATARACTE
Échelle -~~
^ 'imy-/
jlboil/ Ritmâi/
Dongola et résiste mieux que les bois ordinaires à l'attaque des termites.
La saveur de son fruit est connue et, dans le désert, à défaut d'autre chose, le Nubien nourrit son dromadaire du noyau des dattes qu'il a précieusement conservé à cet effet. Le sobre animal s'en contente momentanément. Le Dongola possède 600,000 palmiers . produisant annuellement 100,000 ardebs de dattes (environ 200,000 hectolitres). Dans cette province on cultivait peu de blé ou d'orge, mais la culture du doura (sorgho) était pratiquée sur une grande échelle. On y récoltait également deux sortes de haricot: le loubieh et le cheringueke, un peu de « bahmiehs » (ouekehs), un peu de ricin, de coton et des couines.
Avec le ricin se faisait l'huile réservée à la toilette des dames de Dongola; de la fibre du coton chacun fabriquait des toiles pour son usage particulier, et de plus fortes pour la voilure des barques.
Les Dongolawiehs ne possèdent que très peu de bestiaux et sont privés de sel. Ils se procurent le beurre, qu'ils vont chercher au Sud, en échange de leurs dattes; quant au sel, ils le remplacent par le natron qui donne à leurs aliments un goût difficilement supportable pour un palais européen.
Cette province est ravagée par un fléau permanent, la termite, qui a causé de graves dommages à ses habitations et à ses cultures. Les matières textiles ou ligneuses en contact avec le sol sont envahies et détruites en une seule nuit. Des voyageurs, non prévenus, n'ont plus trouvé à leur réveil qu'un lambeau de cuir à la place de chaussures quittées la veille. Des rabots et des varlopes en cormier, essence presque aussi dure que le gaïac, ayant séjourné quelques jours seulement à Dongola, enfermés dans des caisses, ont été trouvés, à l'ouverture, complètement évidés ; il n'en restait plus qu'une mince enveloppe se brisant sous la moindre pression.
HANNEK, — TROISIÈME CATARACTE
D'autres îles moins importantes succèdent à Argo; la plus considérable est celle de Wabia qui forme la tête du grand rapide cormu sous le nom de cataracte de Hannek. Les approches de ce grand rapide sont signalées par une colline abrupte et isolée, l'Abou-Fat-
meh, qui se dresse sur la rive droite et sert de jioint de repère aux mariniers. Après Wabia viennent, du côté Est, les îles de Tonilx)us, Dabayeh et Kayette; au centre, l'île d'Abadine, et à TOuest, Daparteh et Maggioura.
La chaîne arabique, qui s'était considérablement écartée du fleuve dans les parages de Dongola, s'en rapproche à Hannek où ses rochei's le traversent, allant se souder, à TOuest, aux collines avancées des montagnes libyques.
Pendant les hautes eaux, la cataracte disparaît et ne se distingue des autres parties du Nil que par un courant plus violent qui s'accentue encore au Lokoli, seul jwssage conseiTant, môme à cette é|X>que, la physionomie d'un raj)ide et qui ne laisse jias d'être dangereux. Cependant, la moitié Ouest du lit présente toujours un enche- } vètrement de courants, de contre-courants, de tourbillons et d'écueils
' parsemés de jolies îles verdoyantes que l'on peut visiter à pied sec
I pendant l'étiage.
Lorsque les eaux ont baissé, le Nil arrive à Hannek, partagé en deux grandes branches : celle de l'Est forme quatre chenaux serx)ndaires, celle de TOuest n en forme que trois. Ces se])t chenaux vont être successivement décrits.
La branche Est se bifurque, à la ix)int(î sud de l'île Tombons, en deux tronçons, l'un à l'Est, l'autre central. Le tronçon Est ou de la rive droite, bien que barré de roches par le travers de l'île Tombons est navigable jusqu'à l'île de Dabayeh; là il se sul)divise en deux passes : celle qui côtoie la berge et File de Kayette est totalement
I obstruée de blocs de granit roulés les uns sur les autres dont les
cimes viennent alïleurer les plus haut(»s eaux et former une barrière infranchissable ; le courant de la deuxième passe, bien que trt»s violent, n'empêche pas les barques de la remonter de préférence au tronçon central qui ne possède pas, comme la dernière, des chemins de halage d'un abord accessible. Cette deuxième passe va déboucher en aval du quatrième rapide du tronçon central qui comprend également deux chenaux : le premier longe d'al>ord la rive gauche de Tombons et Dabayeh et passe ensuite entre ces îles et celle d'Oungo fK3ur aller déboucher en amont du quatrième rapide. Le deuxième chenal est le plus important de toute la cataracte ; il court sur le côté gauche de l'île d'Abadine, dont Text rémité Nord, bordée de rochers de granit, fait partie de l'énorme banc (jui traverse le fleuve de TEst à l'Ouest et dont les crêtes multiples émergent, divisent le courant et
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HANNEK. — TROISIÈME CATARACTE
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constituent les rapides de Hannek. Cette passe principale se rapproche d'abord de la rive gauche par un coude brusque qui la rejette en aval vers la rive droite; elle comprend sept rapides. Des trois premiers qui se suivent au-dessous de l'île d'Abadine, le troisième est le plus dangereux. Aussitôt ce dernier franchi, on rencontre en travers du courant un rocher, menaçant écueil difficile à éviter même pendant les haute» eaux. Viennent ensuite trois bancs de roches ne comportant qu'une brèche formant rapide; le plus difficile, celui du Nord, est connu sous le nom de Lokoli. C'est par ce passage que s'écoulent la majeure partie des eaux du fleuve qui ne trouvent j)as suffisamment d'issues à l'Est ou à l'Ouest où leur cours est encombré d'îlots, de roches et de bancs de sable.
L'aspect du Lokoli est terrifiant, c'est cependant la seule passe dont se serve la navigation à la descente comme à la montée; la première est vertigineuse, la seconde ne peut s'opérer pour les barques à voile que lorsque souffle avec force un vent favorable.
La branche Ouest est divisée en trois chenaux par les îles Abadine, Dagarteh et Magipura. Les approches du premier chenal sont faciles et profondes; mais bientôt le fond se relève, les rochers surgissent de toutes parts et le rendent si dangereux qu'à moins d'y être entraînées par une fausse manœuvre les barques ne s'y hasardent jamais. A l'étiage il n'y reste plus que des flaques d'eau entourées de blocs de granit noir à la fois pittoresques et majestueux. Les deux derniers chenaux entre les îles Dagarteh et Magioura et entre cette dernière et la rive gauche sont impraticables en crue ; celui qui longe la berge est complètement à sec aux basses eaux. A cette époque, la navigation s'arrête en face de l'Abou-Fatmeh, en travers de l'île d'Abadine, par suite des rochers et des bancs de cailloux roulés qui se découvrent et sont séparés les uns des autres par des bas-fonds larges et profonds, et même par des crevasses tortueuses qui s'enfoncent jusqu'au cœur du banc de granit. Une seule de ces cluses peut être suivie pendant les basses eaux si l'on dispose d'un très [)etit canot.
D'après Gottberg, qui a fait une étude spéciale et très consciencieuse des cataractes de Kaybar et de Hannek, la longueur totale de cette dernière serait de 6,470 mètres; la difl'érence de niveau entre l*amont et l'aval de 3™, 20 en hautes eaux, soit une pente d'environ 0™,50 par kilomèti*e, et à l'étiage de 5°»,52o, soit une pente kilométrique moyertne de O^jSSS, se répartirait comme suit :
RAPIDES
Entre Abou-Fatmeh et le premier rapide . .
Dans le premier rapide
Entre le premier et le deuxième rapide . .
Dans le deuxième rapide
Entre le deuxième et le troisième rapide . .
Dans le troisième rapide
Entre le troisième et le quatrième rapide. .
Dans le quatrième rapide
Entre le quatrième et le cinquième rapide .
Dans le cinquième rapide
Entre le cinquième et le sixième rapide . .
Dans le sixième rapide
Entre le sixième et I/)koli (septième rapide)
Dans El-Lokoli (septième rapide)
D'El-Lokoli à la fin de la cataracte
DISTANCES
PENTES
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en
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Cette pente relativement faible démontre que le rapide de Hannek, indiqué sur toutes les cartes comme troisième cataracte du Nil, ne mérite pas cette dénomination au même titre que le Salxiloka dont il n'a ni le grandiose ni l'étendue.
Il est moins dangereux que la quatrième cataracte, et si les l>arques éprouvent de sérieuses difficultés à le franchir jKîndant les hautes eaux, il n'en est pas de même pour les vapeurs; conduits par un bon pilote, ces derniers peuvent le traverser dans toute sa longueur en quelques heures.
Hannek est, en somme, un des rapides les plus pittoresques du Nil par suite de ses nombreuses îles fertiles et verdoyantes, comme le sont tous les terrains jx)rphyriques et granitiques placés à proximité de l'eau; mais ce n'est pas une cataracte.
Sur les deux rives, la roche granitif[ue est recouverte d'une couche d'alluvion qu'y déposa autrefois le Nil. Les cultures ont disparu de ces terres dont le désert s'empare et qui dominent aujourd'hui les plus hautes crues de S^^^O à 3"so0.
Près (lu village de Samek, à 14 kilomètres de Hannek, le Nil coule, entre deux berges très hautes, véritables falaises enraissantes où
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existe un rapide secondaire, le Chaban, que Ton dfeigne encore sous ie nom de Chellal-Gebel-Aly-Bereik. SurcejHïintjle fleuve n'a pas plus de 80 mètres de iai^eur; il y est entièrement traversé par des rochers très rapprochés qui dis[»araisscnt en crue et qui ne cessent pas d'Ctre franchissables en basses eaux bien que formant un des points ditTiciles, sinon dangereux pour la navigation.
LE ML ENTRE HANNEK ET KOHEH (Planche «• i3.}
Au delà de Chaban, le Nil se divise en deux troni;ons, contourne la grande Ile de Nowri, s'infléchit brusquement à l'Est et ne revient
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au Nord que pour franchir la cataracte de Kaybar, apivs avoir [«rcouru depuis Hannek une dislance de 63 kilomètres.
Sur ce |>arcours, les caravanes ne suivent f>as les tords du fleuve, qu'elles quittent à Fakirbenti et rejoifçnent à Koheh et vice versa, traversant en lifrne din^cte le d«*s(îrt de Mahas, chemin deux fois plus court que celui qui longe le Nil.
RAPIDE DE KAYBAR (1).
Au temps de la crue, les barques franchissent le rapide de Kaybar, à la descente aussi bien qu'à la montiM», en se faisant haler, dans ce dernier cas, lorsque le* vent leur fait défaut. Les rochers sont alors immei^és complètement et, sauf une [)ente un peu plus prononcée et par consé(juenl un courant plus rapide en amont qu'en aval, rien ne dénonce la prés(*nce de l'obstacle. Celui-ci n'apparaît qu'à la décrue. Alors, au fur et à mesun» de la baisse des eaux, la cime des rochers se décx)uvre, de grands blocs apparaissent et le courant, qui devient de plus en plus tourbillonnant, se prtM^ipite en grondant sur les masses rocheuses, qui forment une véritable digue de granit et semblent intercepter toute communication entre Tamont et l'aval du rapide.
Cette digue naturelle a 400 mètres de largeur avec une inclinaison d'un mètre et un peu plus de 1,000 mètres de longueur; en hautes e^ux la difl'érence d'altitude entre l'amont et l'aval est de O'^jSO ; à l'étiage elle agit comme un véritable barrage déversoir ; dominant les eaux de 4 mètres, elle opère une retenue de 3",50. Cinq chenaux ou plutôt cinq cluses étroites, profondes et tortueuses traversent le sc^uil de Kaybar; rien ne les dénonce que le bruit assourdissant des ondes qui se brisent. Ils laissent écha[)j)er de minces filets d'eau dont on ne peut reconnaître la direction qu'en gravissant le Gebel-Wahab, rocher qui s'élève sur la rive droite, en aval de Kaybar ; de ce jK)int on les voit fuir, à trivers les blocs de granit, tombant en cascades innombrables, avec une impétuosité qui leur [)crmet d'alimenter le bassin inférieur du grand fleuve. Un seul de ces chenaux est navi-
(I) L auteur a visité llannek et Kajbar ayant on main l'ouv rage consciencieux qu'on doit à<leGotll)erf?; il en a constaté la rigoureus*^ exactitude et s'est inspiré de la relation de; son devancier pour la rédaction des pages ayant trait à ces deux points si intéressants du Nil.
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CATARACTE DE KAYBAR
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RAPIDE D'AMARA
PLANCHE N" 2i.
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gable, c'est le Fodani, qui coupe d'abord le seuil dans le sens de sa longueur et suit ensuite la rive gauche contre laquelle il va déboucher. On ne peut toutefois s'y aventurer que pendant trois mois chaque année, après quoi la navigation devient dangereuse et bientôt après complètement impossible.
En aval de Kaybar le débit du Nil est de 545 mètres cubes par seconde à l'étiage, soit un peu plus de 47 millions de mètres cubes par jour, dépassant de quelques millions le débit à la hauteur du Caire.
A 45 kilomètres en aval de Kaybar le fleuve fait un nouveau coude, presque à angle droit, qui le renvoie dans la direction de l'Ouest jusqu'à Koheh où il se retourne et recommence à couler vers le Nord. A Koheh, le lit du fleuve est formé d'une crevasse profonde dominée du côté de la rive gauche |)ar deux pics rocheux qui émergent à la décrue. Sur ce point le plan d'eau des crues moyennes s'élève à 9'",25 au-dessus de l'étiage.
RAPIDE D'AMARA
Entre Kaybar et Koheh il existe peu de terrains cultivés ; les montagnes qui s'écartent jusqu'à Doulgo se rapprochent du fleuve vers l'endroit où les cultures disparaissent et ne reprennent un peu d'importance qu'en aval de Koheh où la population devient plus dense.
Entre Koheh et Amara on compte deux rapides secondaires, celui d'Agoulaï et celui qui suit immédiatement la grande île de Say. Tous deux ne présentent de difficultés qu'à Tépoque de l'étiage, pendant laquelle, cependant, la navigation ne s arrête pas. Le rapide d'Amara, que quelques auteurs désignent également sous le nom d'Attop, est distant de Kaybar de 418 kilomètres; il est formé par les sept îles qui succèdent à celle d'Armati et font partie d'un banc de rochers courant à travers le fleuve et ne se découvrant jamais complètement. Les bateaux à voiles qui le remontent, poussés par un vent favorable, n'éprouvent aucune diflTiculté sérieuse dans ce rapide, et même, lorsque la brise du Nord leur fait défaut, le halage est facile de chaque bord, car les cx)ntours du fleuve sont nuls. Sauf sa longueur, le rapide d'Amara n'a rien de plus particulièrement difficile que les deux obstacles secondaires qui le précèdent. En aval, la navigation est libre jusqu'à Dal sur un espace de 38 kilomètres.
RAPIDE DE DAL
Entre Amara et Dal, les rives sont basses, |>eu accidentées et la contrée est, en général, plus ouverte qu'entre Amara et Kayhar. La rive droite comporte d'im[)ortantes cultures bordées de nombreux dattiers ; la végétation diminue ceiKîndant au delà de Sanké. La rive gauche ne cesse pas d'être stérile. Les îlots et les rochers dont le fleuve est hérissé n'empêchent pas la navigation d'être libre toute l'année. Le Nil se resserre sensiblement avant de rencontrer les îles Magrakeh et Ferkeh, en aval desquelles il s'élargit et change complètement d'aspect. II est bordé à TEsl et à l'Ouest i)ar des montagnes dont les contreforts s'avancent parfois jusqu'au l)ord de l'eau et surgissent de son lit sous forme de blocs de granit d'énormes dimensions, accumulés les uns sur les autres, s'élevant à 70, 80 et môme 90 mètres au-dessus des eaux. Le courant se préci[)ite furieusement à travers ces blocs et contourne de grandes îles; celles de Syr et de Dal ont plusieurs kilomètres de longueur. Recouvertes, pour la plupart, d'une couche de limon dont la végétation s'est emjmi'ée, on y rencontre une espèce de saule inconnue plus au JVord, ainsi que quelques traces de culture.
Les barques qui se disj)osent à franchir le ra|)ide de Dal suivent d'abord la rive gauche, coupent ensuite le fleuve en diagonale et, passant entre les îles Syr et Dal, se dirigent vers la rive droite qu'elles longent jusqu'à ce qu'elles se retrouvent en eau calme. Ce môme chemin est également suivi à la montée; c'est entre les deux îles que se trouve le point le plus dangereux, comme l'attestent les carènes brisées que l'on rencontre aux a[)proches. Les dahabiehs poussées par un lx)n vent peuvent le franchir à la voile; les barques chaînées doivent être allégées d'une partie de leur fret et peuvent alors remonter le rapide dont la traversée dure le plus communément de cinq à sept jours.
Dal s'étend sur une longueur de 42 kilomètres, sa largeur moyenne est de 1,300 mètres, il atteint 3,000 mètres dans sa partie inférieure. Ce rapide comprend à l'étiage sept chutes dont une de 4", 20 de hauteur; à cette éjx)que, la vitesse du courant y est d'environ 6 mètres {)ar seconde. Toutes ces chutes disparaissent i)endant les hautes eaux et l'on peut dire que, de Kaybar à Dal, le Xil est navigable pendant six mois chaque année.
RAPIDE DE DAL
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RAPIDES D'AKACHEH ET D'OKMEH
Distance de Khartoum . . .1,304 '^i-"-.. J.Slï""""'
— deDongola 277 — 289 —
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— de Dal 18 — 26 —
— deBerbéra 17 — 26 —
— deWfldy-Halfa.._.U4 — 162 —
— d'Assouan 492— 484 —
Longueur des rapides 10,000°, •
Altitude en amont 170=, •
— en aval :_.!76"',6O0
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RAPIDES D'AKACHEH ET D'OKMEH
La région sauvage et désolée qui s'étend entre Dal et Wady-Halfa, sur une longueur de plus de 460 kilomètres, est connue sous le nom de Botn-el-Haggar, ou « Ventre de Pierre». Comme ce nom l'indique, elle est absolument aride et dénudée de toute végétation, sauf sur les bords immédiats du fleuve où, çà et là, les rares riverains cultivent quelques étroites bandes de terre que découvrent les eaux en se retirant. Sur la presque totalité de ce long parcours, la rive droite est rocheuse et s'élève souvent verticalement au-dessus des eaux; du côté gauche, au contraire, la berge disparaît sous les sables que poussent les vents du Nord en passant au-dessus du grand désert libyque.
Les rapides du Botn-el-Haggar sont très nombreux; ils forment pour ainsi dire un seul et même rapide dont la pente totale atteint près de 70 mètres.
Ses obstructions principales sont Akacheh, Okmeh, Tangour, Ambigol, Wady-Attir et Semneh.
Dix-huit kilomètres séparent Dal d'Akacheh, dont la longueur est de 4 kilomètres environ. 11 est constitué par un banc de rochers qui traverse le fleuve, émergeant sous forme de difi'érentes îles. La rive droite est plus particulièrement encombrée que la rive opposée où il existe deux passages à l'étiage. Pendant les hautes eaux, il y a du fond" de chaque bord. En face du rapide, les contreforts rocheux des montagnes de la rive gauche s'avancent jusqu'au bord de l'eau.
En aval d'Akacheh il existe, sur la rive droite, à Saïdna-Soliman, une source thermale sulfuro-ferrugineuse dont les eaux jaillissent à la température de 50 à 60 degrés centigrades; les natifs connaissent les propriétés de cette source, mais la fréquentent peu. Trop rapprochée du Nil, elle est d'ailleurs recouverte par les eaux de chaque crue.
A 8 kilomètres au-dessous d'Akacheh on rencontre le rapide d'Okmeh. Dans œ dernier, les difficultés de la navigation résultent de l'étranglement existant de chaque côté de l'île Kolub. Ces difficultés, qui disparaissent pendant les hautes eaux, ne sont pas telles, à l'étiage, que l'on ne puisse se hasarder à franchir le rapide à la montée comme à la descente.
RAPIDE DE TANGOUR
La navigation entre Okmeh et Tangour est rendue difficile en tout temps par une succession de coudes brusques que fait le Nil, tantôt dans une direction, tantôt dans une autre, jusqu'aux premiers îlots du rapide de Tangour. Dans le voisinage de Sanki, il est dominé par de hautes montagnes qui Tenserrent et en réduisent la largeur à 400 mètres; plus bas, son lit est plein de rochers visibles aux basses eaux. Le rapide de Tangour est à 14 kilomètres environ d'Okmeh, sa longueur est de 5 kilomètres, il com|)orte deux chenaux navigables : un à l'Est, l'autre à l'Ouest. Le premier est connu sous le nom de passage de la Vierge et le second sous celui de Père.
Le chenal de la Viei^e, court sur la pi^esque totalité de la longueur du rapide, le long de la rive droite qui est rocheuse, haute et pour ainsi dire perpendiculaire. Il est traversé par deux seuils, qu'il franchit par le travers de l'île de Tangour. Bjirré plus bas par un îlot avant d'avoir atteint les eaux calmes, il s'infléchit vers le Nord, passe entre la |:x)inte abrupte de Tangour et celle de l'îlot qui l'obstrue et, coupant le fleuve en diagonale, il va, animé d'une vitesse torrentueuse de 35 mètres par seconde, mêler ses eaux à celles du second chenal.
Les deux seuils qu'il faut franchir et les rochers sans nombre qu'on doit éviter dans le passage de la Vierge le rendent plus dangereux que celui du Père dont le courant est, en outre, moins violent. Ce deuxième chenal ne cesse pas de longer la rive gauche; il comporte aussi deux seuils qui s'étendent de l'amont à l'aval : le premier, sur une longueur de 300 mètres, avec une chute estimée à 4™,20, est formé par un rocher resserré entre l'île qui précède celle de Tangour et la berge du fleuve; le second se trouve vers le milieu de l'île Tangour. Le banc de rochers qui le constitue a une épaisseur de 80 à 90 mètres et forme une chute d'environ 0'",30. Dans sa partie la plus étroite, ce chenal n'a pas plus de 200 mètres de largeur; il est bordé de rochers qui s'élèvent à 60 mètres au-dessus des hautes eaux.
Les quatre rapides de Tangour ne sont [)as les seules difficultés à vaincre, les barques rencontrent de violents remous et un grand nombre de tourbillons dont elles ne peuvent se dégager qu'en s'aidant de l'aviron à la descente et en se faisant haler à la montée. Il faut
RAPIDE DE TANGOUR
Échelle — *- —
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RAPIDE D'AMBIGOL
Échelle . *■—
Distance de Khartoum 1,364'
— de Dongola 327
— de la 3'calaracte.. 287
— de Tangour 25
— deWady-Altir^..- 18
— deWady-Haifa.... 94
— d'Assouan 442
Longueur du rapide 10,000», -
Altitude en amont 1 ôS", >
— en aval I65»,600
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toute Tadresse et le sang-froid des pilotes pour sortir de ce labyrinthe liquide; mais, lorsqu'une barque s'est laissée saisir au passage, le plus habile nageur de l'équipage doit affronter les dangers du rapide et aller, sur un rocher quelconque, frapper une amarre à laide de laquelle l'embarcation peut sortir du cercle dans lequel elle se trouve comme enfermée.
Les barques lourdement chargées doivent s'alléger avant de s'engager dans le rapide de Tangour, qui devient infranchissable avant que le fleuve soit tombé à la moitié de sa décrue.
RAPIDE D'AMBIGOL
Dans le bief qui sépare Tangour d'Ambigol le courant est fortement accéléré et le lit du fleuve parsemé d'îlots et d'un grand nombre de rochers. Ses rives, sablonneuses et basses, sont, de loin en loin, envahies par les éperons rocheux qui se détachent des deux chaînes bordières et s'avancent jusqu'au bord de l'eau.
Un groupe de seize îles et îlots, constamment visibles, constitue, avec des rochers noyés pendant les hautes eaux, le rapide d'Ambigol, dont la longueur est de 7 kilomètres. Pour le franchir, à la descente comme à la montée, on suit un chenal qui longe la rive droite depuis la tête du rapide jusqu'à son débouché dans les eaux calmes. La navigation est dangereuse en amont et en aval du point marqué A sur la carte du rapide et sur une longueur de 1,600 à 1,600 mètres. Là, le chenal est si resserré entre la berge et l'île qu'il n'a pas plus de 60 mètres de largeur et que deux barques ne sauraient passer simultanément dans cette espèce de gorge. Il arrive souvent que celles qui ne disposent pas d'un nombre suffisant de haleurs se voient arrêtées au pied du rapide jusqu'à ce qu'un vent favorable vienne à souffler fortement. De nombreuses carènes brisées sur les rochers d'Ambigol témoignent aussi des dangers qu'elles n'ont pu éviter. Ce rapide est, toutefois, moins difficile que celui de Tangour ; sa pente totale entre l'amont et l'aval est d'environ un mètre dans la partie dangereuse du chenal.
La végétation, pour ainsi dire nulle sur la rive droite,^ est tout à fait absente de la rive gauche; elle s'est réfugiée dans les îles et les grands îlots du rapide que les riverains cultivent principalement en doura (sorgho).
RAPIDE DE WADY-ATTIR
Du pied d'Ambigol jusqu'à la tête du rapide deSemneh, la distance est de 27 kilomètres. Entre ces deux jx)ints, deux hauts plateaux do la chaîne libyque s'avancent sur la rive gauche; ils obligent le fleuve à faire un coude presque à angle droit et leurs bases en traversent le lit sous forme d'îlots et de roch(»rs, composant un groupe connu sous le nom de Wady-Attir.
Si la navigation, dirigée avec j)rudence et habileté, peut j)asser au-dessus des atterrissements rocheux de Wady-Attir pendant les hautes eaux, à Tétiage ils deviennent infranchissables et forment une barrière qui interrompt les rx)mmunications fluviales entre Kamont et l'aval du rapide.
RAPIDE DE SEMNEH
Semneh est un des points du Nil les plus étroits ; de chaque bord, les plateaux de Koumneh et Semneh s'avancent vers le fleuve comme pour en interrompre le cours ; tous deux sont couronnés de ruines, temples ou fortifications, peut-être l'un et l'autre. Leurs versants sont réunis par un banc de granit semblable à celui de Kaybar, mais d'une moindre laideur. Ce banc est traversé par six chenaux; le plus fréquenté passe à peu près dans l'axe du fleuve , il a un peu plus de 180 mètres de largeur et est dominé à droite et à gauche par des rochers de 15 à 18 mètres de hauteur. En hautes eaux, un second chenal navigable se forme sur la rive droite ; dans Tun comme dans l'autre le courant est très violent et les barques ne peuvent les remonter qu'après avoir mis leur chargement à terre. Les marchandises doivent contourner le rapide sur une dislance d'environ 2,500 mètres ; pendant ce temps, les haleurs, au nombre de quatrevingts à cent, suivant le tonnage des embarcations, les remorquent dans le rapide. Cette opération ottre beaucoup de dangers et occasionne souvent mort d'homme. Caillaud, explorateur fran(;xiis qui remonta le Nil en 1822, rapporte ce qui suit: « Ici, le Nil mugit en se précipitant sur d'énormes rochers formant de très sérieux obstiicles ; chacun des grands bateaux faisant partie de notre exjx^dilion dut être halé à travers cette cataracte par cent hommes, dont douze succombèrent
RAPIDE DE WADY-ATTIR
Distance de Khurtoum 1,272'""'
— de Dongûla 246 —
— delà S'calaracle. _306 —
— d'Ambigol 18 -
— de Semneh .18 —
— deWadr-Halfa 76 -
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Longueur du rapide 4,000", •
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RAPIDE DE SEHNEH
ÉcheUe^-S^S;
Dislance de Khartoum 1 ,888 ^'
— de Dongola 568 -
— de la 8* cataracte-. 318 -
— de Wady-Attir U -
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Longueur du rapide B,600"°, ■
Altitude en amont 144",600
— en aïal 14g-,200
Pente moyenne 0",925
avant de l'avoir franchie. Sur les rochers on voyait les débris de plusieurs barques naufragées. »
COUPE TRANSVERSALE DU RAPIDE DE SEMNEH
(Planche N" 27.)
Semneh
Koumneli
Échelle des longueurs
Échelle des hauteurs
Au cours des siècles les eaux ont non seulement pratiqué d'énormes brèches dans le seuil du rapide de Semneh, brèches qu'elles ont sans cesse élargies, mais elles ont aussi considérablement arasé la crête de ce seuil et diminué, par conséquent, la retenue qu'il opérait dans l'antiquité. Il est, en efl'et, établi par des inscriptions hiéroglyphiques gravées sur les rochers de Semneh que le niveau des plus hautes crues, constatées de nos jours, est de 8 mètres inférieur à la cote qu'elles atteignaient autrefois sous le règne du roi Moéris. Cet abaissement du niveau des crues, résultat de la destruction partielle du seuil du rapide, a eu des conséquences désastreuses pour les terres cultivables de l'amont et pour la navigation.
Pendant l'étiage, il faut, dans la province de Dongola, élever l'eau à It) mètres pour l'arrosage des quelques parcelles de terre mises en culture par les riverains. On comprendra que, dans ces cooditions, les Soudaniens limitent leurs cultures à leurs seuls besoins. Néanmoins, pour y suffire, les saquiehs fonctionnent, nuit et jour, sans arrêt. Le voyageur qui a parcouru le Haut-Nil connaît bien le grincement monotone et sans trêve que font entendre les engrenages de ces primitives machines, grincement s'élevant comme une plainte dans le silence de la nuit.
La longueur du rapide de Semneh est d'environ 3 kilomètres et den)i ; sur ce parcours, la vitesse du courant est en moyenne de
3 mètres jmr seconde, sauf dans le rapide proprement dit, où elle atteint certainement lo mètres.
Entre Taval de Semneh et l'amont de la cataracte de Wady-Halfa, le Nil coule à travers une contrée stérile et \\e\x accessible ; ses l)er}<es sont relativement Imsses: sur celle de TEst on remarque de nombreuses protubérances rocheuses et noires. Il franchit un rapide très secondaire, le Wady-Matouga.
CATARACTE DE WADY-HALFA
Dans chacun des rapides précédemment décrits, le fleuve forme, en amont, une espèce de cuvette ou de bassin étranjçlé dans sa partie inférieure par le rapj)rochement des chaînes arabique et libyque et limité par un seuil qui traverse le Nil et relie les deux chaînes. Les eaux s'accumulèrent autrefois dans ces Imssins jusqu'à ce que, par leur pression, elles aient pratiqué, dans le Imrrage naturel, des brèches que leurs érosions ne cessèrent d'agrandir. En aval, le lit du fleuve s'épanouit; des chenaux plus ou moins accessibles et en nombre plus ou moins grand circulent au milieu des rochers avec une vitesse qui varie en raison directe de la difl'érence des niveaux d'amont et d'aval et en raison inverse du nombre de brèches existant dans le seuil, le tout encaissé dans des lierges s'élevant de 40 à 150 mètres de hauteur au-dessus des eaux.
La cataracte de Wady-Halfa fait exception à cette règle générale en ce qui concerne sa partie antérieure. On n'y constate aucun rapprochement des chaînes bordières;qui ne cessent de courir parallèlement au fleuve; aucun point culminant n'en dénonce l'approche dont on n'est averti que par h bruit retentissîint de Teau qui se brise sur les rochers. Au lieu d'être resserrée, la caUiracte s'étend sur une largeur et une longueur considérables; les rochers qui la constituent et qui appartieiment évidemment à Tune ou à l'autre chaîne semblent avoir accidentellenjent émergé sur ce point. Us sont d'origine éruptive : ce sont des granits complets, des porphyres et des basaltes à clivages rliomboédriques inclinés, formant des angles de 35 degrés et se subdivisant à l'infini. Ces rochers existent sur une longueur de 16 kilomètres, entre Anikeh et Abousir, et sur 3 kilomètres de largeur; ils divisent le fleuve en une longue série de rapides dont la pente totale est do 17 mètres. On a compté ([uarante-deux îles dans la cataracte
WADY-HALFA. - SECONDE CATARACTE
A l'étiage
Échelle -
DisUnce de Khartoum _ . . 1.448""""-
— d'Hannek, , _ _ 381 -
— d'Assouan . . _
Longueur de la caiaracie 17,000", AlLlude en amont
— enaïil iSO-. .
Penie moyenne 1",058
de Wady-Halfa, où les petits îlots et les écueils secondaires sont innombrables comme les chenaux qui serpentent au milieu de leurs masses. De ces derniers, un seul est praticable; il part de la rive {{auche, en face du village d'Aésha, et se dirige ensuite vers l'Est en se bifurquant autour d'une grande île habitée et en partie cultivée, à la pointe de laquelle il se ressoude et se retourne vers l'Ouest par un coude brusque. Plus bas, il traverse le milieu de la cataracte et va retomber en eau calme en face de Nahieh-Halfa. Quant aux autres, ils sont si nombreux, si enchevêtrés, qu'à une certaine distance on ne voit plus leurs eaux qui semblent s'être abîmées au fond des cluses étroites et profondes qu'elles se sont frayées dans la masse des rochers. Ces cluses sont la plupart ù sec pendant les basses eaux, elles j)ermettent de s'aventurer dans la cataracte et de se rendre compte de la vraie direction du courant.
Pendant les hautes eaux, la majeure {>artie des rochers est submergée; le reste forme alors un grand nombre d'îles, où le s<ible d'un blanc éblouissant, la verdure des mimosas et des plantes rabougries contrastent heureusement avec les rochers polis et noircis par l'action du soleil et de l'eau.
Wady-Halfa est le point le plus dangereux du Nil entre Khartoum et Assouan; les pilotes de cette cataracte n'en tentent jamais le passage avec des barques chargées, même [)endant les crues extraordinaires. C'est pour ces motifs qu'il avait été choisi comme tète de ligne du chemin de fer du Soudan.
Pour suppléer aux nilomètres de Khartoum et de Berbère, dont les indications ne parviennent plus à la métropole depuis 1885, on en a sommairement installé un autre à Wady-Halfa, sur la rive droite. On y accède par un escalier qui part de la bçrge et conduit dans un com})artiment carré, en maçonnerie, de 3 mètres de côté et de 3 mètres seulement de hauteur. Au centre de ce compartiment on a scellé un rail de chemin de fer portant les graduations qui ne s'élèvent qu'à 6™, 72 au-dessus de la cote d'étiage. Cette hauteur est insuffisante puisque les crues ordinaires atteignent 8'»,30 sur ce point et y dépassent 9 mètres dans les années exceptionnelles.
Situé sur la rive droite du Nil, à 1,296 kilomètres du Caire, Wady-Halfa était, avant la révolte du Soudan, une bourgade de quatre cents à cinq cents ûmes.
A part son nom, nullement ignoré, le village de Wady-Halfa ne se trouvait pour ainsi dire connu que des i*ares touristes désireux de
visiter la seconde cataracte et n'était, à vrai dire, qu'une expression géographique pour les habitants de rÉgjpte. Devenu, aujourd'hui, le siège d'un gouvernorat général qui embrasse l'administration civile et militaire de la province frontière du Sud de TÉgypte, Wady- Halfa a été, par suite des nécessités de la défense du territoire, transformé en un camp retranché destiné à arrêter les relx?lles s'ils entreprenaient de s'avancer vers le Nord. De fait, et bien que faisant géographiquement partie de la Nubie, Wady-IIalfa est actuellement ,1e chef-lieu d'une nouvelle province, la plus pauvre par suite de l'ingratitude de son sol et l'absence de commerce et d'industrie. Cet état de choses, également constaté en ce qui concerne la province de Dongola, a eu pour conséquence d'amener le mouvement d'émigration et la dépopulation de la Nubie inférieure. Lès villages de cette région, qui lx)rde le Nil sur un parcours d'environ 350 kilomètres, sont clairsemés et très éloignés les uns des autres et ses habitants ne dépassent pas 40,000 âmes.
Après Wady-IIalfa, on rencontre Abou-Siml^el ou Ibsamboul, célèbre par les magnifiques ruines de ses anciens temples et leurs statues colossales. Ces suj)erl>es monuments, cr(?usés et taillés dans le rocher môme des monts libyques, frappent d'étonnement le voyageur, même s'il a déjà visité Louqsor, Karnak, Denderah, Abydos et les Grandes Pyramides. Leurs énormes dimensions, leurs proportions savantes et le fini de leur exécution témoignent de la civilisation et de la grandeur du peuple qui les légua à nos générations.
Plus loin, à Séboua, à Dakkeh et à Kalaljcheh, d'autres anciens temples, de l'époque ptolémaïque ou romaine, se profilent dans l'atmosphère d'une pureté sans égale. Ils s'élèvent au-dessus des sables, interrompant la monotonie du paysage attristé par l'aridité implacable du désert dont le domaine envahit parfois la berge même du fleuve.
Les terres basses de la plaine de Wady-Halfa, sur une longueur de 12 kilomètres, sont parfois recouvertes par les eaux des grandes crues. A Faras et à Toski, en aval, les terres arables communiquent avec le Nil au moyen de petits canaux, sim|)les rigoles, qui se remplissent pendant les hautes e<aux. A Dekerrah, il existe, connue à Wady-IIalfa, des terres qu'inondent les crues exceptionnelles. Mais, ne pouvant eonii)ter sur rexce[)tion, les riverains ont, partout où ils l'ont pu, creusé, tant sur le bord du Nil que dans rintérieur des
terres, des puits qui leur fournissent chacun Teau nécessaire à l'arrosage de 4 à 6 feddans (un hectare et demi à deux hectares et demi). Dekerrah et Ichkeh possèdent cent cinquante de ces puits, au moyen desquels ils cultivent 1,260 feddans et 34,000 dattiers.
Si l'on en juge d'après son tem[)le et les ruines des nombreux villages qui l'entourent, Dakkeh fut autrefois un centre très important. Il possède encore des cultures de quelque étendue, situées partie en bordure sur le Nil, j>artie près des habitations. Les terres en bordure sont à l'",50 au-dessus de la cote qu'atteignent les plus hautes crues Comme celles de l'intérieur, elles sont arrosées au moyen de puits dont le niveau est constant, quelle que soit la hauteur du plan d'eau dans le fleuve.
Au Nord de Dakkeh, le Nil peut encore exceptionnellement arriver au niveau des terres alluviales qu'il a autrefois créées; mais, en aval de Korosko, toute l'eau amenée à la surface des terres mises en culture est élevée soit au moyen du chadouf, soit avec la saquieh. L'absence de tout combustible végétid et le |)rix extraordinaire que coûte le charbon dans ces parages ont, jusqu'ici, empêché l'emploi des machines à vapeur. Au Sud de Korosko, l'eau à l'étiîige est puisée à 5 mètres; au Nord de ce point, on doit l'élever à 10 mètres à la même époque. La pente du fleuve semble en eff*et inégalement réjyartie entre Wady-Halfa et Assouan. C'est entre Korosko et Assouan qu'elle paraît être plus forte. Il faut peut-être attribuer cette diflTérence à la disparition complète d'un ou de |)lusieurs rapides ou à l'action du courant rendu plus violent par rétranglement de Kalal3cheh, défilé formé à 49 kilomètres d'Assouan par le rapprochement des deux chaînes bordières. La vitesse du courant a pu affouiller le lit du fleuve dans les parages de Kalabcheh plus qu'il ne l'a fait en amont de Korosko.
Ce dernier village, placé sur la rive droite du Nil, à 180 kilomètres d'Assouan, n'a d'autre importance que celle d'être le point qui commande le chemin des caravanes du Soudan et la route conduisant à travers le désert, à Abou-Hamed et Berbère. Vu du Nil, où des bouquets d'acacias et de palmiers voisins de la rive forment un rideau de verdure, Korosko tranche par son aspect riant sur les rives désolées du fleuve.
Une vaste plaine précède Kalabcheh, localité appelée peut-être à devenir dans un avenir rapproché un point d'une importance primordiale dans l'hydrographie du Nil. Un savant français, M. de
La Motte, auteur d'un vaste projet dont il sera question dans la troisième partie de cet ouvrage, a signalé au gouvernement et aux ingénieurs d'Egypte la position exceptionnellement favorable de ce site. Selon M. de La Motte, un barrage jeté en travers du Nil dans un endroit restant à déterminer permettrait d'arrêter au passage plusieurs milliards de mètres cubes d'eau et de les approvisionner dans la plaine de Kalabcheh. Cette masse liquide serait graduellement restituée au fleuve à l'étiage, c'est-à-dire à l'époque où sa portée trop faible ne lui permet plus de distribuer aux canaux du Delta des quantités d'eau suffisamment abondantes.
Le défilé de Kalabcheh commence à deux kilomètres en aval du village de ce nom. Constitué par trois groupes d'îles qui se succèdent sur une longueur de 3 kilomètres, il se termine à El-Bab (la Porte) étranglement résultant du rapprochement des montagnes basaltiques de l'Est et de TOuest. Les îles de Kalabcheh, d'origine ignée, appartiennent sans conteste au banc granitique qui, venant d'Arabie et plongeant sous la mer Rouge, court de l'Est à l'Ouest, pour se relever dans le bassin du Nil et jusque dans son lit qu'il obstrue de ses pics hérissés.
On ne pourra se prononcer sur la question du barrage régulateur de Kalabcheh que lorsqu'elle aura été l'objet d'études qui permettront de statuer sur la valeur pratique de cette proposition. Tout ce qu'il est possible de dire en l'état, c'est que rien ne s'oppose à l'édification de ce barrage, soit à El-Bab, soit sur un autre point quelconque du défilé.
CATARACTE D'ASSOUAN OU PREMIÈRE CATARACTE
Entre Wady-Halfa et son débouché dans l'Egypte proprement dite, le Nil comporte quatorze obstacles plus ou moins sérieux, formés de bancs de sable ou de rochers isolés, sans préjudice du défilé de Kalabcheh et des grands épis dont il a été question plus haut. Son développement est de 348 kilomètres et sa pente totale, mesurée depuis le village de Wady-Halfa jusqu'au pied de la cataracte d'Assouan, est de 30", 84. Si de ce chiflre on retranche 6 mètres, représentant la hauteur de chute dans la dernière cataracte, il reste pour la partie toujours navigable de chute une différence d'altitude de 25™, 84, qui correspond à une [>ente kilométrique de 0'",074.
CATARACTE D'ASSOUAN
Distance de Khartoum 1,796 *"•"
— (ieWady-HaIfa_...a48 -
— du Caire 1,945 —
Longueur de la cataracte _ _ 5,000", ■
Altitude en amonl -.ai^MCO
— en aval 89", 160
Pente nwiawvft V^, •
Aux abords de la cataracte, îes barques évitent de s'approcher de la rive gauche pour ne pas être saisies par un violent contre-courant qui les renverrait au Sud. Elles utilisent ce phénomène encore inexpliqué lorsque, au lieu de descendre, elles remontent le Nil. Le contrecourant les mène jusque près de Kalabcheh.
Avant de franchir sa dernière cataracte, le fleuve contourne les grandes îles d'Héasi, d'Awad et de Béga; à l'Est de cette dernière, se trouve la belle ile de Philoé, limite extrême que la plupart des voyageurs ne dépassent ftas.
LE NIL ENTRE L'ILE BÉGA ET L.\ RIVE DROITE (au Sud de l'ile de Philoé).
: IS SEPTEMBRR 1
(Plandif !/•> 30.)
Échelle des longueurs -;j-jj
Echelle des hauteurs ■
L'ile de Philoé est entourée de tous côtés par des rochers sombres et enfoncée dans une espèce de golfe, de telle sorte que le Nil semble finir là; l'œil cherche en vain une issue que l'on n'ajHerc.'oit que lorsqu'on a atteint la pointe Nord-Ouest de l'île.
Le chenal existant entre l'île d'Héasi ef la rive gauche est hérissé d'une multitude d'écueils qui l'obstruent totalement. La cataracte proprement dite commence à la pointe Nord de l'ile Awad et se termine au village de Mahatta sur la rive droite.
Si l'on entend par cataracte une cliule du fleuve due à l'afTaissenient de son lit tout entier, phénomène que présentent te Nil Sommerset,
le Bahr-Gebel, le fleuve Bleu et le Takazzé sur quelques points de leur cours, celle d'Assouan, pas plus que les autres ra[)ides qui viennent d'être succinctement décrits, ne mérite ce nom.
Sur une longueur de 10 kilomètres et jusqu'à Assouan, les îles, les îlots et les rochers se succèdent et donnent lieu à de nombreuses cascades, à des ressauts et à des bouillonnements qui ne manquent pas d'une certaine grandeur. Pendant les hautes eaux, ces obstacles disparaissent en partie et forment des rapides que des barques à voile et des vapeurs de 100 à 150 tonneaux j)euvent franchir; à l'étiage, certaines passes sont encore accessibles, mais les Imrques qui s'y aventurent doivent être halées à la montée et guidées à la corde à la descente.
Une tentative malheureuse fut faite, il y a une quarantaine d'années, pour améliorer la navigation dans la cataracte d'Assouan ; dans ce but, on fit sauter plusieurs rochers qui encombraient la passe principale. Cette opération eut pour résultat d'approfondir le chenal, d'en augmenter le courant et de le rendre d'un accès plus difficile. On s'en tint heureusement là. Pratiquée sur une plus grande échelle, l'expérience eût été désastreuse pour l'Égj^pte.
La cataracte d'Assouan est dominée sur la rive droite par un énorme massif rocheux qui s'élève à plus de 2o mètres au-dessus des hautes eaux, où l'on rencontre le grès et le granit quartzeux. Dans un projet d'ensemble présenté en 1873 au gouvernement égyptien, M. l'ingénieur Fowler proposait de trans|K)rter les bateaux du Nil, de l'amont à l'aval de la cataracte, au moyen d'un plan incliné à double |)ente, mais on recula devant les difficultés d'exécution et l'énormité de la dépense ; et le plan incliné fut remplacé par la voie ferrée qui part d'Assouan, contourne le massif à l'Est et aboutit au village Chellal, un peu au-dessus de l'île de Philoé.
C'est également par ce nom de Chellal, que les Nubiens donnent à tous les mpides du Nil, que les indigènes désignent la cataracte d'Assouan. On sait qu'elle forme le point de partage de deux pays et de deux races : au Sud habitent les Barabras ou Iteirbarins, qui diffèrent de couleur, de langage, de mœurs et de costume des hommes vivant à 10 kilomètres en aval et qui sont les Égj^ptiens.
Si l'on consulte les quelques ouvrages [)ubliés jusqu'à ce jour sur le Nil, on constate que la plupart des auteurs ont donné pour Khartoum des altitudes variant entre 420 et 435 mètres au-dessus du niveau de la mer. Sur sa belle carte des sources du Nil blanc,
Manuel a môme indiqué 465 mètres. Pour Berbère, les altitudes oscillent entre 360 mètres et 432 mètres. Ces différentes cotes ont été obtenues au moyen de mesures barométricfues ; elles sont erronées ainsi qu'on va le démontrer.
Entre Khartoum et Berbère il n'existe qu'un obstacle sérieux, le Sabaloka, et, en amont comme en aval de cette cataracte, la pente moyenne du Nil ne dépasse pas 0"*,09 par kilomètre. Même dans le Sabaloka la déclivité, quoique forte, est inférieure à celle des trois plus grandes cataractes : la quatrième, celle de Tangour, et celle de Wady-Halfa, qui la suivent; cette déclivité n'est que de 0'",61 par kilomètre. D'autre part, des nivellements sérieux effectués le long du Nil et à travers le désert de Korosko et poursuivis les uns jusqu'à Abou-Hamed et Berbère, les autres jusqu'à Chendy, ont donné aux points où il se sont rencontrés des résultats pour ainsi dire identiques. Ces résultats, rapprochés des altitudes indiquées ci-dessus pour Khartoum et Berbère, diffèrent considérablement des premières et sont en contradiction flagrante avec les secondes.
Laissant de côté les altitudes portées sur les cartes des cataractes et figurant au tableaurécapitulatif suivant, dont les chiffres se rapprochent suflîsamment de ceux que nous ont fait connaître les nivellements officiels effectués à diverses époques, pour que l'on puisse en affirmer l'exactitude, et tablant sur la cote de 348"*,10, relevée à Motammeh, en face de Chendy, par la commission du chemin de fer du Soudan, on est forcé de conclure qu'il est impossible que l'altitude de ce point soit inférieure à celle de Berbère, ville qui se trouve à 169 kilomètres plus au Nord. D'un autre côté, en supposant que l'altitude du plan d'eau moyen à Khartoum ne soit môme que de 420 mètres et sachant que le Sabaloka a 48 kilomètres de longueur avec une pente moyenne de 0",64, correspondant à une chute totale de 11 mètres, la différence €ntre les cotes du Nil à Khartoum et à Chendy serait encore, la sixième cataracte non comprise, de 59 mètres, équivalant à une pente kilométrique de0*",311, ce qui est inadmissible. La cote de 400 mètres donnant une pente moyenne de 0",240 est aussi considérablement trop élevée et doit être écartée.
La pente générale du Nil entre Khartoum et Assouan est, entre l'étiage et les hautes eaux, de 0'»,1558 par kilomètre, supérieure à ce qu'elle est pendant l'inondation et inférieure à celle des basses eaux. En effet, lorsque les eaux affluant dans le thalweg ont submergé la presque totaUté des rochers, le plan d'eau général tend de plus en
plus à se régulariser et sa déclivité à s'atténuer. U en est de même du courant qui devient de moins en moins violent aux abords des rapides, tout en augmentant, dans une certaine mesure, dans les parties non accidentées de chaque hief. On estime alors que la pente moyenne du fleuve a un peu moins de 0",I0 par kilomètre. Pendant la décrue, au contraire, le courant faiblit dans les parties libres et s'accélère dans les rapides.
En résumé, le Nil est torrentueux entre les lacs Victoria etAlbert- Nyanza, comme l'est aussi l'Atbara, un de ses plus grands affluents; il est rapide entre le lac Tsana et Khartoum. Mais, depuis les marais du 9® degré jusqu'à Khartoum, c'est un fleuve à faible pente et, entre cette ville et Assouan, ses |x^ntes, réduites par les cataractes et les rapides, sont également faibles. C'est à ce manque de déclivité qu'est dû son merveilleux régime.
Les nombreux obstacles accumulée sur certains points des grands tronçons du Nil et notamment entre la sixième et la première cataracte, sur un [>arcours de 1,800 kilomètres, sont une des plus l)elles conceptions de la nature. Alors que les anciens, dont ils entravaient les pérégrinations vers le Sud, les considéraient toujours comme nuisibles, la science moderne les admire, parce qu'ils sont le complément indispensable du régime qui a créé l'Egypte, dont il n'a cessé depuis d'entretenir la fertilité.
Les lacs d'où s'échappent les sources du Nil et les marais qu'il traverse, dans les régions du 9® degré, sont les puissants régulateurs auxquels on doit les crues périodiques ; mais leur action serait insuffisante si elle n'était complétée par celle des nombreux barrages naturels décrits au cours des pageî\ précédentes. Ces régulateurs complémentaires agissent pendant les crues comme à l'étiage et retiennent une partie de la masse d'eau qui s'échappe sans cesse de l'Equateur et des montagnes d'Ethiopie. Sans les cataractes et les rapides, pour compenser les différences d'altitude, souvent considérables, existant sur de nombreux points de son parcours dans son haut bassin et jusqu'à Assouan, le Nil serait pendant quelques mois un torrent furieux et dévastateur, au lieu d'être le ffeuve béni et toujours impatiemment attendu. A l'étiage, ce ne serait plus qu'un ruisseau coulant paresseusement entre deux rives sablonneuses et désertes.
Moins susceptibles de révolutions et de destruction que les peuples, les plus grandes cités ou les monuments les plus stables, les fleuves
subissent cependant des modifications lentes mais continues, qui altèrent d'abord leur régime et modifient ensuite l'aspect et les caractères spéciaux des contrées qu'ils traversent. Le Nil n'a pas échappé à ces phénomènes naturels ; les roches de ses cataractes, composées d'éléments hétérogènes, sont violemment attaquées par l'acide carbonique apporté dans le Nil proprement dit par les eaux du fleuve Blanc. L'action de cet acide, accéléré par le frottement dynamique des milliards de mètres cubes d'eau qui, depuis des centaines de siècles, s'enfuient chaque année de l'Afrique centrale à la mer, n'a cessé de modifier lentement, mais sans trêve, le profil des cataractes. Quelquesunes même, usées ou emportées, ont depuis longtemps disparu,
NOMS DES 24 CATARACTES ET RAPIDES
ROBATAT
MONASSER.
Chakieh
Mahas
Vallée de Botn-el-Hagar.
AssouAN
Sabaloka ou sixième cataracte.
El-Solimanieh ou cinquième cataracte.
Bagareh.
Moghrat ou El-Amar.
Om-Deras.
Touari.
El-Kabenat.
Edermieh.
Bahak.
Quatrième cataracte.
Teraï.
Guérendid.
Hannek (troisième cataracte).
Kaybar.
Amara.
Dal.
Akacheh.
Okmeh.
Tangour.
Ambigol.
Wady-AtUr.
Semneh.
Wady-Halfa (deuxième cataracte).
El-Chellal-Assouan (première cataracte).
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Aussi le lit du lleuve s'esl-il atTouilIt, le j>lan Uo ses eaux abaissé et son courant accéléré.
N" 14. — ALTITUDES, LONGUEURS, PENTES (Les allitude» ont été prises en aval de chaque localité, cataracte ou rapide.)
•ALTITUDES
PENTES EN MfiTBES il
p[i mèlres
là
Khartoum et Sabaloka . ,
moy.-.!
A-iu .
Subaloka cl Chemlj ....
3i;i,ai)
Chcntlj cl BorW'nï ....
Bcrlx'^ro et la 5* calamele .
AI9,1U
0,lli>
Kaybui' el Aniai'ii ....
Amara el Dal
Dal el Akacheh
lT6,m
Akaclieli et Tan^^our . . .
17S,ft)
Tûngour et .^mbigol . . .
lKi,60
AnibiBol et Wadj-Allii- . .
lKi,60
Waily-Altir cl Scmneh . .
Scmneli et Wa.lj-Halfa . .
■«'adj-Hulfa cl As^uan . .
Développement total du N
l:iO .
1 entre Kliur-
touni et Assouan. . . .
(t) Y lïimppis 1« hautfur de
ilHLlf. La ]*nte
mojvfjno >lu ttief criLre Widy-HaltH cl
l'aiiwol de ta calaracle d'Arao
ad .-si de 0,074
p«r kJlouii-Lre.
La destruction ininterrompue des seuils a entraîné la ruine des terres que ne visitent plus les eaux d'inondation : des 270,000 kilomètres carrés de terrains nilotiques existant entre Khartoum et Assouan, 2,000 à peine portent encore des cultures. Le reste, depuis longtemps inculte, progressivement envahi par les sables du désert, est menacé d'être à jamais perdu pour l'industrie humaine. Cette partie de la vallée du Nil est réduite à son nunimum de population et ses habitants sont condamnés à un maximum de travail pour l'arroser.
Si les cataractes n'existaient pas, il faudrait les créer. Elles sont ; mais, puisque le temps et le Nil les ont, presque toutes, sillonnées de brèches trop nombreuses, trop larges et trop profondes et que d'autres ont été détruites, le problème à résoudre peut se formuler ainsi : rétablir tôt ou tard les seuils emportés et limiter en les obturant le nombre des brèches pour relever le plan d'eau du Nil, pour augmenter la végétation et l'étendue des terres cultivées, pour lutter contre le désert, pour rendre le Nil navigable de la Méditerranée à l'Equateur ; en un mot, pour améliorer les conditions de la vie humaine dans ces contrées.
CHAPITRE III
Vallée du Nil égyptien. — Les montagnes et leurs promontoires ou Mah'gars. — Ancien régime du Nil ; ses cataractes et son bassin lacustre disparus. — Le lac d'Hérodote. — Le Nil au Sud de Gebel-Selseleh. — Le Fayoum, ancien régulateur du Nil. — Le Nil au sommet du Delta : ses deux branches; relèvement de leur fond, proposition pour y remtkiier. — Envahissement des embouchures par les eaux marines. — Barrages en travers des embouchures. — Mesures prises pour approvisionner d'eau potable Damiette et Rosette, — Trois sections du NiL — Ses différentes largeurs. — Les nilomètres d'Assouan, de Rodah, du Barrage. — Les crues du Nil. — Les crues depuis 1737 ; leur analyse. — Débit du Nil à Assouan et au Caire. — Crue de 4888.
D'Assouan au Caire, sur une longueur de 941 kilomètres, le Nil coule à travers une vallée resserrée, soit par des versants de montagnes, soit par des rebords de plateaux dont la hauteur varie de 50 à 350 mètres. De ces hauteurs, on voit à ses pieds Tétroit ruban qui forme le territoire de la Haute et de la Moyenne-Egypte et qui, suivant les saisons, est alternativement inondé par les débordements du fleuve, recouvert de culture ou aride comme une steppe. C est à l'Est surtout que les montagnes prennent çà et là un aspect grandiose; elles s'élèvent à pic au-dessus des terres cultivées et des eaux qui en baignent le pied pendant la crue. Sur un certain nombre de points, elles s'étendent le long des rives immédiates du fleuve qu'elles dominent; sur d'autres, leurs contreforts s'avancent comme des promontoires, formant ainsi autant de divisions dans les terres arables et ne laissant, entre les beiges et leur base, qu'un seuil rocheux de
quelques mètres de largeur. Il est quelquefois impossible, et toujours difficile, de creuser dans ces seuils un canal de communication entre les terres d'amont et celles d'aval.
Ces promontoires prennent le nom de Mah'gars. On en compte huit entre Assouan et Manfalout, ville de la province d'Assiout. De ce j)oint, et jusqu'en face de Wasta, les terres cultivables sont divisées en séries de parcelles isolées et séparées par les montagnes; puis elles s'élargissent et vont ainsi jusque dans le voisinage du Caire.
Trois autres Mah'gars se trouvent sur la rive Ouest, les deux premiers en face de Gebelein et de Karnak et le troisième près de Denderah. Les deux derniers i^nt seuls franchis pav un canal d'arrosage. En aval, la vallée s'étend sans solution de continuité, parfois lai^e, parfois rétrécie, jusqu'à la |X)inle du Delta.
En direction générale, la [)ente kilométrique du Nil, sur ces 941 kilomètres, est de 0",08 environ (exactement 0", 78895), mais elle est atténuée par les nombreux méandres du fleuve : faible sur certains points, elle est plus forte sur d'autres. Elle ne déjmsse pas 0",075, par rapport au développement total du fleuve.
N« 15. — DIVERSES PENTES DU NIL ENTRE ASSOUAN ET RODAH (Le nilomèlre de Rodah est à 4 kilomètres au Sud du Caire.)
entre:
Assouan et la Prise du Ramadi
Ramadi et Herment
Hermenl et Gebelau
Rannan et Damranieh ....
Abou-Shousha et Sohog . . .
Sohag et Assiout
Assiout et Rodah
Rodah et Minieh
Minieh et Wasta
Wasta et Rodali (niiomôtre} . .
DISTANCES
PENTES
en
kilo-
kilomètres
métriques
lie »
La plus faible pente se trouve entre Herment et Gebelau et la plus forte entre Sohag et Assiout, où elle atteint 0,088 par kilomètre. Elle est aussi plus forte entre Minieh et le Caire qu'entre Assouan et Sohag.
Considérée parallèlement à son axe, la déclivité de son bassin est de 0"SlO. En direction perpendiculaire, les dépôt«> d'alluvions ayant été plus considérables sur les bords immédiats que sur les points éloignés de la vallée, les terres s'inclinent, de chaque côté, à l'Est et à l'Ouest, les parties les plus élevées, appelées « sahel », dominant les plus basses de 0™,50 à 1 mètre.
Il est rigoureusement établi que le régime du Nil comportait jadis des cataractes ou rapides et un bassin lacustre qui ont depuis longtemps disparu. Hérodote mentionne un second bassin qu'il aurait visité entre Assouan et Wady-Halfa. Toutefois, divers savants, et notamment M. Maspéro, sont d'un avis opposé. Suivant l'opinion de Téminent successeur de Mariette-Pacha, à El-Farhas, entre Wady- Halfa et Ibsamboul et à El-Bab, à l'extrémité du défdé de Kalabcheh (planche n^ 30), dans la Nubie inférieure, où le Nil est encaissé entre deux berges abruptes, il aurait existé des seuils qui portaient le plan d'eau à un niveau bien supérieur à celui qu'il atteint de nos jours. Les eaux recouvraient alors des rochers qui émergent maintenant, même pendant les plus hautes crues; elles s'étendaient à l'Est et à rOuest sous forme d'une nappe d'une grande largeur qu'Hérodote aura prise i)Our un lac (1).
Quiconque, d'ailleurs, a étudié le bassin du Nil dans la Nubie inférieure a pu se rendre compte que s'il y existe des terrains nilotiques almndonnés par les eaux du fleuve, il ne s'y trouve nulle part de dépressions où, quelle que fût la hauteur des crues à l'époque où le voyageur grec visita l'Egypte, leurs eaux purent s'emmagasiner.
En descendant vers le Nord, à 55 kilomètres d'Assouan (2), le Nil a une largeur de 890 mètres.
Deux kilomètres plus bas, il coule sur un lit de rochers, encaissé entre deux collines jumelles dont la masse gréseuse semble s'être écartée pour lui livrer passage. Ces collines portent le nom de Gebel- Selseleh; elles étaient autrefois reliées par un seuil, dernier rapide que franchissait le grand fleuve dans son immense course vers la mer.
(1) Au-dessus d'Éléphantinc on trouve déjà des Éthiopiens; ils ocxîupent même une moitii^ de l'île de TacJiompso et les Égyptiens l'autre moitié. Aux environs est un grand lac, sur les bords duquel habitent les Éthiopiens nomades; quand vous l'avez travei'sé, vous rentrez dans le Nil qui s'y jette.
(Histoire d'Hérodote, Euterpe, livre H, xxix).
(2) En suivant le Nil.
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Corrodés, pendant une longue suite de siècles, par le frottement des eaux et l'action de leurs agents d'érosion, les blocs rocheux qui barraient le Nil furent enfin emportés et le rapide s'effondra. Le fleuve creusa et approfondit son lit dans la plaine d'alluvions qu'il avait primitivement créée et i'eau de ses crues cessa de se répandre naturellement dans les campagnes. Un ingénieur distingué, M. le colonel Ross, inspecteur général des irrigations d'Ëgyple, est d'avis que la catastrophe de Gebel-Selscleh est antérieure à l'apparition de l'homme sur les bords du Nil (1).
LE NIL AU SUD DU DÉFILÉ DE GEBËL-SELSELEH
flONDACBS KFFEfTTÏÉS LE 23 aEPTBMRRK 1W9,
(Ptajuju N« 3i.j ^
Échelle des longueurs -- ^^ Écliello des h&uleurs -^
Quant au bassin lacustre, dont l'existence ne saurait être mise en doute, il se trouvait à 840 kilomètres au Nord d'Assouan, là oà la chaîne libyque forme une énorme enceinte entourant une dépression du sol. Les points les plus bas de cette dépression sont à |»lus de 50 mètres au-dessous du niveau de la Méditerranée. On accède dans ce vaste cirque pjir un long rax'in formé de i'écartement de deux des contreforts les plus à l'Est delà montagne. C'est ce ravin qu'emprunta
(1) Note manuscrite de M. le liculenanl-colonel Ross, à qui l'auleur est en oulre redevable île nombreux renseigncmeiiU sur les t)assin9 d'inondation de la Hautc- I^ptc et sur leur ronctionncment.
le Nil lorsque, coulant à l'Ouest de son lit actuel, il vint, à une époque qu'il serait difficile de préciser, déboucher dans la dépression et la remplir.
Pendant des siècles, le régulateur ainsi formé reçut les eaux des crues et les restitua librement au fleuve à l'étiage. Puis, soit que le Nil ayant abandonné son lit primitif, les eaux n'arrivèrent plus par le canal de dérivation qu'en quantité insuffisante, soit qu'à la suite d'un bouleversement géologique il se fût produit un soulèvement partiel du sol au point d'arrivée des eaux, le bassin lacustre s'assécha graduellement et découvrit des couches d'alluvionsqui transformèrent ce lieu autrefois désert en une oasis habitable et fertile.
Cette oasis, c'est la province du Fayoum, célèbre par le labyrinthe et le lac artificiel créés par Amenemha, le roi Moéris des Grecs, qu'Hérodote, Strabon, Pline et Diodore de Sicile visitèrent et décrirent et qui furent détruits depuis.
A 968 kilomètres d' Assouan et à 23 kilomètres en aval du Caire, le Nil se partage en deux branches et traverse l'immense plaine qui constitue la Basse-Egypte. La branche de TEst a 236 kilomètres de développement. Celle de l'Ouest, un peu plus courte que la précédente en direction générale, fait de nombreux contours, et son développement est sensiblement égal à celui de la première. Sous les Pharaons et les Ptolémées, le Nil formait sept bras ; les eaux en abandonnèrent successivement cinq qui se comblèrent. Ce sont : les branches Canopique, Sébennitique, Mendésienne, Tanitique-Saïtique et Pélusiaque. Les deux principales, la Phatnitique ou de Damiette et la Bolbitique ou de Rosette, sont seules alimentées de nos jours par la branche maîtresse.
La forme triangulaire de la Basse-Egypte lui a fait donner le nom de Delta. Elle est formée des alluvions apportées par le fleuve. Son littoral présente une base de 300 kilomètres limitée à l'Est par les ruines de Péluse, et à l'Ouest par la ville d'Alexandrie. La bouche de Damiette est à la latitude de 31« 20' et celle de Rosette à 31'* 28'. La superficie totale du Delta, avec ses marais, ses lagunes et ses dunes, est de 22,276 kilomètres carrés, dont la moitié environ est seule cultivée.
Au sommet du Delta, c'est-à-dire au point où le Nil se sépare, on a édifié un immense ouvrage de retenue d'une importance capitale. Cet ouvrage, c'est le grand Barrage du Nil, dont il sera longuement parlé dans les chapitres consacrés aux irrigations*
Du Barrage aux embouchures, la pente varie entre lâ-ôFn et
suivant la hauteur de la crue.
Depuis quarante ans, la branche de Damiette n'a cessé de s'affamer à l'étiage et le fond s'y est relevé de S^jSO. La section mouillée n'a pas cessé, non plus, d'aller en diminuant. Diverses solutions ont été préconisées [)our prévenir lesatterrissements et l'invasion des eml)Ouchures par les eaux de la Méditerranée.- La première consisterait à augmenter le débit du Nil à l'étiage pour refouler les eaux salées. Elle est impraticable, puisque c'est précisément pendant cette j)ériode que les eaux sont le plus nécessaires aux irrigations du Delta et qu'il faut les détourner du fleuve pour les dériver dans les canaux. Voici l'économie de la seconde : le pays ayant une pente de plus en plus faible en avançant vers la mer, le fleuve ayant une largeur sensiblement constante et le fond diminuant, il faut nécessairement réduire les profondeurs d'eau en crue, en approchant des embouchures pour que les digues ne soient pas rompues, puiscjue le plan des hautes eaux dans la Basse-Egypte s'élève de plus en plus chaque année et devient menaçant même par des crues ordinaires.
En conséquence, on doit, pendant les [>lus hautes périodes de la crue, dériver par les grands canaux et par le Bahr-Saïdi (1) la plus grande partie des eaux qui s'écoulent à la mer. La sécurité des digues n'étant plus menacée et les quantités d'eau limoneuse passant [)ar les deux branches, considérablement réduites, les déi>ôts diminueraient dans la même proportion. Cette [proposition ne saurait être prise en considération. Il est indiscutable que les dépôts formés par les eaux ne sont pas proportionnels aux quantités de matières solides qu'elles transportent, mais sont en raison inverse des vitesses dont elles sont animées.
La troisième proposition est diamétralement opposée à la précé* dente : elle préconise la réduction du nombre des passages et le libre écoulement dans les deux branches des immenses quantités d'eau de la crue, comme seul moyen d'en augmenter la section mouillée par suite de l'affouillement qui résulterait de l'intensité du courant. D'après de nombreux exeniples et notamment ceux des ex[)ériences faites sur le Mississipi, on peut conclure que la dernière solution proposée est la plus rationnelle avec d'autant plus de raison que la
(1) Dérivation naturelle de la branche de Rosette qui débouche dans le lac Broulos.
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situation fâcheuse des embouchures du Nil ne s'est accentuée que depuis qu'on détourne du fleuve d'énormes quantités d'eau pour les distribuer aux cultures du Delta.
Quoi qu'il en soit, les eaux de la Méditerranée refoulaient depuis plusieurs années celles du Nil, et pénétraient dans la branche de Rosette jusqu'à l'Atfeh. Pendant l'étiage de 1886, elles se sont avancées dans la branche de Damiette jusqu'à Zarka, villajice situé à 40 kilomètres de la mer.
Pour alimenter d'eau la ville de Rosette, il fallut creuser un canal latéral au Nil avec [>rise au canal Mahmoudieh, près de l'Atfeh. On construisit, en outre, à Daniielte, un énorme réservoir contenant l'eau potable nécessaire à ses habitants. Pour sauver les rizières, gravement compromist^s par l'invasion de l'eau salée, on établit chaque année un barrage en travers de chaque embouchure, (x's barrages surélèvent le plan des eaux douces jus(]u'au moment où ils sont emi>ortés par la crue.
Entre Assouan et la mer, le développement total du Nil est de 1,204 kilomètres. Sur ce parcours, ses différentes largeurs sont les suivantes :
No 16. — LARGEURS DU NIL.
ET LES EMBOUCHURES
Branche de Rosette
Mèlrcs.
Branche de Damiette
Mètres.
La longueur totale du Nil, de Khartoum au Caire, étant de 2,937 kilomètres, en lui supposant, sur ce parcours, une largeur moyenne de 800 mètres et en admettant que le fleuve fût barré à la hauteur du Caire, il faudrait un volume approximatif de 17 milliards et demi de mètres cubes d'eau pour exhausser le niveau de l'étiage jusqu'à la cote maxima des crues ordinaires. On estime l'écart moyen entre les deux j)oints à 7'», 50.
Les anciens Égj-ptiens, connaissant l'importance des mesures de leur fleuve, avaient installé des fluviomètres à Hermonthis, à Memphis,
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à Babyloii, à Xaïs, à Mender, à Syène et à Éléphantine. Antérieurement à 1886, les mouvements du Nil étaient enregistrés :
1** Au nilomètre d'Élé|)hantine, appelé plus communément nilomètre d'Assouan (945 kilomètres au Sud du Caire) ;
2® Au nilomètre de Rodah (4 kilomètres au Sud du Caire) ;
3® A l'échelle du barrage (23 kilomètres en aval du Caire).
Les nilomètres, ou « meqyas», sont, du moins en ce (jui concerne les deux premiers, divisés en pics. Le pic est une des coudées (égyptiennes, il est divisé en 24 kirats.
Le nilomètre d'Assouan retrouvé en 1800 par Girard, ingénieur, attaché à la Commission scientifique de l'expédition française (1), a été réparé en 1870 par Ismaïl-Pacha-El-Falaki, savant astronome égyptien. Il se trouve à TEst de la jK)inte méridionale de l'Ile d'Éléphantine, en face d'Assouan, et comprend un escalier de 76 marches. Les 12 premières et les 12 dernières descendent perpendiculairement au fleuve; les 52 autres sont scellées au mur d'un quai taillé dans le roc. C'est sur la face de ce quai [)arallèle au Nil qu'est gravée l'échelle nilométrique. Le niveau du i)alier de Tescalier inférieur tourné vers le fleuve correspond à la quatrième division du nilomètre. Celui de l'escalier sujx^rieur est à quelques centimètres au-dessus de la dix-neuvième division.
Avant sa réparation, le nilomètre d'Élé[)hantine ou d'Assouan étîiit divisé en 24 pics ou coudées de 0'",527. La nouvelle division faite i)ar Mahmoud-Paeha-El-Falaki com|K)rte des pics ayant exactement 0'",540 de hauteur.
Le nilomètre ou « meqyas » de Rodah est établi à la pointe Sud de l'île de Rodah, en face du vieux (iiire. Il consiste en une cx)lonne de marbre blanc élevée au c^între d'un puits carré d'environ 4 mètres de largeur, au fond duquel on descend au moyen crescaliers scellés dans ses parois. La colonne, de forme octogonale, a 0",555 de diamèti'e ; elle j)orte 16 divisions ou coudées subdivisées chacune en 6 palmes de 4 kirats. La hauteur moyenne des divisions, mesurées par les ingénieurs de l'expédition française, était de 0'",541 variant entre 0™,535 et 0",5u0. Il a étë construit, en l'an 715 (97 de rhégire), par le khalife Souleyman, reconstruit, en 814 par le khalife El-Maïmoun et réparé depuis à diverses re[)rises.
Depuis l'occupation française, une forte pièce de bois, portant
(l) C'est au savant Girard que sont dues les premièi-es études du i*églme du Nil.
26 divisions, avait été accolée à la colonne de marbre du meqyas. Les nouvelles divisions n'avaient pas toutes la même valeur : jusqu'à la seizième et entre la vingt-deuxième et la vinjçt-sixième, elles avaient 0"*,S40 de hauteur moyenne ; entre la seizième et la vingt-deuxième, chaque division n'avait que 0"s270, soit la moitié de la hauteur des autres. D'après M. le colonel Ross, inspecteur général des irrigations, à ré[3oque où le nilomètre primitif fut modifié, il était d'usage d'ouvrir la pris<^ des canaux de remplissage des bassins de la Haute- Egypte dès que le Nil atteignait le seizième pic du nilomètre de Uodah. Cette opération enlève au fleuve, entre Assouan et le Caire, des quantités d'eau telles que, pendant sa durée, une nouvelle montée d'un pic à Assouan correspond à un mouvement ascensionnel d'un demi-pic seulement au Caire. Lorstjue le Nil avait atteint 22 pics à Rodah, les bassins d'inondalion étaient pleins et la prise des canaux fermée. La montée au Ciiire correspondant alors à celle d' Assouan, les divisions du nilomèlre de Rodali reprennent la hauteur normale de 0"s540. En adm<^tt<int cette hyiKDthèse comme fondée, il y a li(»u toutefois de relever que la parité cesse quelques jours après : en [)leine crue, les e^iux franchissent en six jours la distance entre Assouan et leCiiire. Sur ce dernier jKjint, et à six jours d'intervalle, le débit du fleuve devrait être en propoi'tion des quantités d'eau qui coulent à Assouan. Il n'en est cependant point ainsi, comme le démontrent les chiflres suivants :
ASSOl'AN LE CAIRE
Débits du Nil en seplembrt-i 27. 650. 000. 000 '"•"^'^•^"'^- i 7. 500. 000. 000 n»^''"»*^"^'^-
— — octobre. . 18.500.000.000 — 21.500.000.000 —
— — novembre 14. 000. 000. (XK) — 18.000.000.000 —
L'excédent qui se produit au Caire, en novembre, résulte de la vidange des bassins d'inondation de la Haute et de la Moyenne-Egypte. Cette Oj>ération renvoie au Nil plusieurs milliards de mètres cubes d'eau et occasionne une crue accidentelle indé[)endantiî des mouvements du fleuve enregistrés à Assouan.
De[>uis 4886, le méciyas de Rodah a reçu une échelle portant des divisions métriques. La giirde de ce nilomètre constitue une charge héréditaire dont les émoluments figurent au budget de TËtat. Pendant la crue, des crieurs publics s'en vont par les rues du Cîiire annoncer la hauteur quotidienne atteinte par le Nil.
Le nilomètre insUillé à la pointe Sud du Délia (?st |>lacé au flanc
droit du barrage de la branche de Rosette. Il comprend deux échelles, l'une en amont, l'autre en aval, cette dernière servant à constater la hauteur à laquelle Teau s'abaisse au-dessous des barrages lorsque les portes en sont clôturées.
Le zéro du nilomètre d'Assouan, le sixième pic du meqyas de Rodah et le zéro de Téchelle du barrage correspondent respectivement aux altitudes de 84°»,160, il", 832 et 10 mètres au-dessus du niveau moyen de la mer Rouge, lequel est de 0",60 supérieur au niveau moyen de la Méditerranée.
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Après la crue, lorsque le niveau du Nil descend à la cote de 12 pics au nieqyas de Rodah et de S^jSO à l'échelle du barrage, on abaisse les portes de ce grand ouvrage. L'eau, arrêtée dans son cours, reflue en amont et les indications des fluviomètres ne permettent plus de contrôler ni Timportance de la décrue, ni le débit du fleuve.
La crue du Nil est forte ou faible suivant que les pluies tombées
SOUS rÉquateur et sur les monUignes d'Ethiopie sont plus ou moins abondantes. Sa marche ascendante n'est marquée par aucun écart brusque; parfois seulement, elle subit quelques oscillations alternatives à l'étiage (en mai); le Nil commence son mouvement ascensionnel en juin. C'est vers le 20 de ce mois que se célèbre la fête du « Nokia » ou de la goutle qui marque le début de la crue signalée au Caire par les eaux qui verdissent. Le fleuve accentue sa montée en juillet, en août et la continue en septembre. La crue s'élève parfois, dans les premiers jours d'août, à une hauteur supérieure à celle à laquelle elle parvient à la fin du même mois. Cela s'est produit en 1874, 1875 et 1880; les deux premières crues atteignirent 8™,370 et la troisième 8", 540 (16 pics et demi et 16 pics au nilomètre d'Assouan) dans la première quinzaine d'août, alors que la hauteur normale des crues moyennes varie, à cette époque, entre 13 et 14 [)ics (7™,020 et 7»", 560). Mais ces crues prématurées sont des exceptions qui n'infirment en rien la régularité avec laquelle les crues du Nil se reproduisent depuis des milliers d'années. La montée est, en général, plus forte du 1" au 20 septembre qu'entre le 20 et le 30 de ce même mois. Le niveau semble rester slationnaiœ pendant quelques jours, ensuite le fleuve commence à décroître, ordinairement dans la première semaine d'octobre.
Richard Peacock, dans le remarquable ouvrage qu'il a publié après ses longs voyages en Orient, au commencement du xvn*^ siècle, nous donne les renseignements suivants sur les crues du Nil et sur leur valeur par rapport aux terres de l'Egypte.
En reg:ard des chiffres de Peacock sont placées les hauteurs correspondantes que ces crues doivent atteindre au nilomètre du Caire pour produire les mêmes efl'els.
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La crue est dili» soullani ou royale lorsqu'elle atteint son niveau moyen le plus favorable, soit 22 pics mesurés au nilomètre du Caire.
Lorscju'elles n'atteignent pas 6 mètres au nilomètre d'Assouan, les crues sont suivies de famines à moins de 7 mètres, elles sont insuffisanles et il en est de même si, après avoir dé[)assé 7"s200, elles ne se mainliennent pas et que», la baisse connnençant à se produire dans la troisième décade», de septembre;, le Nil descende au-d(»ssous de 6 mètres (11 pics 1/9). Alors les grands canaux de la IIaute-Ég3'|)te ayant leur plafond à cette cote n'admettent [»lus d'eau et les canalisations secondaires (sayalleh), qui arrosent les sahels ou terres hautes, étant plus élevt»es que les précédents, sont complètement à sec. Les fellahs doivent, dans ces circonstances, travailler nuit et jour au chadouf et creuser des rigoles (|ui deviennent inutiles au fur et à mesure que la baisse s'acx^entue. Les effets des mauvaise^s crues ne sont pas aussi désastreux dans le DelUi que dans la Haute-Égy[)te, mais les pertes n'en sont pas moins très considérables et, sous [KMne de laisser de grandes superficies incultes ou de voir [HM^ir les récolt(»s sur pied, il faut suppléer, par l'arrosage à la vai)eur, h l'insuffisance du débit des canaux d'irrigation.
De 7™,560 à 8",10 (14 et lo pics), les crues sont favorables; de 8'",10 à 9", 18 (15 à 17 pics), elles sont fortes et susceptibles de commettre quelques dégâts. Au-d(»ssus, elles sont darigereuses à deux points de vue : elles endommagent les cultures, cx)mpromettent la sécurité de la vie et des biens des habitants et, [>ar leurs infiltrations, ramenant à la surface les matières animales du sous-sol, elles occasionnent des épidémies et des épizooties.
En dix années, de 1872 à 1881, le niveau des plus basses eaux à Assouan a varié entre les cotes 89'»,29 et 86™,89 au-dessus du niveau moyen de la Méditerranée, avec un écart de 2'",60 entre les cotes extrêmes de ces deux étiages. Pendant la même {)ériode, le niveau des plus hautes eaux a oscillé entre les cotes de 92"s40et 94'», lo, avec une différence entre les cotes extrêmes d'élévation d(»s crues. P(»ndant ces dix années, entre l'étiage le plus bas et la crue la plus forte, les variations du niveau du Kil n'ont pas dépassé, à Assouan, 9", 86. Dans le même tenq)s, l'étiage au Caire a varié de 2'", 70 et la hauteur des crues de 4"^92. La différence entre la cote la plus basse en 1878 et la plus haute en 1874 a été de 10'»,79.
La crue de 1877 fut certainement la plus désastreuse, celle qui fit
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supporter le plus de pertes à l'Egypte depuis cent cinquante ans. On remarquera qu'elle a été immédiatement suivie par une des plus puissantes que l'on ait enregistrées depuis vingt ans.
Les archives du gouvernement égyptien possèdent des documents qui ont permis à son Ministère des Travaux publics d'établir le relevé des crues du Nil, mesurées au nilomètre de Rodah d(»puis 1737. Il existe malheureusement une période de vingt-quatre ans, entre 1800 et 1825, pour laquelle on n'a pu retrouver d'observations. Les étiages ont été enregistrés à partir de 1839. Ce relevé a été consigné dans le tableau n** 19 (Voir page 89).
Dans un de ses rapports annuels, M. le colonel Scott Moncrieff a fait ressortir que, pendant les cent vingt-six années qui ont précédé 1886, le Nil s'est élevé au Caire :
5 années au-dessus de 25 pics, soit 20",12
Les crues les plus basses dont on ait gardé le souvenir sont celles de :
1782 \ I 18 pics 06, soit 17",85
1783 I Au cours desquelles
1784 f le Nil n'a atteint 1832 ( au nilomètre de Rodah 1877 ] que :
Les trois crues successives de 1782, 1783, 1784 n'atteignirent pas la cote à laquelle s'est élevée celle de 1888. On a souvent vu, à des crues trop faibles se renouvelant pendant plusieurs années consécutives, succéder une crue trop forte. C'est en 1869 que se produisit la crue la plus prématurée que Ton connaisse.
De nos jours, des 128 milliards de mètres cubes d'eau débités par le grand Nil au-dessous de sa jonction avec l'Atbara pendant les
— 03, — n-'.gi
années de crues moyennes, 116 milliards traversent la cataracte d'Assouan ; 20 ou 2S autres milliards sont absorbés par rinondation, rirrigation et révaporation. Le reste, environ 90 milliards, passe au Caire et va alimenter les deux branches du Nil égyptien, ainsi que les grandes artères d'irrigation de la Basse-Egypte. En théorie, on calcule que les 63 0/0 des quantités d'eau amenées par le Nil sont absorbés par l'inondation et l'irrigation et que le reste coule à la Méditerranée sans préjudice des pertes subies du fait de l'évaporation .
DÉBITS TOTAUX ANNUELS
Ces chiffres démontrent qu'en six mois le Nil débite plus de 100 milliards de mètres cubes d'eau, alors qu'il n'en apporte pas 20 milliards pendant les six autres mois. Ils correspondent aux débits suivants, par seconde :
ASSOUAN RODAH
Débits en crue 10,667 mètres cubes. 8,293 mètres cubes.
— à rétiage 658 - 510 —
— moyens pour Tannée . 3,900 — 2,700 —
Les débits indiqués dans le tableau ci-dessus sont un peu forts ; mais on peut admettre que le débit total annuel est, en moyenne, de 110 milliards de mètres cubes à Assouan. Ce débit annuel peut
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varier dans une proportion considérable et presque du simple au double. Ainsi, il a été de 76 milliards seulement en 1877 et d'environ 140 milliards de mètres cubes en 1878.
Le plus faible débit quotidien du Nil a été celui de Tétiage de 1878, après la crue extraordinairement mauvaise de 1877. Le niveau des plus basses eaux ayant été, cette année-là, de 6 kirats seulement (0'",135), le débit correspondant s'abaissa jusqu'à 25 millions de mètres cubes par jour, soit 289 mètres par seconde. Les plus hautes eaux ayant atleint, cette même année, 18 pics 12 kirats (9™, 84), le débit journalier s'éleva à 1,142 millions de mètres cubes, soit 13,223 mètres par seconde.
Pour la moyenne des étiages, on peut admettre un débit de 480 mètres cubes par seconde et, pour la moyenne des hautes eaux, un débit de 927 mètres pour la même unité de temps.
Les différentes phases de la mauvaise crue de 1888 ont été spécialement étudiées et analysées en vue de parer ultérieurement aux conséquences des bas Nils ; elles sont indiquées dans le tableau n^ 21, extrait de l'excellent rapport de M. le lieutenant-colonel Ross. Les chiffres dudit tableau permettent de suivre les principales périodes, ascendantes et descendantes, de cette crue, mesurées aux nilomèlres de Wady-IIalfa, d'Assouan et de Rodah.
CHAPITRE IV
Description physique et politique». — Ia»s Pharaons, les voyageuis arabes: Bruœ, Méhémet-Ali et ses successeurs. — Divisions administrativi^. — Khartoum, capitale du Soudan et centre commercial. — Saisons et pluies. — Les fourmis. — Tempe ratui*cs. — L'agricultuR^ au Soudan. — Tribus du fleuve Blanc; leur industrie. — Les famines. — Émin-Pacha ; ses essiiis «l'agriculture; ceux des missionnaires. — Procédés généraux <le culture. — Principaux produits.— Produits d exportation, leur importance. — Constitution de la propriété fonciùixî et sa classification. — Impôts. — Poids, mesurer, monnaies. — Déserts qui séjKirent TÉgypte de sc*s possessions africaines; les routes qui les traversent.
— Darfour ; sa conquête. — Aper<ju plnsique. — Gebel-Marra. — Mines de cuivre de Henfrah-el-Nahas. — Faune et flores — Ses habitanU. — Route d'Assiout. — Route d'Abou-Gossi. — Route d'El-Obéid ; ses puits ; distance qui les sépare. — Le Kordofan, sa conquête par Méhémet-Ali. — Aperçu physique.
— Son climat. — Bataille de Meibeis. — Hydrographie. — Lc»s n^st»rvoirs. — Les puits. — Faune et flore. — Adansonias transformés en réservoirs. — Industries des habitants. — Les gommes et les plumes. — Les routes du NonI, du Nord- Est et de l'Est. — Désert de Bayouda. — Route de Khartoum à Dablxîh. — Route de Motammeh à Amboukol.
Au Sud d'Assouan, frontière méridionale de TÉgypte, e est-à-dire depuis le 24"* 6' de latitude Nord jusqu'à l'Equateur, s'étend un vaste territoire trois fois grand comme la France, borné au Sud par les lacs Albert et Victoria-Nyanza, à l'Est par la mer Rouge et à l'Ouest par le Saliara. Ce territoire, immense trapèze de 1,800 kilomètres de haut, continuation naturelle de l'Egypte à laquelle il est intimement lié par le Nil, c'est le Soudan égyptien. Sans le grand fleuve, Tune et l'autre contrées ne seraient qu'un désert.
Les divisions naturelles du Soudan sont tracées \ydc dos stei)i)es sablonneuses et par les grands cours d'eau qui le traversent à l'Est, à rOuest et au Nord. Les cours d'eau secondaires, ou Khiràn (1), ne sont en général que des torrents que grossissent les {>luies périrxliques et qui s assèchent ensuite sous les rayons du soleil tropical. Sauf dans sa partie Est, il ne possède pas de grandes chaînes de nionUignes; seules, des élévations graniticpies se dressent çà et là au-dessus de ses plaines ou courent en Ixjrdure le long de son fleuve.
Dans toutes ses |)arties où il pleut, sur toutes (telles (pie recouvrent les eaux débordantes des cours d'eau, le règne végéUil et le règne animal sont représentés j)ar leurs plus grandes espèces; les terres sont fertiles et se couvrent de beaux |)àturages. Fertilité et pâturages disparaissent lorsque les pluies cessent et que le fleuve est rentré dans son lit, et c'est seulement sur le lx)rd des cours d'eau (pie l'on retrouve alors des traces de culture.
Le Soudan est riche en minéraux, à l'exclusion du charbon; mais, sauf le fer, dont il existe de nombreux gis(»mentsdans les nagions du Nil blanc, il est pauvre en métaux. On y rencontre le cuivre à l'Ouest et l'or dans les montagnes de l'Est, l'un et l'autre sont peu abondants.
Au Sud, à l'Est et à l'Ouest habitent différentes branches de la race nigritienne, dont le langage difl'ère de tribu à tribu. L'origine des habitants du Nord ne peut se remarquer par aucune particularité saillante; leur histoire politique est assez obscure : on suppose qu'ils ont pour ancêtres des émigrés venus de l'Asie et qu'ils sont mélangés de peuplades descendues des plateaux abyssins. Les difl'érents idiomes parlés au Nord sont d'origine sémiti(pie; cependant l'arabe se répand de plus en {)Ius et tend à devenir la langue de toutes les populations converties à l'islam.
D'après les travaux de Mariette, l'illustre égyptologue français, les Pharaons de l'ancienne Egypte |)araissent avoir connu le bassin du Nil jusqu'aux grands lacs. Envoyés par Néron, les centurions romains en remontèrent certiiinement le cours jusqu'aux marais du 9*^ degré, où ils furent arrêtés par l'obstruction du fleuve qu'ils sup{)Osèrent finir là. Des Arabes poussèrent plus loin et visitèrent les grands lacs. La carte qu'ils en dressèrent a été reconnue presque mathématiquement
(1) KhirAn osl le pluriel de khor, mot par lcf|uel on désigne un cours d'eau qui s'assèche après les pluies.
exacte par un des plus grands voyageurs des temps modernes (1). Mais leurs travaux furent ignorés de l'Europe pour qui le Soudan resta Terra incognita pendant deux mille ans. Au siècle dernier, Bruce, explorateur écossais, en visita une partie et remonta le fleuve Bleu jusqu'en iVbyssinie. Méhémet-Ali, fondateur de la dynastie viceroyale actuelle, en entreprit la conquête en 1819. Ses successeurs l'ont poursuivie et complétée, en portant leurs postes avancés jusqu'à l'Equateur.
Physiquement, le Soudan est le bassin du Haut -Nil entre ses sources et la première cataracte; politiquement, il était autrefois divisé en royaumes, en « dar » ou pays et en « horban » ou tribus indépendantes. Sous l'administration égyptienne, il a été divisé en provinces dont les subdivisions ont conservé le nom de « dar i comprenant un certain nombre de « k'hot » ou districts, le tout formant un gouvernorat général dont Khartoum fut la capitale.
No22. - DIVISIONS POLITIQUES DU SOUDAN.
CHEFS-LIEUX
Gondokoro.
Dan-Souléiman.
Fachoda.
Fâcher.
Dara.
Foga.
Kolkol.
Kabkabieh.
El-Obéid.
Khartoum.
Sennaar.
Abou-Sin.
Metemmeh.
Kassala.
Sennéït.
Berbère.
Dongola.
(1) La carte et le manuscrit rédigé en langue arabe sont la propriété de S. E. Ali- Pacha-Moubarek, ancien élève de l'École polytechnique, ancien ministre des Travaux publics, actuellement ministre de l'Instruction publique d'Egypte.
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La provinœ de Harar, les gouvernorals de Berbéra et de Zeila dans le {jjolfe d'Aden, ceux de Massawa et de Souakin dans la nier Rouge, relevaient également du gouvernorat général du Soudan, auquel on avait rattaché, sous Gordon, Korosko et Wady-Halfa.
Capitale du Soudan et sièg;e du gouvernorat général, Khartouni est, on le sait, située à rextrémité de la presqu'île formée par la jonction des deux Nils entre les IS'' et 16® degrés de latitude Nord, à peu près sur la même ligne que le Sénégal. Autrefois, simple ramassis de huttes habitées par quelques Arabes, rimi)ort<ince de cette ville s'était accrue sous les gouvernorats d'Ismaïl-Pacha-Ayoub et de Gordon. Sa population dépassait 35,000 âmes en 1880. C'est à Khartoum que se centralisaient les produits du Sennaar, du Kordofan et du Darfour ainsi que le sel que Ton obtenait à Damer, j)rès de Berbère, en lessivant les terres pendant la saison sèche. Diverses considérations s'opposaient cependant à une plus grande extension de sa prospérité : en premier lieu, Tindustrie y était à peu près inconnue ; ensuite, la ville était dans un état déplorable au j)ointde vue de la salubrité. Le sol sur lequel elle a été édifiée, étant en contre-l)as des deux Nils, il fut encore abaissé par les habitimts qui [)rirent, sur place, la terre pour former les briques crues, dont se compose exclusivement la maçonnerie du plus grand nombre des maisons de la cité. Pendant la saison des pluies, l'eau mêlée à toutes sortes de matières remplit les rues et atteint, sur certains points, un mètre de hauteur. Faute d'écoulement, elle croupit, se corrompt et ne disi>araît que lorsque le soleil l'a évaporée. Chaque saison pluvieuse est accompagnée d'une éclosion de maladies et de fièvres' dangereuses.
D'un autre côté, la plupart des [)roduits du Soudan et des marchandises d'Egypte ou d'Euro[>e, centralisés à Khartoum, devaient traverser au moins deux fois le fleuve. Ces opérations ne laissaient pas de grever leur prix de revient, sans préjudice des avaries ou des pertes qu'elles leur faisaient supporter. En dernier lieu, une crue trop forte du fleuve Blanc menace toujours la ville d'une destruction partielle.
Ces graves inconvénient.s sont-ils contrebalancés par les avantages de sa position stratégique ? Placée au sommet de l'angle formé par le confluent des deux Nils, ses approches sont ainsi naturellement défendues au Nord et à TOuest. Cependant on est, en général, d'avis que Méhémet-Ali-Pacha eût été mieux inspiré, sous tous les rap[X)rls, en établissant la capitale de ses possessions africaines sur la rive
droite du fleuve Blanc, en face de Khartoum, à remplacement marqué par le village d'Om-Dourman. Ce point est élevé, fréquemment balayé par les vents et entouré de montagnes faciles à fortifier. Défendu à l'Est par le Nil, il eût été plus difficile de l'investir que Khartoum.
On croit savoir que les mahdistes ont ruiné la capitale du Soudan de fond en comble.
L'année est divisée, au Soudan, en trois périodes : Le kharif, saison pluvieuse; Le sef, été; Le chittah, automne, qui commencent à des époques variant selon la latitude. Dans la région des grands lacs, les pluies durent toute l'année ; près du lac Albert, elles tombent pendant huit mois et pendant cinq dans les marais du 9® degré. Au Darfour et au Kordofan, elles sont fréquentes de juin à octobre. Au Fazoglou et au Sennaar, il pleut de mai à septembre et, à Khartoum, de juin à septembre.
Pendant le kharif, la pluie est toujours précédée de l'aftouft, vent chaud, qui a beaucoup d'analogie avec le khamsin crÉgypte. On ne peut se faire une idée de Vaboub si Ton n'en a pas éprouvé les effets : il s'annonce toujours, comme un ouragan, par un désordre général de l'atmosphère. Le ciel, de pur qu'il était, se rembrunit tout à coup : on ne distingue plus le disque du soleil. Des nuages sinistres s'amassent dans une })artie de l'horizon, à TEst généralement, ils roulent et s'étendent; un voile de poussière intense et rougeâtre remplit l'air et s'avance {)oussé j)ar un vent impétueux. Toute la nature prend une teinte de profonde tristesse. Chacun alors se garantit de son mieux : le voyageur sous sa tente, derrière son dromadaire ou sous n'importe quel abri ; l'habitant des villes ou des villages dans sa demeure, dont il calfeutre toutes les ouvertures. Le nuage de poussière passe comme une tromte en pénétrant partout. Puis la foudre éclate, bientôt suivie d'une pluie diluvienne, dont les torrents, lorsqu'ils s'abattent sur Khartoum, la transforment en un véritable marécage.
Après la pluie et lorsque l'humidité a pénétré profondément dans le sol, des fourmis noires, d'autres rouges, chassées par l'eau, apparaissent en légions innombrables à la surface. Elles se réfugient sur les arbres et sur les murs des habitations qu'elles couvrent d'une couche épaisse. Malheur à l'animal faible dont elles se saisissent : il
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est dévoré vivant par ces insecU's qui semblent alors possédés d'une furie de destruction dont ils ne sont certainement jhis animés en temps ordinaire.
On a constaté que les pluies avaient diminué dans tes parafes de Khartoum. Elles y sont devenues moins fn^iuentes, |)lus violenles, mais de moins de durée qu'autrefois. Cela ne résulle-t-il pas du déboisement auquel on s'est livré ))Our alimenter de combustible la capitale du Soudan et la flottille à vapeur de son arsenal? On aflirme qu'il y a moins de trente ans on chassait l'étéphant et le lion à quelques milles de Khartoum. Aujourd'hui, la région est complètement dénudée et les fauves ont été refoulés au Sud, à l'Est et à l'Ouest. Les vapeurs retournant de tiondokoro et de Sermaar étaient tenus, avant de regagner Khartoum, de s'approvisionner de Ixiis de chauffage en quantité suffisante pour rejmrtir ensuite de cette ville et remonter vers les régions boisées. Ce délxiisement, s'il n'est pas enrayé dans l'avenir, peut avoir de graves conséquences sur la météorologie du Soudan et sur le débit des deux Nils.
A Khartoum, la saison chaude commence en mars et linit en décembre. En mai, les nuib sont aussi difficiles à supporter que les jours; l'intérieur des maisons est inhabitable, on ne peut prendre de repos qu'en plein air. Dans ces régions, le travail manuel est interdit aux Européens et aux Égyptiens qui ne peuvent y résister longtemps. Parmi les premiers, il en est même lœu capables de sup[>ort«r les fatigues des voyages, surtout {tendant la saison chaude, et qui puissent éviter les maladies pernicieuses qui accompagnent toujours la saison des pluies.
Boir
La température minima ne s'abaisse pas au-dessous de 14 degrés centigrades ; les plus grandes chaleurs à Tonibre atteignent et dépassent parfois 50 degrés.
Les habitants du Soudan peuvent être divisés en deux grandes catégories : les nomades et les sédentaires. Les nomades s'occupent de chasse, de l'élevage du bétail et d'animaux de bât, de transport, de commerce intérieur et extérieur. Le commerce intérieur consiste en l'échange de produits avec les habitants sédentaires. Le commerce extérieur comprend l'échange d'objets de luxe contre des matières brutes, telles que les gommes, Tivoire, les plumes, etc., etc. Le transit était alimenté par les échanges entre le Darfour et l'Abyssinie.
Les habitants sédentaires se livraient, soit à la récolte des produits naturels, tels que la gomme qu'on recueille après la saison des pluies, les plantes médicinales qui croissent spontanément, soit à l'agriculture.
Cette industrie, à Télat rudimentaire chez quelques-unes des [>euplades soudaniennes, n'existe môme pas chez les autres; les détails y relatifs n'ont actuellement pas d'intérêt immédiat et ne comportent que les déveIopj>ements sommaires qui vont suivre.
Les |)rincipales tribus vivant dans les parages du Bahr-el-Gebel sont lesCher, lesAlia, les Kitch et les Nouer. Les Madietles Bari sont fixés sur les bords du Bahr-el-Ziraf et les Denka sur ceux des marais inmienses qui s'étendent jusqu'à Fachoda, centre de la grande tribu des Chillouks.
Malgré la fertilité prodigieuse du sol sur lequel elles sont disséminées, fertilité qui rend le travail de la terre aussi facile que fructueux, ces peuplades, fréquemment décimées par les guerres qu'elles se font entre elles et par les incursions des chasseurs d'esclaves, ont presque toutes cessé de se livrer aux travaux agricoles. Leurs cham|)s, autrefois cultivés, sont aujourd'hui déserts; elles sont souvent en j)roie à d'affreuses famines, résultiit du manque de sécurité, de l'imprévoyance et d'une insouciance dont seuls peuvent se faire une idée ceux qui ont vécu en contact axoc les noirs.
Le gouvernorat général du Soudan fut souvent obligé de réquisitionner toutes les barques disponibles à Khartoum et de les faire remorquer par sa flottille à vapeur, pour transporter dans ses [)rovinces équatoriales, qui en étaient absolument dépourvues, le doura (sorgho) récolté sur les lx)rds et dans les îlots du fleuve Bleu. Lorsque les secours tardaient, des milliers de créatures humaines suc€ombaient à la famine après avoir dévoré les animaux et les insectes les plus immondes, et jusqu'aux feuilles d'arbres.
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Un agent du gouvernement égj^ptien, qui est en même temps un savant, un philantlirope, et un voyageur intrépide, Emin-Bey, celui que Stanley tente aujourd'hui de délivrer, a fait les eflbrts les plus louables et les plus intelligents pour répandre ragriculture dans tous les postes et chez toutes les tribus placés sous son commandement. Par ses soins, les soldats égyptiens des postes militaires avaient enrichi la faune et la flore d'espèces nouvelles. Les Madi apprirent d'eux à cultiver leurs champs avec soin et à semer chaque grain séparément. Il fonda aussi, près de Gebel-Reggiaf, une station agricole qui était prospère avant l'insurrection et dont les produits Tout, sans doute, aidé à supporter l'isolement dans lequel il vit depuis plus de trois ans.
Avant Émin-Bey, des missionnaires autrichiens avaient également essayé de faire naître à la vie agricole les populations noires vivant dans le voisinage de Gondokoro. Ces missionnaires furent lassés par l'indolence des noirs et i>ar la fièvre qui les décima. Si l'on délivre jamais Émin-Bey, que subsistera-t-il de ses essais de culture? Les populations noires qu'il a tenté de rattacher à l'humanité et d'initier au mouvement universel ne tarderont pas à retomber dans leur état primitif de barbarie.
La seule notion rationnelle d'agriculture que possède la grande majorité des peuplades du fleuve Blanc consiste dans l'écobuage ou incendie des herbages qui recouvrent les champs destinés à être mis en culture. Tous savent que les cendres provenant de l'incinération des plantes sauvages parasites ajoutent à la fertilité des terres.
Au Sud de Gondokoro, la banane constitue la base fondamentale de la nourriture des noirs; ils y joignent une espèce de riz sauvage, à grains petits, allongés et durs, appelés suivant les tribus, « lob » ou « koleb ». Plus au Nord, on cultive le « doukhoun » (Peni cellaria), l'éleusine avec laquelle les natifs fabriquent de la bière, le tabac et diverses sortes de haricots. Entre Lado et Fachoda, les indigènes vivent de leur chasse ou de leur pêche et des graines d'une variété de lotus, le «sutep», qui croît dans les marais. On chercherait en vain, dans leurs tribus, un produit agricole.
Dans le Darfour, le Kordofan, le Soudan oriental et sur les bords du Nil bleu et du Nil proprementdit, les procédés de culture, toujours sommaires, sont cependant moins primitifs que chez les noirs du fleuve Blanc. Les indigènes y ont adopté ceux en usage dans la Haute- Egypte; ils connaissent la charrue, mais ils s'en servent peu et se
Planche
La Sélouka
bornent à jeter les semences à la volée sur le sol détrempé par les pluies ou découvert par le retrait des eaux.
Les Nubiens emploient cependant la « sélouka », instrument aratoire en bois inconnu en Egypte.
Par la pression du pied posé en a, on enfonce la pointe 6 dans la terre humide; on dépose quelques semences dans les trous ainsi pratiqués, qui sont espacés selon le genre de culture. La nature fait le reste.
Dans les îles, les îlots et sur les bords du Nil, les terres sont arrosées au moyen de la saquieh et du chadouf. Durant les basses eaux* lorsque la hauteur d'élévation devient trop grande, la chaîne à pots des sjiquiehs (1) doit être allongée, les chadoufs sont doublés ou triplés. On les place alors les uns au-dessus des autn^s; la hauteur à laquelle il faut élev(^r l'eau dépassant la limite que peut utilement atteindre une vseule de ces machines.
Les terres du Darfour et du Kordofan sont formées de la décomposition des roches cristallines ou gréseuses des montagnes. Celles des trois Nils sont d'origine alluviale. Leurs princi[)aux produits agricoles sont j)eu nombreux; ils comprennent quelques variétés de céréales, de graines oléagineuses et de plantes potagères.
Le « tef » (Poa abyssinica^ Paturin)^ le doura (sorgho, Holcus sorghum), le doura chamieh (mais, blé turc), le « doukhoun » (Peni cellaria) et un peu de froment sont à })eu près les seules céréales connues au Soudan.
Des deux espèces de graines oléagineuses, le sésame seul sert à la fabrication de l'huile. Les arachides sont rares et considérées comme des fruits. Les produits de la petite culture, peu nombreux, ne méritent aucune mention particulière, sauf en ce qui concerne les oignons, dont on fait un trafic assez important. Ils sont principalement transportés dans les postes du fleuve Blanc où leur culture ne s'est acclimatée que dans c^s dernières années (2).
(1) La saquieh, ou roue à pots, le chadouf, ou seau à bascule, sont l'objet d'une description spéciale dans la troisième partie de Touvrage.
(2) L'auteur n'a pas la prétention de se donner pour botaniste; l'exposition sommaire des produits agricoles du Soudan qu'il a entreprise a surtout pour but de faire ressortir le peu de ressources naturelles dont disposent les habitants des possessions africaines de i*Égypte.
Le a lef », céréale à {grains petits et à paille courte, d'environ 0™,40 de hauteur, est cultivé dans les régions du haut Nil bleu. Bien moulu, il donne un pain presque blanc, facilement difçestif et nourrissant. Les natifs le préfèrent au froment, dont ils récoltent cej>endant une variété de qualité inférieure. Dans le Sennaar, on cultive le sésame et un peu d'orge, mais c'est le doura fétérit qui fait l'objet des [)lus larges cultures. Cette province, grenier où vient s'approvisionner le reste du Soudan, en exporte chaque année 500,000 ardebs (983,000 hectolitres). Mieux cultivées elle pourrait en produire hî double.
C'est avec la « fétérit » préalablement broyée sur la « mourakha » par les femmes, que l'on fait le {)ain grossier dont se nourrissent les Soudaniens. Disons en passant que la « mourakha » était employée par les anciens Égy[)tiens comme on peut le constater au musée des antiquités de Boulaq. C'est une pierre plate sur laquelle on dépose le grain, écrasé ensuite au moyen d'une deuxième pierre, à laquelle on imprime un mouvement rectiligne alternatif.
Il existe deux qualités de « fétérit » : le « hemessi » et le « safra » ; la première, sorgho à gros grains blancs teintés de rouge, est la plus recherchée.
Outre la « fétérit », on cultive dans les différentes provinces du Soudan, quatre autres variétés de doura : les deux premières sont r « abou chalaula » (IIolcus communis) et 1' « azir » (Sorghum vulgare); elles servent de nourriture aux bêtes de somme et en général à tous les animaux domestiques. La troisième, appelée « moukoud » au Darfour et « mareig » au Kordofan, est un sorgho à gros grains rouges : c'est le Sorghum cemuum ou sorgho penché. La quatrième variété est surtout cultivée pour sa tige sucrée, que l'on peut comparer dans une certaine mesure à la canne à sucre : c'est 1' « encolyp » ou soi^ho sucré.
Le « doukhoun » (Peni cellaria) est la seule plante qui puisse prospérer dans les steppes du Darfour et du Kordofan; elle est la base de la nourriture de leurs habitants et, par conséquent, cultivée sur une très grande échelle.
La culture du froment avait pris un peu d'extension depuis le gouvernorat de Gordon et l'arrivée, à Khartoum, d'un certain nombre d'Européens, civils, militaires ou négociants. Antéric^urement, le blé n'était planté que par les riches Soudaniens, pour leur consommation particulière.
Dans presque tous les districts du Soudan non privés d'eau, on
cultive un excellent coton. Le Soudan oriental en produit suffisamment pour alimenter les marchés de Gadaref, de Galabat et de Kassala, où viennent s'approvisionner les Abyssins. Ailleurs, les quantités récoltées sont limitées aux besoins locaux. Ismail-Pacha-Ayoub, qui gouverna le Soudan jusqu'en 1876 et qui fut depuis ministre des Finances et des Travaux publics d'Égj7)te, avait projeté d'étendre la culture du coton pour améliorer la situation du cultivateur soudanien et pour enrichir le pays. Ce textile demandant, pour prospérer, des quantités d'eau que ne pouvaient fournir les « saquiehs », le Pacha fit acheter ea Europe des machines à vapeur et des pompes dont le transport à travers le désert de Souakin coûta des sommes énormes. Il fit aussi installer à grands frais des usines d'égrenage à Kassala et à Khartoum, et il avait l'intention d'en doter Berbère et d'autres localités.
La tentative d'Ismaïl-Pacha devait fatalement échouer. Seule, l'usine de Kassala fonctionna quelques semaines. Les essais de culture et d'égrenage furent abandonnés, faute de combustible fjour le chauffage des machines d'arrosage et de celles des usines. Les générateurs de vapeur, dépecés, servirent plus tcU*d au blindage de la flottille à vapeur de Gordon.
Pour compléter l'aperçu relatif aux produits agricoles du Soudan, il y a lieu de mentionner les plantations de tabac de Gadaref et les dattes du Dongola.
Le tabac introduit à Gadaref par un planteur grec donnait des produits égaux en qualité à ceux de TAsie-Mineure et très recherchés sur tous les marchés du Soudan. Dongola récoltait chaque année environ 200,000 hectolitres de dattes que les caravanes transportaient à Berbère et à Khartoum, d'où on les réexpédiait dans toutes les directions, même jusqu'à l'Equateur et aux confins de l'Abyssinie.
Le Soudan n'exportait rien du produit de ses cultures; tout était consommé sur place ou échangé entre ses diverses provinces. Son commerce d'exportation consistait [)rincipalement en produits naturels tels que les gommes, l'ivoire, les plumes d'autruche, le café, les peaux, le tamarin et le séné. Il s'élevait à la somme annuelle deL.E. 500,000 (environ 13 millions de francs) dans laquelle figuraient:
Les gommes pour L. E. 213,300
Les plumes d'autruche pour 82,300
Le commerce d'ivoire, monopolisé par l'État, atteignait la somme
de L. E. 12,300 (1). Les ventes de cette précieuse matière avaient lieu à Khartoum; son prix moyen s'élevait à L. E. 30 (780 fr.) le kantar de 44 kil. 493.
La valeur des produits importés ne dépassait pas L. E. 400,000 par an, soit L. E. 900,000 (environ 24 millions de francs) pour la totalité des exportations et des importations du Soudan. Les difficultés qui s'opposaientà leur extension seront exposées^lans les chapitres suivants.
Chez les tribus noires du fleuve Blanc, la terre, propriété commune, était répartie suivant les besoins resi)ectifs de leurs membres. Dans les royaumes musulmans du Darfour, du Kordofan et du Sennaar, elle était propriété de l'État, c'est-à-dire des rois, qui la distribuaient à leur gré.
Antérieurement à la conquête de Méhémet-Ali, les terres cultivées du Soudan oriental, morcelées en une infinité de parcelles, étaient groupées sous l'autorité de chefs décorés du titre de « maleko » ou roi et même de sultan. Chaque village, hameau ou simple réunion de deux ou trois « tokel », huttes en terre avec toiture en paille en forme de ruche, avait son « maleko ». Après la prise de possession turcoégyptienne, l'autorité de ces princi[)icules disparut devant les délégués des moudirs ou gouverneurs de province. Rien ne fut cependant changé du fait de la conquête, en ce qui concerne la propriété du sol: les régions parcourues par les nomades ne cessèrent d'appartenir aux derniers occupants. Les terres situées à proximité des lieux habités, celles des bords du Nil et de l'Atbara restèrent, en général, dans les mains de leurs détenteurs nubiens. Le climat torride du Soudan s'opposant à ce que les hommes venus du Nord puissent s'occuper de travaux agricoles, ceux-ci ne tentèrent aucune usurpation territoriale.
Après la fondation de Khartoum, et quand les pouvoirs publics furent oi^niçés, la majeure partie des détenteurs de terre se firent délivrer des « hodgets », titres réguliers de propriété, par les Mekhemeh du Soudan, qui sont, comme ceux d'Egypte, les tribunaux réglementant la mutation des propriétés, les mariages, les divorces et toutes contestations ayant trait aux successions, ainsi qu'aux biens meubles et immeubles. Les propriétaires qui s'abstinrent n'en continuèrent pas moins à cultiver en paix le champ occupé par leur famille depuis plusieurs générations.
On fit néanmoins, il y a quelque vingt ans, un essai d'enrôlement
(1) En 1883, le Soudan a exporté pour L. E. 130,000 d'ivoire.
de la propriété foncière ; il ne donna pas les résultats qu'on en attendait et ne fut pas renouvelé.
Avant l'insurrection, la terre cultivable était divisée en cinq catégories ainsi dénommées :
Ias Terres Gherouf désignaient celles en bordure sur le Bahr-el- Azam ou grand Nil. Elles étaient recouvertes par les eaux d'inondation ; on les cultivait en céréales après le retrait des eaux ;
Les Terres Ghezayer étaient les îlots du Nil. On les mettait en culture dès qu'ils émergeaient à la décrue ; on y cultivait du maïs, du froment et des légumes;
Les Terres Selouka se trouvaient éloignées du Nil et arrosées seulement par les pluies torrentielles du « kharif » ;
Les Terres Nakda désignaient les terrains bas qui recevaient les eaux d'inondation et celles de la pluie. On en cultivait les parcelles qui se découvraient lorsque le soleil faisait évaporer une partie de l'eau accumulée à leur surface. Le rendement des terres Nakda était supérieur aux autres, mais elles ne pouvaient être cultivées que par les noirs, réfractaires aux fièvres paludéennes ;
Les Terres Atamirs ou K'hala (atamir^ pluriel d'atmour; K'hala^ sauvage) étaient les terrains éloignés des « hallalat », c'est-à-dire des petits villages. Lorsqu'ils se trouvaient arrosés par la pluie, les parties alluviales se cultivaient en doura et les sablonneuses en « doukhoun »;
Les Terres Gherouf et Ghezayer devenaient la propriété de leurs détenteurs, soit en vertu de « hodgets » régulièrement délivrés par les autorités égyptiennes, soit du fait d'une occupation plus ou moins ancienne. Les terres Selouka, Nakda et Atamir étaient cultivées ou laissées en friche par les habitants des villages les plus voisins, suivant leurs besoins ou leur caprice.
Les propriétés Gherouf et Ghezayer acquittaient un impôt de P. E. 25 par feddan de 400 kassabas. Les terres placées dans le voisinage immédiat du Nil n'en payaient que 20. Pour celles qui en étaient éloignées, l'impôt était fixé d'après le rendement constaté. C'était, à proprement parler, 1' « ochour » ou dîme. Les terres arrosées à l'aide de la saquieh étaient taxées à raison de P. E. 200 ou 250 suivant leur qualité, la saquieh étant considérée comme pouvant desservir cinq feddans.
En ce qui concerne les tribus vivant loin du Nil, elles payaient une somme fixée d'après leur importance numérique ou leur richesse en bétail, quelle que fût la superficie cultivée- par leurs membres.
POIDS — MESURES — MONNAIES
Les poids et mesures en usage au Soudan sont les mêmes qu'en Egypte, sauf en ce qui œncerne le poids conventionnel connu sous le nom de hemleh et les mesures de superficie. Le hemleh, ou charge de chameau, pèse, comme en Egypte, 200 okes (247 kilos 184), mais il équivaut, comme mesure de capacité, à 2 ardebs et demi et se subdivise alors en rah et en rigah.
i hemleh = 4 rah =: 20 rigah.
On ne se sert toutefois de cette équivalence qu'en ce qui concerne la transformation des charges des chameaux en ardebs à transporter par barques (1), c'est-à-dire que 20, 30, 40 ou 50 hemlehs exigent une barque de 50, 75, 100 ou 125 ardebs de tonnage.
L'unité agraire officielle est l'ancien feddan d'Egypte de 400 kassabas carrées, soit 5,041 mètres carrés, au lieu de 333 1/3 kassabas carrées, soit 4,200 mètres carrés; mais les mesures de longueur en usage dans le pays sont :
Le bah ou brasse = i^JTS, Le habel ou corde = 35'n,500.
La gaada est l'unité de superficie; elle est égale à 3 feddans de 400 kassabas carrées, soit 15123 mètres carrés.
1 gaada = 12 habels carrés = 48 bah carrés.
Les monnaies d'or sont la livre égyptienne et la livre sterling; cette dernière était la plus commune avant les événements. Le talari, ou thaler égyptien, était la seule monnaie d'argent ayant cours; il était fictivement divisé en piastres marchandes (guerche tugar).
1 liv. ég. = Fr. 25 920 = Talaris 6 154 = Piastres march. 123 13
1 liv. st. =1: 25 275 = » 6 » r= • 120 »
1 talari = 4 115 = = » 20 »
1 piastre marchande = Fr. 0 2057 — Liv. ég. 0 081
(1) Le tonnage des barques est calculé en ardebs, au Soudan comme en Ég>'ple; 1 ardeb = 197 litres 747.
Les insurgés mahdistes ont supprimé les monnaies en cours lorsqu'ils se sont emparés du pays et les ont remplacées par des coins d or et d'argent portant toujours le « toghrat » ou chiffre du sultan, mais accompagné de ces mots min amr el Mahdy, c'est-à-dire frappé par ordre du Mahdy. Un petit nombre de ces pièces est parvenu en Egypte; leur examen a démontré qu'elles étaient fondues et non frappées et qu'elles étaient ensuite assez grossièrement retouchées au burin. Les monnaies d'or mahdistes sont exemptes d'alliages.
DARFOUR
L'Egypte est séparée de ses immenses possessions africaines par de vastes déserts. Semblables à des îles, les diverses provinces du Soudan, entourées de véritables oœans de sable, ne se relient entre elles et à la métropole que par des sentiers à peine tracés. Les caravanes parcourent lentement et [péniblement ces sentiers ou pour mieux dire ces pistes. Elles ne s'arrêtent que lorsqu'elles ont atteint le Nil, la côte ou leur destination dans l'intérieur du Soudan. Il est de ces steppes, éternelles solitudes, presque constamment brûlées par un soleil implacable, où il ne pleut pour ainsi dire jamais. Dans d'autres, les pluies sont toujours rares et les sables ont vite absorbé l'eau du ciel : à peine tombée, elle disparaît dans les profondeurs du sol que l'homme a dû fouiller pour la découvrir et la mettre à sa portée. A quelle date et par quelles mains ont été creusés les puits où viennent se presser haletants les voyageurs du désert? on l'ignore; les traditions des tribus arabes ou l)édouines sont muettes à ce sujet. Ces traits d'union existant depuis un temps immémorial entre les parties à demi sauvages et les contrées plus civilisées de l'Afrique septentrionale, ne témoignent-ils pas de ce désir inné chez l'homme de toutes les époques qui le pousse à élargir sans cesse les limites de ses horizons, de cette soif de l'inconnu, de c«t amour des découvertes qui auraient animé les peuples antiques à l'égal des générations contemporaines? Peut-être ont-ils été creusés par les habitants ou par les conquérants de l'Egypte lorsqu'ils essayèrent de pénétrer à l'Est et à l'Ouest du Nil. Quoi qu'il en soit, dans le désert comme dans certaines parties habitées du Darfour et du Kordofan, où il pleut rarement et où il n'existe ni rivières ni canaux, la question de l'eau est une question de vie ou de mort. Elle restera telle tant
que la locomotive, qui [)ermet de franchir, en quelques heures, des distances considéral)les, n'aura pas remplacé les seuls moyens primitifs de transport dont on dispose pour parcourir c^s espaces désolés.
Au point de vue commercial, politique et stratégique, l'action de l'Egypte sur ses possessions du Soudan ne peut et ne pourra jamais être, dans les conditions actuelles, aussi prompte, aussi énergique et aussi décisive que l'exigeraient le développement de leur force industrielle et commerciale, leur gouvernement et, disons-le, leur pacification.
L'aperçu qui va suivre des différentes parties du Soudan : Darfour, Kordofan, désert de Bayouda, Soudan oriental, déserts de Souakin et de Korosko, sera complété de toutes les particularités connues relatives à leurs principales routes, telles que difficultés à vaincre, ressources en eau, etc., etc., ainsi que par quelques notes sur le Nil considéré comme voie de communication.
Deux anciens royaumes noirs, le Darfour (1) et le Kordofan, s'étendent à l'Ouest du Nil blanc entre leslâ^'et 16® degrés de latitude Nord et les 24** et 30* degrés de longitude (Est de Paris). Jusqu'au commencement de ce siècle, l'influence du Darfour se fit sentir sur les bords du Nil et, même après que le Kordofan eût été conquis par l'Egypte, le premier royaume n'en resta pas moins en communication constante avec les pays nilotiques. En 1870, il envoyait encore une ambassade à Constantinople. Cependant, le fanatisme religieux et politique de ses habitants leur avait fait repousser jusquelà toutes les tentatives faites en vue d'étudier leur pays, qui figura jusqu'en 1875 sur les cartes comme une des parties les moins connues de l'Afrique. Les Foriens franchissaient volontiers leurs frontières, mais ils en défendaient l'accès à tous les étrangers et surtout aux Européens. Commencée par Zober-Pacha, la conquête du Darfour fut achevée par Ismaïl-Pacha-Ayoub en 1872. C'est à compter de cette époque qu'il devint partie intégrante de rÉgyi)te et qu'il fut divisé en plusieurs moudiriehs ou départements administratifs. El-Facher, résidence des sultans foriens, qui avait remplacé Tendelty comme capitale, perdit son rang sous la domination égyptienne et devint le chef- lieu de la moudirieh du même nom.
La superficie approximative du Darfour est de 500,000 kilomètres
(1) Dar-For ou pa^s de For*
carrés. Il est limité : à FEst, par une steppe sablonneuse qui le sépare du Kordofan; au Nord, par les déserts qui s'étendent jusqu'à la Méditerranée, sans autre solution de continuité que la ligne des oasis égyptiennes; à TOuest, par le Wadaï et, au Sud, parles terres que traverse le Bahr-el-Arab.
Du centre du Darfour s'élève la puissante ossature des monts Marra, immenses saillies de roches de lave et de granit, qui se dirigent du Nord au Sud, affectant la forme d'un croissant de 200 kilomètres de développement. Leurs plus hauts sommets atteignent 1,500 mètres au-dessus du niveau de la mer. Les contrées qui s'étendent au Sud et à l'Est de ces monts se rattachent au bassin du Nil, bien que les khirân qui en découlent ne soient pas assez puissants pour aller se jeter dans le fleuve. La plupart de ces torrents, sauf le Bahr-el- Arab, vont se perdre dans les steppes du Sud et dans celles de l'Est qui séparent le Darfour du Kordofan. A l'Ouest et au Nord, les eaux tombant sur le massif central sont recueillies par le gmnd khor Salamat qui les déverse dans la direction du lac Tchad.
Au Nord et au Sud s'élèvent des chahies secondaires et des massifs isolés qui sont comme les arêtes détachées des monts Marra. Suivant une légende forienne, le Gebel-Marra serait traversé dans toute son étendue par un système de galeries s'étageant jusqu'au point le plus élevé de la montagne. Ces galeries, dont l'entrée est secrète et le parcours très dangereux pour les non-initiés, renfermeraient le trésor des sultans du Darfour.
Près du Bahr-el-Setit, affluent du Bahr-el-Arab, sont situées les fameuses mines de cuivre de Henfrah-el-Nahas dont le gouvernement égyptien voulut s'assurer la possession i)ar la conquête du Darfour. Exploitées depuis longtemps à ciel ouvert, ces mines étaient presque épuisées. Furent-elles jamais assez riches [)our motiver les dépenses en hommes et en argent que l'Egypte s'imposa pour s'en emparer?
L'industrie était plus avancée au Darfour que dans les autres parties du Soudan. On y tissait la laine et le coton, et la métallurgie, en ce qui concerne le fer et le cuivre, y était relativement avancée. Par contre, l'agriculture y est peu développée. Comme dans toutes les contrées où elle est limitée à la quantité de pluies qui tombent pendant l'année, elle n'y est pratiquée que pendant trois ou quatre mois, c'est-à-dire pendant et un peu après la saison i)luvieuse. Celle-ci close, les habitants doivent avoir recours à leurs puits qui
ne leur fournisvsent pas d'eau en (luantités sullisaniment abondantes pour cultiver leurs champs.
Le règne végétal comprend la plus grande partie des essences et des plantes communes au reste du Soudan, notamment : le Umiarinier, l'ébénier, le tébeldy (Ixiobabs ou Adansoniasj^le siumt (Acacia arabica) et toutes les variétés des mimeuses gommifères. Les forets du Darfour sont souvent attaquées par les fourmis blanches dont les ravages sont considérables. Le règne animal comprend le lion, l'éléphant, le rhinocéros, le buffle et le IxBuf sauvage. Dans les torrent^?, pendant le kharif, on trouve rhipjyofyotame et les crocodiles pullulent. Dans les steppes vivent toutes les variétés d'antilopes et de gazelles et les autruches sont très nombreuses. C'est du Darfour que provenaient la majeure [)artie des belles plumes qu'exportait le Soudan .
La [)resque totalité de la population appartient à la race nègre; le Nord est toutefois [)euplé d'Arabes dont la race s'est conservée intacte. Ces derniers s'adonnent à l'élevage du chameau et en possèdent d'immenses troupeaux; ils se livrent avec passion à la chasse des grands fauves et de l'autruche. Intermédiaires entre le Darfour et l'Egypte, ils formaient les caravanes qui parcouraient les routes d'Assiout, d'Abou-Gossi et d'El-Obéid.
Les caravanes du Darfour, à destination d'Assiout, se réunissaient habituellement soit à Kobeih, soit à Souény, à 100 kilomètres d'El- Facher. Elles se mettaient en route après la saison des pluies, qui prend fin ordinairement vers le mois de décembre, de manière à ne pas être gênées dans leur marche et à trouver de l'eau en alx)ndance sur leur route. Celles qui devaient aller à Al)ou-Gossi, distant d'environ 650 kilomètres, atteignaient le Nil en vingt ou vingt-cinq jours. Les premières, beaucoup plus considérables que les secondes, puisqu'elles se composaient parfois de quinze mille chameaux, remontaient directement au Nord, passant par Mendouh, Ziighaouieh, Aïn-el-Kich, où les rejoignaient celles venant du Wadai, d'El-Cheb, de Makx, des oasis de Beris et de Khargeh. Elles arrivaient à Assiout cinquante-cinq ou soixante jours après. Défalcation faite des haltes, ces caravanes parcouraient la distance de 1,200 kilomètres entre le Darfour et Assiout en quarante jours effectifs de marche, soit une moyenne de 33 kilomètres par jour. C'est par la route d'Assiout que passaient Tivoire, la gomme, les plumes, ainsi que la majeure partie des convois d'esclaves importés en Egypte. Le nomi)re est
incalculable des infortunées créatures qui succombèrent pendant des années, des siècles même, aux horribles fatigues du voyage, par suite de leur affreuse misère et des épouvantables traitements que leur infligeaient les conducteurs de ces troupeaux humains. Leurs ossements blanchis, à peine recouverts par le sable du désert, marquèrent longtemps, et jalonnent peut-être encore, tous les points de ces douloureuses étapes.
Depuis le commencement du siècle, les caravanes du Darfour avaient considérablement perdu de leur importance ; la conquête par l'Egypte leur porta le dernier coup. Devenu province du Soudan égyptien, à laquelle il est relié depuis 1877 par une ligne télégraphique, c'est par Khartoum que s'effectuaient, avant la révolte, les transactions politiques et commerciales entre le Darfour et l'Egypte. Le premier tronçon de la route conduisant d'El-Facher à Khartoum aboutit à El-Obéid, chef-lieu de la province du Kordofan. Cette route passe par Ergoud, Abiad, Brouch, Karnak et Foga, où elle bifurque. Les courriers postaux montés à dromadaire et marchant deux fois plus rapidement que les caravanes, se dirigeaient en droite ligne vers l'Est et passaient par Kabra, Frokileh, Shallotah, Dandieh et Tinneh, suivant la ligne télégraphique. Dans cette direction, le trajet est plus court de 60 à 65 kilomètres; ils Taccomplissaient en entier en douze jours. Sur ce parcours, la contrée présente des caractères identiques à ceux qui vont être sommairement esquissés. Les puits sont rares et l'on ne peut trouver de l'eau que dans les AdansoniaSj que ne manquent pas de remplir, à chaque saison pluvieuse, les habitants des villages auxquels ils ressortissent. Les caravanes continuaient par Gouradi, Meguenis; elles arrivaient à El-Obéid après avoir parcouru 710 kilomètres en vingt-cinq ou vingt -huit jours.
De Fâcher à Ergoud, la distance est de 67 kilomètres. La route s'engage d'abord dans les dunes sablonneuses des monts Benal ; après quoi, elle traverse une sorte de vallée pierreuse de 5 kilomètres environ d'étendue. Puis elle franchit de nouvelles montagnes, le Gebel-Sarghinat, auxquelles succède une grande plaine terminée à l'Est par des collines de sable. Souvent déplacées par le vent, ces dunes ne s'abaissent qu'aux approches d'Ergoud. Aucun puits n'existe entre El-Facher et ce dernier point ; les quelques villages situés sur le parcours tirent leur eau de réservoirs naturels connus d'eux seuls dans les montagnes ou de quelques trous creusés dans le lit des khor desséchés.
Ei^oud est une large vallée, assez bien ombragée, possédant trois groupes de puits où Ton trouve en abondance de l'eau à quelques mètres de profondeur et où viennent s'approvisionner les villages à 20 kilomètres à la ronde.
Une nouvelle étape sans eau, de 61 kilomètres, conduit à Abiad où il existe vingt puits creusés à 20 mètres : leur eau est de mauvaise qualité, et ils se remplissent lentement.
A Om-Kédada et à Om-Léréba, distants d'Abiad, le premier de 36 kilomètres et le second de 41, ont été creusés deux puits de 35 mètres de profondeur qui donnent de l'eau abondante et lx)nne. Ensuite la route côtoie la base de collines gréseuses et la contrée est tout à fait déserte jusqu'à Bronche, qui possède trois puits de 28 mètres autour desquels de nombreux villages se sont groui)és.
Entre Bronche et Karnak, la distance est de 66 kilomètres, le pays est montagneux, assez peuplé et cultivé en « doukhoun » pendant la saison des pluies. Gebel-Hella, à 23 kilomètres de Bronche, possède deux puits de 65 mètres de profondeur. Ceux de Bouté, à 15 kilomètres de Karnak, au nombre de deux, ont 43 mètres; leur niveau est constant et leur eau excellente. Il existe dans ces j)arages de bons pâturages pour les bêtes de somme. A Karnak, on n'a pu atteindre la nappe d'eau qu'en perforant un banc de grès, heureusement assez tendre, de 75 mètres d'épaisseur. Les natifs puisent l'eau à cette profondeur au moyen d'un seau en cuir et d'une méchante corde; c'est dire quelle somme de travail il leur faut dépenser pour obtenir juste ce qui est indispensable à leur existence et à celle de leur troupeau. Venus de loin pour se désaltérer, ils doivent également transporter à de longues distances l'eau qu'ils se sont si laborieusement procurée.
Il n'existe pas do puits entre Karnak et Foga; cette partie de la route a 102 kilomètres de développement. Elle traverse des forêts d'acacias et d'autres gommiers, ainsi que de baobabs (Adansonias). Un certain nombre de ces derniers ont été transformés en citernes par un procédé qui sera indiqué plus loin. Les natifs possèdent, en outre, dans leurs villages quelques réservoirs d'eau creusés dans le roc. Après avoir franchi, à 20 kilomètres de Karnak, les monts Surong, la route s'engage à nouveau dans une forêt plus épaisse que la précédente et longue de 15 à 20 kilomètres, puis elle débouche à Foga. Cette station est située au milieu d'un bassin fertile de plusieurs kilomètres carrés d'étendue. Avant l'insurrection, elle était le
chef-lieu administratif du district de M'Chenga. Les « khirân », qui coulent à pleins bords pendant la saison pluvieuse, la transforment en une sorte de lac. Môme lorsque les pluies ont cessé et que le lac a disparu, on trouve toujours l'eau à un mètre ou deux de profondeur et l'humidité du sous-sol y entretient constamment une végétation plus luxuriante que sur tout autre point du Darfour. Aussi au cours de la saison sèche, des tribus errantes, attirées par la certitude d'y trouver l'eau qu'elles ne rencontrent plus ailleurs, s'y rassemblentelles en grand nombre avec leurs troupeaux.
Entre Foga et Gouradi, la route traverse d'abord une contrée complètement plate au sol sablonneux et jKirfois mélangé d'argile. Plus loin, il devient accidenté et fatigue lx?aucoup les chameaux. C'est, en un mot, une véritable stepjje sans eau de 130 kilomètres ; çà et là des acacias et diverses autres sortes de gommiers de petite taille entremêlés de buissons touffus et épineux difficiles à traverser. On n'y rencontre nulle part d'habitants sédentaires. Mais pendant les pluies l'herbe, partout abondante, attire de nombreux pasteurs. Gouradi se trouve au centre d'une plaine argileuse et blanchâtre, complètement dénudée ; dix puit^s de 10 mètres de profondeur y fournissent de Teau excellente.
Les deux dernières étapes entre Gouradi et El-Obéid ont respectivement 131 et 100 kilomètres.
On trouve de l'eau à Bir-Sederi, à 40 kilomètres de Gouradi, ainsi qu'à la base du Gebel-Kotoul, aux puits de Tinneh. Meguenis, qui forme la tête de la dernière étape avant d'arriver à El-Obéid, possède de nombreux puits de lo à 20 mètres de profondeur, les uns donnant de l'eau saumàtre et les autres de l'eau potable en quantité suffisante à l'alimentation de plusieurs villages groupés aux alentours et à c>elle des caravanes. C'est une des plus importantes stations de toute la route.
Les puits de Chehahète, à 15 kilomètres de Meguenis, ceux d'Om- Cheway, Kourra, Es-Cheh à 10 kilomètres de Chehahète, donnent paiement beaucoup de bonne eau. Plus rapprochés d'El-Obéid, ceux de M'Lieh, Om-Chemma et Niziha sont moins abondants ; ils suffisent néanmoins aux besoins des villages environnant*^ ; les caravanes n'y font pas halte, elles ne s'arrêtent qu'à El-Obéid. La population de cette ville s'alimente d'eau douce, pendant six mois chaque année, au lac Foula-el-Kourbag, distant de 8 kilomètres; durant les six autres mois, elle a recours à l'eau de ses puits*
HALTES
flS *
El-Facher-Ergouii
Eau excellente et en grande quantité.
Abiad
Eau noinltre abondante.
Om-Kédada. . .
Eau abondante et bonne.
Léréba
Brouche ....
Eau constante en très grande quantité.
Gebel-Hella. . .
Bouté
Karnak
Puits de 4 mètres de diamètre. F^ii toujours abondante.
Foga
Eau abondante.
Gouradi ....
Bir-Sederi . . .
Bir-Tinneh . . .
Eau abondante pendant quatre mois.
Meguenis. . . .
— constamment.
Chehahète . . .
Om-Chcway-
Kourra,E&-Cheh
M'Lieh, Om-
Chemma,Niziha.
Eau bonne mais peu abondante.
El-Obéid ....
Lac empli pendant les pluies et ensuite puits fournissant beaucoup d'eau.
KORDOFAN
Le Kordofan a été conquis par Méhémel-Ali en 1821. Il est limité : à l'Est, par la i)artie du Nil blanc comprise entre l'enitouchure du Saubat et Khartoum; au Nord, par les déserts qui s'étendent jusqu'au Nil; à l'Ouest, par la steppe qui le sépare du Darfour; enfin au Sud, par les terrains bas du Bahr-el-Ghazal. Sa superficie est a[)proximativement de 250,000 kilomètres carrés dont 43,000 à peine sont peuplés. Dans presque toute son étendue, son sol s'élève à 400 ou 500 mètres d'altitude; il est légèrement ondulé et dominé par des collines basses, simples monticules, s'élevant à quelques mètres seulement
au-dessus du niveau général. Malgré son altitude, le climat de cette contrée est un des plus chauds du globe.
Cependant, à 200 kilomètres à l'Ouest du Nil blanc, les terres se relèvent en massifs montagneux dominant la plaine de quelques centaines de mètres. Ce sont : au Nord-Ouest, le Gebel-Katoun et le Gebel-Gadja dont les pentes sont escarpées; au Nord, le Gebel- Harrazza, formé de roches de granit ; au centre, le Gebel-Dayer dont les pentes couvrent une étendue de 500 kilomètres et dont la hauteur absolue est de 300 mètres. Au Sud d'El-Obéid, le Gebel-Kordofan domine Melbeis. C'est là que se livra la bataille où [)érirent le général Hicks et son armée et qui mit fin à la domination égyptienne. Au Sud-Ouest, le Grebel-Nouba est habité par des nègres formant une branche distincte de la grande race nigritienne qui s'est conservée presque pure jusqu'à ce jour. Telles sont les principales arêtes de l'ossature de ce territoire.
Le Kordofan ne possède aucun cx)urs d'eau constant, mais il est sillonné par des « khirân » que les eaux du kharif ont tracés sur le flanc de ses pentes et au travers de ses plaines. Trop [)eu considérables pour aller jusqu'au Nil, elles forment dans le Sud, à l'Est du Gel>el-Nouba, trois petits lacs : le Birket, le Rahad et le Cherkeleh alimentés par le khor Abou-Hable. Sur d'autres points, elles constituent des mares temporaires que certaines cartes décorent du nom de lacs. Les principales sont celles de Kagmar-Bara, Abou-Haraz et Melbeis. Ces mares occupent le fond de dépressions ayant chacune une centaine de kilomètres carrés de su[)erficie, où les cultures et la vie végétale, en général, sont plus intenses que sur les autres points du pays.
Tirant parti des accidents de leur sol, les habitants ont créé, ailleurs, au moyen de barrages et de digues, des bassins artificiels auxquels ils donnent le nom de Foula. Un de ces réservoirs, le Foulael-Kourbag, alimente El-Obéid, la capitale du Kordofan, pendant au moins six mois chaque année. Partout, ils se sont ingéniés à profiter, dans la plus large mesure possible, des pluies annuelles qu'on estime en moyenne à 350 millimètres. Ces pluies sont vite absorbées par l'évaporation et par l'infiltration; après quelques heures, les « khirân » sont à sec. On ne peut plus trouver d'eau que dans le sous-sol, à des profondeurs variant entre 10 et 75 mètres.
Les 43,000 kilomètres carrés habités du Kordofan possèdent des puits plus ou moins profonds dont le nombre est estimé à un millier
environ. La plupart sont à sec pendant la moitié de Tannée, d'autres ne donnent que de Teau saumâtre ; ceux, peu nombreux, dont Teau est abondante et bonne sont recherchés des populations qui viennent, accompagnées de leurs trouf)eaux, y attendre le retour de la saison pluvieuse. A cette même époque, les tribus qui vivent le f)lus près du Nil se rapprochent de ses bords.
Dans ces régions, la lutte pour la vie n'a qu'un objectif, c'est la lutte pour l'eau. Les distances qu'il faut parcourir pour la rencontrer, la profondeur à laquelle on doit la puiser, imj)Osent aux indigènes un travail qui absorbe une [)artie de leur existence. Dans les centres peuplés, tels qu'El-Obéid, l'eau devient une marchandise dont le prix atteint parfois celui du vin dans les autres contrées.
Le sol du Kordofan est, en général, d'une grande uniformité de composition, comprenant des sables granitiques et de largile. L'un ou l'autre de ces constituants domine suivant les loc^alités. Les parties Nord et Est sont plus sablonneuses que le reste, et sur certains points les terres sont feldspathiques et mélangées de mica et de fer. Dans le Sud, où la végétation est plus riche et les forêts plus nombreuses, les débris végétaux ont formé sur le sol une couche d'humus d'une remarquable fertilité. Le sous-sol se compose d'un lit épais de débris granitiques reposant sur un strate de micaschiste qui s'enfonce jusqu'à 40 ou 50 mètres au-dessous de la surface.
La faune et la flore sont semblables à celles du Darfour. On y rencontre, toutefois, plus fréquemment le baobab (Adansonia)^ qui y atteint une grosseur prodigieuse. Partout où il leur a été impossible de forer des puit^s et chaque fois qu'ils ont rencontré cet arbre géant, les indigènes en ont tiré parti en le transformant en réservoir. Ils ont, à cet effet, enlevé du cœur du baobab la matière s[K)ngieuse dont il est formé et pratiqué des vides qu'on remplit d'eau pendant le « kharif ». Certains baobabs peuvent en emmagasiner jusqu'à 50 mètres culjes. Le major du génie égj'ptien, Prout, exi)lorateur du Kordofan, affirme en avoir vu un d'une contenance de 150 mètres cubes.
Au Kordofan, l'agriculture n'est pas plus avancée qu'au Darfour. Elle se limite, pour ainsi dire, à la culture du « doukhoun » (Peni cellaria), espèce de millet jaune, céréale robuste demandant peu d'eau et qui prospère au milieu des sables. De son grain broyé, on fait le « kisserah », sorte de pain dont se nourrissent presque exclusivement les natifs ; fermenté, le « doukhoun » leur fournit la bière
« merissa » dont ils font une énorme consommation pendant la saison sèche. Il faut, cependant, au Peni celtaria, pour mûrir, une certaine somme d'humidité ; s'il en est privé par suite d'une saison pluvieuse trop courte, la plante se dessèche et les récoltes sont perdues.
Le « doura-moukoud » (sorgho à gros grains), ainsi qu'un peu de blé, sont récoltés près des montagnes à la base desquelles on cultive également le tabac et le coton, mais en petites quantités. C'est avec ce coton qu'une tribu de tisserands kordofannais fabrique le « damour », étoflFe grossière dont l'usage est général dans le pays.
Les pluies font naître une végétation incroyable sur toute l'étendue du sol arable et des steppes sablonneuses. En peu de jours, tout se couvre de verdure : les bords du Nil, les alentours des puits; alors les troupeaux s'éparpillent dans toutes les directions. A l'expiration du kharif, lorsque les moissons sont faites, la sécheresse reprend possession de ces régions. La contrée redevient déserte et misérable et, à part les mimosas, les baobabs et quelques arbustes rabougris qui résistent au manque d'eau, la végétation disparaît de partout ; rien ne vient rompre la monotonie de c^s espaciîs désolés.
A l'exception des gommes et des plumes d'autruche, dont on faisait un commerce très important à El-Obéid et à Khartoum, aucun autre produit n'était exporté. Un grand nombre de mimeuses fournissent des gommes supérieures en qualité à celles du Sennaar et des frontières d'Abyssinie, mais inférieures à celles que distillent deux variétés d'acacias, le « latch » et le « hasbah » qui se distinguent par la couleur de leur écorce. Celle du premier est rouge et celle du second grise. Ces dernières gommes étaient les plus recherchées.
Quant aux plumes, on avait cessé de chasser les autruches et de les massacrer pour obtenir leur dépouille ; élevées daps des parcs, elles donnaient des plumes d'une plus grande beauté que celles qu'on pouvait obtenir de l'animal en liberté.
On les divisait en trois sortes, savoir :
^ .^ ,. ( Owam, ou blanches.
Première qualité .. ^^ ,
^ ( Essoud, ou noires.
Deuxième — . . Roubda, mélangées, plumes femelles.
Troisième — . . Abou-Hariba (plumes courtes de jeunes
autruches.
Depuis l'insurrection, le Soudan n'envoie plus ni gommes ni
plumes d'autruche en Egypte.
liO NIL, SOUDAN, EGYPTE
Deux grandes tribus nomades, les BîJgara et les Kababiches, vivent au Nord du Kordofan. Les premiers s'occujKînt presque exclusivement de l'élevage des bœufs dont ils se servent comme monture et avec lesquels ils parcourent toute la région jusqu'au Bahr-el-Ghci/xil. Les Kababiches, qui possédaient de grands IroufK^aux de chameaux, parcouraient les chemins qui conduisent d'El-Obéid à Dabbeh et à Khartoum ; la guerre a ruiné leur industrie.
Entre El-Obéid et le Nil, au Nord du désert de Bayouda, les caravanes suivent [)lusieurs voies, toutes aboutissant à Dabbeh. Deux sont toutefois plus fréquentées que les autres. C'est d'alx)rd la route qui touche aux puits d'Amry : elle n'est parcourue que j)i»ndant le € kharif ». Passé cette période, il serait imjiossible de s'y procurer de l'eau en quantité suffisante pour des caravanes tant soit })eu nombreuses. Aussi l'abandonne- t-on j)Our suivre celle qui passe aux puits suivants :
Puits de Bara 46 kilomètres d'El-Obéid.
— Kagmar 136 — —
— El-Sawaf-el-Safi . 253 — —
— El-Aye 300 — —
— Braga 368 — —
— Smirieh 400 — —
— Msitani 490 — —
— Abou-Gerad . . . 533 — —
Après avoir suivi cet itinéraire, on atteint Dabbeh à 575 kilomètres du point de départ. Cette dernière route ne s'écarte pas considérablement de la première ; on la franchit ordinairement en vingt ou vingt-cinq jours. Pendant la saison sèche, la contrée qu'elle traverse n'est qu'un jlésert brûlé et désolé. Les quelques arbres qui résistent alors à l'ardent soleil sont rabougris et dépouillés de leurs feuilles, les herbages sont absolument desséchés. Mais, à ré{)oque du kharif et un mois ou deux après, le pays entre El-OI>éid et Kagmar se couvre de moissons. La désagrégation des roches cristallines, par l'action du soleil et des pluies, a formé un sol éminemment fertile. Malheureusement, la saison pluvieuse dure trop peu et, en dehors d'une récolte de «doukhoun », ce sol ne peut produire du blé et des légumes que dans les environs de Bara et de Kagmar, où l'eau séjourne plus ou moins longtemps à la surface et où il est toujours facile ensuite de la trouver à peu de profondeur.
L'oasis El-Sawaf-el-Safi est une fies plus belles que l'on connaisse en Afrique. Elle doit sa magnifique végétation à l'eau qui y pénètre par infiltration et y forme une nappe considérable parsemée d'îlots verdoyants. Pendant la saison des i)luies, son niveau s'élève et va baigner le pied des arbres, très nombreux sur ce point.
Entre Es-Safi et le Nil, les terrains de composition gréseuse sont absolument stériles. Les puits, très rares, sont généralement creusés à 30, 40 et même 50 mètres de profondeur. Pour des raisons identiques à celles exposées en ce qui concerne le Darfour, la route d'El-Obéid à Dabbeh était beaucoup moins fréquentée que celle qui conduit à Karthoum. Celle-ci suit deux tracés : le premier prend d'alx)rd la même direction que la })récédente jusqu'à Kagmar; là il s'infléchit au Nord-Est et passe par Nouba, Bir-Rekkab, Bir-Om- Tettel et Om-Dourman. Ce dernier village est situé un peu au-dessus du confluent des deux fleuves, en face de Khartoum, sur la rive gauche du Nil blanc. Il faut dix ou douze jours pour effectuer ce parcours d'une longueur totale de 388 kilomètres.
Le deuxième tracé se dirige vers TEst et rejoint le bord du Nil blanc à Terra-el-Hadra, à 232 kilomètres d'El-Obéid.
Après avoir remph leurs outres, soit au lac de Foula-el-Kourbag, soit aux puits d'El-Obéid, les caravanes doivent parcourir, jusqu'à Hoursi, une distance de 50 kilomètres. Pendant cette première partie du voyage, elles ne rencontrent qu'un petit nombre de puits, peu abondants. Plus loin; les seules marches qu'elles devront faire, sans pouvoir renouveler leurs provisions d'eau, ne dépassent pas 39 kilomètres. Il leur est, par conséquent, facile, avec des chameaux ayant une charge ordinaire, d'accomplir en un jour de semblables étapes. Aux approches du Nil, les puits sont alimentés i)ar ses infiltrations; aussi leur eau est-elle moins tonne et, sur les points les plus voisins du fleuve, occasionnet-elle de violentes diarrhées. A3 kilomètres et demi à l'Ouest de Terrael-Hadra, entre ce village et le Nil blanc, les infiltrations ont rempli deux dépressions qu'elles ont transformées en lacs. Le fleuve, lorsqu'il déborde, vient aussi mélanger ses eaux à celles de ces bassins que les riverains utilisent pour la culture de leurs champs, mais qu'ils ne boivent jamais parce qu'elles sont trop chargées de matières organiques.
La route remonte ensuite au Nord, entre le Nil et les collines de la rive gauche, jusqu'à Om-Dourman. Les denrées transportées, et les voyageurs abandonnaient souvent à Terra-el-Hadra la voie de terre
pour regagner Khartoum en barque. Cette partie du parcours a 120 kilomètres de développement.
No 25. — PUITS DE LA ROUTE D*EL-0BÉID A TERRA-EL-HADRA.
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RESSOURCES EN EAU
Eau bonne et abondante.
Eau noirâtre, abondante, mais nuisible.
Eau en petite quantité, saveur désagréable. Eau en grande quantité, saveur désagréable.
DÉSERT DE BAYOUDA
Le grand Nil, au-dessous de Khartoum, décrit une courbe qui se dirige d'abord vers l'Est ; elle revient, au-dessous de l'île Moghrat, dans la direction de l'Ouest-Sud-Ouest jusqu'à Dabbeh, où le fleuve retourne vers le Nord. Les deux extrémités de cette courbe^, qui forme presque les trois quarts d'une immense circonférence, sont reliées par le grand Wady-Mokattam . La péninsule, ainsi délimitée par le wady et le fleuve, a 80,000 kilomètres carrés de superficie approximative; c'est le désert de Bayouda. De son centre s'élèvent: les « gebel » Maghagha, Gilif et Gakdoul, tous trois constitués par des masses éruptives, autour desquelles les roches de grès, liquéfiées par la sortie des laves, se sont épanchées sur le sable en scories siliceuses. Ces monts s'étendent du Sud au Nord ; ils forment les principales
arêtes d'une ossature dont les contreforts isolés se rencontrent çà et là dans les plaines. Les principales pentes du Gebel-Maghagha sont tournées à l'Est ; son plus haut sommet, colline de porphyre rouge arasée comme une coupole, s'élève au-dessus de sa base gréseuse à l'altitude de 1,000 à 1,100 mètres.
La partie occidentale du désert présente un étrange aspect ; formée de débris de grès ferrugineux que les pluies ont détachés des montagnes, elle est traversée par le lit sablonneux ou argileux des wady. Ces striures, d'une blancheur éclatante, se détachent vigoureusement de la couleur rouge foncé du sol.
Sur la gauche du Wady-Mokattam se dressent le Gebel-Simrieh, haute montagne de grès rose, et l'Om-Goubour à la base duquel passe la route du Kordofan à Dabbeh. Plus à l'Ouest, le grès se montre encore sous forme de massifs qui vont en s'abaissant au fur et à mesure qu'ils se rapprochent du grand désert.
Tout l'espace que dominent Jcs montagnes est un pays montueux, parsemé de dépressions, où quelques mimosas verdissent pendant la saison pluvieuse. Celle-ci est irrégulière et les steppes du Bayouda sont parfois privées d'eau pendant deux années consécutives. Quelquefois, au contraire, de violents orages éclatent, même au cours de la saison sèche, et la pluie tombe à torrents pendant plusieurs heures, couvrant le sol d'une épaisse couche d'eau. Surprises par ces pluies diluviennes, les caravanes doivent s'arrêter et attendre un jour ou deux que l'eau ait été absorbée par l'infiltration et que le soleil ait durci la surface du sol, devenue trop glissante pour les pieds des chameaux.
La péninsule de Bayouda n'est pas aussi déserte que les steppes du Darfour, du Kordofan et de l'Atmour. Elle est habitée par les Hoçaniehs et les Kababiches. Cette dernière tribu élève de nombreux troupeaux, d'une belle et forte rac^ de bœufs à bosse, que l'on voit parfois venir se désaltérer sur les bords du Nil. Lorsque les pluies annuelles tombent normalement, les pâturages sont nombreux et luxuriants, surtout aux environs des puits dont le débit reste alors constant; mais, après une ou deux saisons sèches, les herbages, desséchés et brûlés, deviennent impropres à la nourriture du bétail qui est décimé par la famine.
Les deux voies les plus fréquentées du désert de Bayouda sont, à l'Est, la route de Motammeh à Amboukol, et, à l'Ouest, celle de Khartoum à Dabbeh. Cette dernière part d'Om-Dourman sur la rive
gauche du fleuve Blanc et côtoie le Wady-Mokattam ; elle a 300 kilomètres de longueur.
Véritable fleuve sans eau, au moins pendant la majeure partie de Tannée, œ grand Wady possède de nombreuses ramifications secondaires, pour ne psis dire des affluents. Les plus nombreux, qui viennent de l'Est, sont : les Wady Wakholou, Gomorou, Abou-Anchir, Abou-Hassim, Héglig, Abou-Gouloud, Alx)u-Sial et Abou-Salama qui drainent la partie Ouest du Bayouda. Les « khirûn » El-Laban, El-Hamad et les Wady El-G'hanem et Abou-Ban écoulent dans le tronc principal les eaux qu'ils reçoivent du Nord-Est du Kordofan. Ces eaux, qui gagnent soulerrainement le Nil, alimentent de leurs nappes les puits creusés que l'on rencontre sur la route aux endroits ci-après :
80 kilomètres d'Om-Dourman.
dOO — —
A Guebra . . .
Abou-Ouchane à
El-Mellah . .
El-Gouma. .
El-Guebri. .
Goutoua. . .
Abou-Shol
Ce chemin traverse, sur certains points, des sables mouvants qui ralentissent beaucoup la marche des caravanes et fatiguent outre mesure les chameaux. On le parcourt en neuf ou dix jours.
La route de l'Est a 289 kilomètres de développement; elle peut être franchie en soixante heures avec un bon dromadaire. Les caravanes effectuent le voyage en huit jours. Sauf sur deux points, les puits sont suffisamment rapprochés pour qu'il soit inutile de faire provision d'eau. Entre Motammeh et les puit^^ d'AlK)u-Kléa, on traverse une plaine jonchée de blocs de grès d'une aridité désespérante pendant la saison sèche. Les pluies la transforment en un immense tapis de verdure où se rassemblent de grands troupeaux d'antilopes, de gazelles et de gracieuses chèvres du Soudan. A 89 kilomètres du Nil, on passe entre le Gebel-Nousf et le Gebel-Argoun qui précèdent les dunes d'El-Gose, monticules de sable que le vent transforme et déplace suivant qu'il souffle du Nord ou du Sud. Aussi la route change-t-elle souvent d'aspect; elle est incommode et serait dangereuse si cette région sablonneuse avait plus d'étendue.
Aux dunes d'El-Gose succède la belle vallée d'El-Qalem, bien ombragée, riche en pâturages et fréquentée par des troupeaux nombreux de bœufs et de chameaux. Elle est limitée, au Nord, par le Grebel-Gakdoul à la base duquel existe une immense grotte entourée de hautes murailles de granit où viennent s'accumuler les eaux de pluie. Ce réservoir, facilement accessible, est le rendez-vous des animaux sauvages, ainsi que des bœufs et des chameaux qui s'y rassemblent. Ils en souillent le contenu, qui devient vite imbuvable, et contracte une odeur repoussante. Quittant le Gebel-Gakdoul, on longe la base du Gebel-Gilif, puis on entre dans une plaine porphyrique bordée à l'Ouest par les monts Roukka, Achir, Debayehel-Kebir, et à l'Est par le Gebel-Cherkaweh. Elle précède le Wadyel-Mia, vallée à l'extrémité de laquelle la route se bifurque : le chemin qui va à Merawi suit le Wady-Abou-Doum, celui qui aboutit à Amboukol continue par le Khor-el-Ghanem et le Wady-Abou-Gir.
En partant de Motammeh, on rencontre de l'eau aux puits suivants :
Abou-Kléa . . .
. à 37 kilomètres du Nil.
Gakdoul ....
Abou-Haroti . .
Gebel-el-Kelb . .
El-Haweyat. . .
Hambaki ....
Maffok-Kakart .
Entre Amboukol et Dongola, les routes qui longent le Nil font un nombre considérable de détours pour éviter les montagnes dont les massifs s'écartent et se rapprochent fréquemment des beiges. Elles sont, en outre, hérissées d'obstacles et, par conséquent, peu fréquentées. Les caravanes arrivant à Amboukol, Dabbeh et Abou-Gossi y déposent leurs charges qui sont expédiées par le fleuve dont la navigation est libre jusqu'à la cataracte de Hannek, en aval de Dongola.
CHAPITRE V
Cours d'eau intermittents qui desœndcnt des plateaux abyssins : le Baraka, le Gach.
— Habitants du Soudan oriental. — Ses forêts, son aspect physique. — Centres commerciaux. — Route de Sennaar, de Gadarcf, de Gallabat et de Kassala. — De Kassala à Souakin. — Importance de Kassala au point de vue commercial et stratégique. — Désert de Souakin. — Description physique de la contrée qui sépare Berbère de la mer Rouge. — Distances à parcourir. — Ressources en eau. — Point de partage du bassin du Nil. — Pentes de la contrée. — Aperçu de la route à parcourir. — Profil de cette route. — Désert de Korosko.
— Caractères géologiques intéressants. — L'Atmour, désert dans toute Tacccption du mot. — L'eau et te puits de TAtmour. — Le Mour'had. — Travaux de Linant-Pacha dans l'Atmour. — Profil en long de la route d'Abou-Hamed à Korosko. — Transports par le Nil. — Les barques, les^dahabiehs, les vapeurs.
— Construction des barques. — Vapeurs de l'arsenal. — Leur rôle dans la défense de Khartoum. — Gordon et le colonel Stewart. — Navigabilité du Nil dans ses différentes parties. — Ti'avei'sée du Caire à Khartoum par les vapeurs de l'arsenal* -^ Voyage du duc d'Aumont. — Flottille de Baker-Pacha. -^Tentative pour délivrer Gordon. — Mort du général. — Différentes routes. — Frais de transport. — Les chemins de fer du Soudan, différents tracés. — Chemin de fer de Wady-Halfa à Motammeh.^ Tronçon actuel. — Projet de M. Prompt. — Reprise du Soudan par laménagement du Nil. — Solution proposée au cas où le précédent projet ne serait pas mis à exécution*
Coulant pi*esqiie pai*allèlemenl au Nil, le Bai*akâ, gi*and coui*s d'eau intermittent, comme le Mai*eb, le Takazzé et l'Atbara, pi*eild naissance sui* le versant septentrional du massif abyssin et va se pei*dre dans une dépression, près de Tokar, à peu de distance au sud de Souakin. Sur sa rive droite, il reçoit un grand nombre
d'affluents. Les plus considérables sont les « khirân » Sontoul, Tama, Sela, Djiob, Angher, Telxit, Oniari, Birlen et Salbatoun, qui lui apportent avec leurs eaux des détritus et des terres arrachés aux montagnes. Ces débris et C43ux des rochers éthiopiens véhiculés par le Baraka lui-même ont constitué un bassin s|M'»cial de terres alluviales qui s'avancent ju.^ue près des lx)rds de la mer ilouge, indé{)endantes de celles créées par les cours d'eau de TOuest. L'hydrographie de ces dernières apf)artient au système nilotique et forme un immense bassin, limité au Sud par le Nil bleu, à l'Est et au Nord par l'Atbara, et à TOuest par le grand Nil. Cette vaste région constitue le Soudan oriental, plus généralement connu sous le nom de Haute- Nubie.
Le Mareb, qui coule entre le Baraka et l'Atbara, prend le nom de « Gach » à Kassala. Il va également se })erdre dans un bas-fond à 190 kilomètres de cette ville et à 35 kilomètres de la rive droite de l'Atbara, après avoir traversé et fécondé les terres des Iladendoas. Dans le but de réduire cette grande tribu à sa merci, un gouverneur turc eut un jour l'idée d'arrêter le cours du torrent devant Kassala et de le rejeter dans l'Atbara. Avec l'assistance d'un Euro{)éen, il établit à cet effet, dans le lit du Gach, une digue de 1,600 mètres qui fit refluer les eaux dans les plaines occidentales. Attaquée avec acharnement par les natifs, la digue se rompit et les eaux reprirent leur direction primitive. Cette inique tentative ne fut pas renouvelée.
Le Soudan oriental est traversé du Sud au Nord par les derniers éperons des montagnes d'Abyssinie, ainsi que par des massifs isolés. Les tribus qui l'habitent sont séparées, en grou[3es indé[)endants, par de hautes collines et des espaces déserts et n'ont, pour ainsi dire, aucuns rapports entre elles. Longtemps, il fut le champ clos où les souverains éthiopiens le disputèrent à ceux de l'Égjpte qui se l'étaient annexé, et qui semblaient devoir le garder pour longtemps, lorscjue l'insurrection du Mahdy vint rompre les liens qui l'unissaient à la puissance maîtresse du cours du Nil.
La base des monts abyssins est entourée d'une zone de forêts qui se prolongent le long des rivières, et la rive droite du Rahad, audessus de son confluent, est en partie couverte de baobabs, de palmiers doums, de tamaris et de gommiers. Les gommes de ces contrées, désignées sous les noms de ghézireh et de talc sont de beaucoup inférieures à celles des mimeuses gommifères du Kordofan. Dans le Sennaar, de même que dans cette dernière province, le tronc
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des baobabs évidé est utilisé comme réservoir, que l'on emplit pendant la saison des pluies. Dans la région cpii s'étend à l'Est du Nil bleu, entre le Rahad et l'Atbam, les plaines sont boisées et fertiles sur les bords des rivières. Elles deviennent arides loin des cours d'eau; les arbres y sont extrêmement rares et la steppe, qui ne reçoit que les pluies passagères, rase comme une lande, s'étend à l'infini, dominée ça et là par des rochers dénudés et par quelques montagnes solitaires. L'Aboul'-Ramleh, qui s'élève à l'Est du Nil bleu, a 500 mètres de hauteur absolue. Il est flanqué de masses de granit qui se superposent fièrement portant dans leurs anfractuosités de magnifiques baobabs. Plus au Nord, le Gebel-Arang et le Gebel-Abach, dont les sommets atteignent 600 mètres au-dessus du niveau de la plaine, sont presque entièrement recouverts d'épaisses forêts. Près de la mer Rouge, au-dessus de la dépression marécageuse où viennent se perdre les eaux du Baraka, se dresse la tète superbe du mont Chaba, dont les roches cristallines ne portent aucune végétation.
Il est dangereux de voyager dans les {)laines {)endant le « kharif », .à cause des fièvres paludéennes qu'on y peut contracter. Dans les régions traversées par le Gach, les bètes de somme: chameaux, chevaux, ânes, Ijestiaux, et même les chiens, ne [>euvent résister aux attaques d'une mouche venimeuse semblable au « tsétsé » de l'Afrique centrale. Cette mouche, du nom de « saurila », disparaît en môme temps que les pluies.
Après Khartoum, les points les plus fréquentés du Soudan oriental étaient Sennaar, Gadaref, Gallabat et Kassala.
Sennaar est l'ancienne capitale d'un royaume musulman. Devenue le chef-lieu de la province soudano-égyptienne du même nom, elle envoyait à Khartoum, par le Nil, son café, ses gommes, du miel, de la cire, du musc extrait de la civette, l'or natif recueilli à Fazoglou, à Fadassi et dans le pays des Galla, ainsi que le sorgho, que son territoire produisait en quantités considérables. Elle recevait, en échange, des étoffes, du sel, de l'aident monnayé. Elle étiiit reliée à Khartoum par une ligne télégraphique.
Gadaref et Gallabat sont deux districts dont les villages principaux sont Aboii-Sin et Motammeh. Pour se rendre à Abou-Sin, on doit remonter le Nil bleu jusqu'à Abou-Araz, localité située à 200 kilomètres de Khartoum, sur la rive droite du fleuve, au sommet de l'angle formé par le confluent du Rahad. Là se formaient aussi les caravanes à destination de Kassala et de Motammeh. On ne trouvait
autrefois de Teau entre Al)ou-Araz et Alx)u-Sin que jusqu'à Kalet- Arangui.
Avant d'aller plus loin, les caravanes devaient s y approvisionner de Teau calcaire et saumâtre, la seule que fournissaient les trous creusés dans le lit des « khirân » desséchés. Depuis 4881, des puits complémentaires ont été creusés entre Kalet-Arangui et Abou-Sin, et les 24o kilomètres qui séparent ce dernier {)oint d'Abou-Araz peuvent être franchis sans qu'il soit nécessaire de faire provision d'eau.
De même que Sennaar fournissait les céréales au reste du Soudan, Gadaref ex[)édiait ses tabacs, qui pénétraient dans toutes les parties de cet immense territoire, à l'exclusion de ceux d'Europe. C'est aussi de Gadaref que Khartoum tirait le sim-sim (sésame) avec lequel on y fabriquait la seule huile connue dans le pays. Aussi Abou- Sin, son marché principal, était-il un centre commercial où chaque jour arrivaient cinq cents chameaux chargés de marchandises
Motammeh, station la plus imj>ortante du Gallabat, est formée de la réunion de nombreux villages. Elle servait d'entrepôt à la fois aux marchands arabes qui y ap[>ortident des étoffes, des armes, du sel et des verroteries, et aux Abyssins qui venaient y offrir leurs cafés, leurs cuirs, de l'ivoire, ainsi que des animaux de selle et de bât. Les produits du pays tels que : la gonmie, le maïs, la cire, le miel et le tabac, étaient également l'objet d'importantes transactions. C'est là que les Abyssins venaient s'approvisionner de ce colon, à soies longues et résistantes, qui leur sert à tisser les toges dans lesquelles ils se drapent. Motammeh était, en outre, le marché d'où les riches habitants du Soudan tiraient les belles esclaves galla ou abyssiniennes qui peuplaient leurs harems Les caravanes franchissent en quatre jours les 425 kilomètres qui séparent Abou-Sin de Motammeh. Toutefois, la route la plus fréquentée passe par le Nil bleu jusqu'à Karkodj (392 kilomètres de Khartoum), où elle quitte le fleuve pour remonter au Nord-Est. Elle traverse le Dender et le Rahad, suit ensuite le bord de ce dernier affluent du Bahr-Azrac et aboutit à Motammeh à 243 kilomètres de Karkodj.
Kassala se trouve au sommet d'un triangle qui aurait pour base le littoral de la mer Rouge entre Massawa et Souakin. Cette ville est située à 420 kilomètres de Khartoum, à 355 de Massawa et à 430 de Souakin; c'est le chef-lieu de la province de Taka. On peut aller de Khartoum à Kassala en passant par Abou-Araz, Abou-Sin et Tournât. On abrège ainsi la route de. terre de tout le chemin
parcouru sur le Nil bleu ; on y va de même par Gos-Redjeb. Dans ce dernier cas, on traverse, de l'Ouest à l'Est, Timmense plaine alluviale comprise entre le Nil et l'Atbara. Kassala est à 100 kilomètres environ de Gos-Redjeb. La route de Massawa, plus courte que les précédentes, est rendue particulièrement pénible, par suite des montagnes qu'il faut franchir sur une grande partie du parcours. Les caravanes effectuent ce trajet en seize jours et trouvent de Teau en abondance à toutes les stations.
Deux chemins conduisent de Kassala à Souakin. Celui de l'Est passe par Karkaba, village situé à la jonction du khor El-Pacha et du grand khor Baraka. Il franchit ensuite tous les t khirân » de la rive droite du Baraka jusqu'à Tokar et continue au delà pour aboutir à Souakin en longeant le littoral. Cette route est impraticable pendant la saison des pluies, à cause des nombreux torrents qui descendent des montagnes. Le chemin de TOuest s'élève presque en droite ligne vers le Nord, franchit le khor Lekouk et touche aux puits de Togouoù se trouve de l'eau excellente en abondance. Il en est de même de celle des puits creusés à Djedemi, Rassaï, Aradieh, Langheb et Ouendy : c'est à ce dernier point que se bifurque la route qui se dirige vers Damer et Chendy. L'eau est encore bonne aux puits de Lagoua, elle est saumâtre et calcaire à Chankara et à Seltirab. Mais bientôt après, les caravanes rencontrent Tamaï où elles peuvent se désaltérer avant d'arriver à Souakin qui n'est plus qu'à vingt kilomètres.
Kassala est construit à la base d'un massif granitique, dominant de belles forêts de palmiers doums, qui lui font comme une magnifique cemture de verdure et forment un des plus beaux sites de l'Afrique. C'est, en outre, un pojnt stratégique d'une grande importance. Les Abyssins s'en sont emparés depuis l'insurrection mahdiste et en ont fait un poste avancé d'où ils menacent Khartoum(l). C'était là que se centralisaient naguère la plupart des marchandises à destination d'Abyssinie. On y cultivait le coton sur une grande échelle et Ismaïl- Pacha- Ayoub, un des derniers gouverneurs généraux du Soudan, y avait fait édifier une grande usine pour l'égrenage de ce textile. Les natifs ne voulurent pas s'astreindre à ce travail ; on manquait, d'ailleurs, de combustible. Aussi l'usine ne fonctionna-t-elle qu'une saison, ai)rès quoi elle fut définitivement
(1) Kassala est retombé depuis au pouvoir des Mahdistes.
fermée. Antérieurement à cette tentative, on fabriquait du cuir et du savon à Kassala. Depuis environ vingt ans, des Européens, chasseurs de grands fauves, y avaient établi leurs réserves, d'où ils approvisionnaient les Jardins d'acclimatation du monde entier, de lions, d'éléphants, de rhinocéros et de girafes.
Les caractères principaux des régions que traverse une {)artie de la route de Kassala à Souakin sont identiques à ceux du chemin qui relie cette dernière ville à Berbère. Ce chemin sera suivi, peut-être dans un avenir très proche, par les armées qui tenteront de reconquérir le Soudan. Il offre, à ce point de vue, un intérêt plus réel et plus immédiat que le précédent; il a été, en conséquence, plus longuement décrit dans les pages suivantes.
DÉSERT DE SOUAKIN
La région s'étendant entre le Nil et la mer Rouge est traversée, du Sud au Nord, par l'extrémité méridionale de la chaîne anibique qui va se souder aux premiers éperons détachés du massif abyssin. Ces montagnes sont, pour ainsi dire, divisées en six chaînons {)arallèles, séparés par des brèches profondes, par le lit presque toujours à sec de nombreux wady, ainsi que par des plaines qui s'étagent graduellement jusqu'à ce qu'elles atteignent le faîte de partage des eaux qui vont au Nil et de celles qui coulent vers la mer Rouge.
Le système orographique de la chaîne arabique est des plus complexes : il consiste en une foule de crêtes dévelo[>pant leur axe parallèlement aux rivages du golfe arabique et se continuant sur une longueur de plus de 1,000 kilomètres jusqu'aux portes du Caire. Ces crêtes se composent, presque en entier, de roches dites primitives, granits, gneiss, schistes cristallins offrant parfois des massifs considérables de calcaires. Entre Berbère et Souakin, les monts granitiques les plus considérables s'élèvent à 1,700 mètres au-dessus du niveau de la mer. Plus au Nord, le Gebel-Olba et le Sotourba, dans l'Etbaye, atteignent respectivement 2,400 et 2,100 mètres d'altitude.
Sur le littoral, les escarpements des montagnes sont parfois baignés à la base par les flots de la mer Rouge. Humectés des vapeurs marines, ils sont couverts de verdure qu'on ne trouve plus
sur le versant opposé, dont les roches, toujours sèches et toujours échauffées, demeurent stériles ; elles n'ont d'autre éclat que celui de leurs bandes multicolores, se ressemblant par la hardiesse des formes et la splendeur du coloris. Ailleurs, les « sahels » ou parties hautes, sont formés par des collines basses de l'époque tertiaire. A l'Ouest de la chaîne bordière qui longe la mer Rouge, les crêtes montagneuses s'alignent transversalement, soit du Sud au Nord, soit de l'Est à l'Ouest, et suivent alors la direction du Nil entre Abou-Hamed et Dabbeh.
D'autres arêtes sont coupées, de distance en distance, i)ar de larges brèches qui se présentent de loin comme des murs partiellement écroulés. Ainsi que les monts de la chaîne bordière, ceux des chaînes transversales sont composés de roches cristallines : granits, porphyres, syénites, diorites, et de masses éruptives. En maints endroits du désert, on rencontre des grès à demi fondus qui se sont épanchés des crevasses du sol. Mais, entre les monts qui forment l'ossature de la Nubie orientale, s'élèvent d'autres saillies de moindre hauteur, presque toutes isolées; ce sont des collines de grès n'ayant en moyenne qu'une vingtaine de mètres, mais atteignant par quelques pointes la hauteur relative de 200 mètres au-dessus du niveau du sol.
Les roches gréseuses de la Nubie présentent les as{)ects les plus divers : de nombreux rochers sont perforés horizontalement et forment des grottes éclairées par d'autres ouvertures. Il en est dont la partie centrale a disparu et qui ressemblent à des volcans percés d'un cratère, certains affectent la forme de tours ou se dressent comme des pyramides, un grand nombre d'autres portent incrustés de nombreux géodes de calcédoine, de jaspe et de silex. Grâce à ces profils dissemblables, les guides des Cxiravanes se reconnaissent à travers ce dédale infini de brèches tortueuses ouvertes entre les rochers. Les roches, dont les strates sont diversement nuancées de vert, de bleu, de jaune et même de rouge éclatant, lorsque le sable ferrugineux domine, leur servent également de jalons.
Les jKîntes des montagnes cristallines sont embellies par la végétation verdoyante de quelques arbustes, alors que les dunes et presque tous les massifs gréseux sont complètement dénudés. Les brèches existant entre chaque crête forment un grand nombre de wady, vallées dans la saison sèche, torrents dans la saison [)luvieuse, qui conduisent d'un massif à l'autre et forment des défilés facilement
accessibles. Dans cette région montagneuse, Teau qui tonilje pendant la saison des pluies, coulant sur un terrain inii)erniéable, forme instanUmément d'im[>étueux torrents et disparaît à travers les « wady » les plus étroits. Dans les plus larges, où la masse des eaux s'écoule plus lentement, on rencontre j)arfois une végétation luxuriante qu'entretient Thumidité accumulée au-dessous de la couche d'alluvions arrachées du flanc des montagnes.
Les botes de somme des caravanes trouvent une nourriture abondante dans ces pàtis herbeux où vivent, en outre, de nombreuses bandes d'antiloi)es et de gazelles. C'est dans ces vallées qu'errent les Amrars, les Bicharis, les Ababdehs et d'autres tribus nomades qui ne se livrent à aucune culture. Le travail de la terre est considéré comme dégradant par ces races libres et fières, aujourd'hui groupées sous le commandement d'Osman-Digna, un des princii)aux lieutenants du Mahdy. La conduite des caravanes, l'élevage des chameaux, des troupeaux de moutons et de chèvres qu'ils mènent de pâturage en pâturage, constituent leur seule industrie. Elles obtiennent, [>ar échange, tout le grain qu'elles consomment.
La distance qui sépare Berl>ère de Souakin est de 376 kilomètres. La route généralement suivie entre ces deux [joints, se dirige de l'Ouest à l'Est en s'élevant vers le Nord d'un i)eu i)lus d'un degré. Sur cette ligne, il existe quatorze stations munies de puits au nombre de cinquante-quatre. Les plus puissants pourraient fournir de l'eau à six cents hommes ainsi qu'à leurs montures; mais dans certaines stations, où les puits sont mal entretenus ou mal établis, ils se trouvent vite épuisés par les caravanes ordinaires qui s'y arrêtent.
Outre ces cinquante-quatre puits, il s'en trouve encore un certain nombre d'autres à 3 kilomètres de Souakin. Ces derniers étaient l'unique source d'eau potable qui alimentait la ville avant que l'on y eût installé des appareils de distillation.
Le faîte de partage des bassins du Nil et de la mer Rouge est franchi à 275 kilomètres de Berbère, près du puits Mahwab. Le bassin du Nil s'affaisse d'abord brusquement, en partant du faîte, sur une longueur de 20 kilomètres, avec une pente de 5 mètres {)ar kilomètre ; ensuite et jusqu'aux bords du Nil, la {)ente kilométrique varie entre 1™,40 et 1°»,50. Du côté de la mer Rouge, la pente, d'abord très douce, se précipite à 15 ou 46 kilomètres du point de partage et, jusqu'à Souakin, elle est constante entre 10 mètres et 8 mètres par kilomètre.
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RESSOURCES EN EAU
Large et profond, peut alimenter 100 personnes et 100 bétes de somme.
Étroits et profonds de 12 à 15 mùlres; peuvent fournir de l'eau à 400 personnes et à leurs montures.
Étroits et profonds de 12 à 15 mètres; peuvent fournir de Teau à 400 personnes et à leurs montures.
Ces cinq puits peuvent alimenter 400 hommes et leurs montures.
600 hommes avec chevaux ou dromadaires.
Un puits est comblé, Tautre se remplit lentement et ne fournit que peu d'eau; elle est de bonne qualité.
Ce sont trois excavations creusées dans le lit d'un torrent. Peu profondes, elles sont à sec avant d'avoir fourni de l'eau pour 200 hommes.
Peuvent alimenter 250 hommes et leurs montures.
Quatre de ces puits donnent de l'eau noirâtre et un seul de l'eau potable.
Lorsqu'on quitte Berbère pour gagner Souakin, on a bientôt dépassé la limite de l'étroite bande de terrains nilotiques en bordure du Nil. On s'engage ensuite presque immédiatement dans une plaine, qui, suivant le profil du bassin, se relève en pente douce dans la direction de l'Est, jusqu'à ce que, après 17 kilomètres, on ait atteint le puits Mahobé. Plus loin suivit, au milieu de la plaine, une espèce d'obélisque naturel, l'Abou-Odfa, énorme bloc isolé de grès quartzeux formé de strates horizontales de densités différentes. La base du bloc, délitée et rongée par l'humidité et par les sables, sous l'action tour-
billonnante des vents, est plus étroite que le sommet (jui semble couronné d'une table en surplond).
La plaine continue toujours dénudée; elle devient ensuite pierreuse dans les environs du Iferemit, haute colline de 300 mètres, solitaire comme l'Abou-Odfa et qui serl, cx)mme lui, de point de repère aux voyageurs. Au delà, les terrains s'abaissent légèrement et conduisent à TAbou-Kolod, dépression que l'on a supposé, à tort, être en contrebas du niveau du Nil à Berbère, et où les eaux s'amoncellent, après les pluies, dans le sous-sol. Elles doivent y séjourner longtemps si l'on en juge par le fond toujours verdoyant de l'Aliou-Kolod, même pendant les sécheresses complètes qui se renouvellent parfois plusieurs années de suite.
Ce fond herbeux contraste avec les dunes d'0-Hahek, dans lesquelles on entre à 99 kilomètres de Berbère. Les sables produits par la désagrégation des rochers se sont déplacés, suivant la direction du vent, et accumulés à 0-Bahek en dunes libres courant du Nord au Sud. Sur une largeur de 8 kilomètres, elles s'élèvent jusqu'à 35 mètres au-dessus du niveau général environnant; elles conslituent des talus mamelonnés qui se marient en courbes gracieuses aux sables plus grossiers de la base et cheminent çà et là. Toutes sont en forme de croissant, tournant leurs cornes vers le Sud, sous l'inlluence du vent du Nord qui domine. Les puits d'0-Bahek, au nonjbre de trente, ont été creusés à une profondeur de 12 à 15 mètres. La dislance (pii les sépare de Mahobé est une des plus longues que l'on doive parcourir, dans ce qu'il est convenu d'api)eler le désert de Souakin, sans qu'il soit possible de renouveler la provision d'eau faite au déj)art.
Par les wady Laemmeb, Eyah-Amid, Baroud et Aréab, on franchit, au sortir des dunes d'0-Bahek, les différents pics qui composent les chaînons les plus à l'Ouest de la chaîne arabique. Le parcours du wady Areab est des plus laborieux : son lit, de 120 niètn^s de largeur, est encaissé dans des beiges de 12 à 16 mètres de hauteur. Ses pentes abruptes sont difficilement franchissables pour les botes de somme; on le rencontre à 180 kilomètres environ de Beil>ère.
Le wady Yunga, le Kokreb, dont le lit a 600 mètres de largeur, ainsi qu'une dépression dans la falaise, permettent de passer du cinquième au quatrième rang de la chaîne qui court à travers cette partie de l'Afrique. Le faîte de partage se trouve entre les wady Ifaratry et Ahmed, c'est-à-dire entre le quatrième et le troisième chaînon. L'Ahmed débouche à 90 kilomètres de Souakin ; il est
limité, au Nord, par l'Okour, mont colossal qui forme un point de repère visible à 30 kilomètres. Dans la vallée se dresse une superbe masse de porphyre, de 300 mètres environ de hauteur, parfaitement homogène et veiné du plus beau rouge antique. Cependant, dans ces parages, une diorite de variétés diverses est la roche dominante ; elle est recouverte d'une strate, tantôt verte, tantôt d'un brun sombre. Cette acrétion superficielle n'a qu'un millimètre d'épaisseur; audessous la diorite est d'un ton clair et mat.
Le wady Ahmed donne accès dans une grande vallée qui semble avoir 15 kilomètres de largeur dans tous les sens et qui sépare le troisième chaînon de l'avant-dernier. Son sol est caillouteux, parsemé de débris divers, de roches cristallines et plus particulièrement porphyriques. A la sortie de la vallée, le chemin serpente au milieu de mamelons formés par des roches amphiboliques de formes écrasées se développant sur une longueur de 4 à 5 kilomètres. Par le wady 0-Mareg, que l'on suit pendant 10 kilomètres environ et dont le lit, bien que tortueux, atteint jusqu'à 3,000 mètres de largeur, on débouche dans la vallée de Sinkat, après avoir contourné les monts Herkaouit. L'énorme lit de l'O-Mareg et les ravins qui affouillent les flancs de la montagne sont les indices de la violence et du volume prodigieux des eaux qui s'accumulent dans ces gorges et se jettent ensuite dans la mer pendant la saison des pluies. La vallée de Sinkat est large d'environ 4 kilomètres ; elle est entourée, de tous côtés, de hautes montagnes qui semblent se relier par de nombreux éperons. Son seul débouché à l'Est est le wady 0-Taon qui conduit, par une plaine en pente douce, traversée par le lit de nombreux torrents, jusqu'aux puits de Haudouk. De ce point, on aperçoit à l'horizon le scintillement des eaux de la mer Rouge et l'on a vite descendu la dernière partie de la rampe qui mène à Souakin, distant de 15 kilomètres à peine. Les caravanes mettent de dix à douze jours pour efiTectuer le parcours entre Berbère et Souakin.
DÉSERT DE KOROSKO
Avant de pénétrer dans l'Atmour, ou grand désert de Nubie, le voyageur qui part de Berbère pour se rendre à Korosko suit d'atord la rive droite du Nil et peut visiter la cinquième cataracte ainsi que les rapides de Bagareh et de Moghrat. Cette partie de la route tra-
verse un désert niontueux, semé de débris de quartz graveleux, d'où suivissent des pics granitiques. A la cinquième cataracte et aux environs, les roches sont des schistes amphil)olifères à stratifications inclinées de 80 degrés dans la direction de l'Ouest. Elles s'étendent dans le lit du fleuve, où elles forment des îlots rocailleux, et se prolongent au delà. Il est d'usage de s'arrêter un jour à Alx)u-IIamed, avant de quitter les bords du fleuve que l'on ne retrouvera plus que dix ou douze jours plus lard. Après avoir fait une i)rovision d'eau pour cinq jours au moins, on s'enfonce dans le désert.
La route d'Abou -llamed à Korosko offre certains caractères intéressants au i>oint de vue géologique : on y rencontre d'al)ord le Grelxîl-Moghran, montagne de gri»s i)sammite, ferrugineux dur et à stratifications horizontales, offrant tous les signes de la formation triasique, tandis que la plaine, plateau uni de quartz graveleux, est entrecoupée de rochers de granit syénitique surgiss^mt i^A et là comme autant d'aiguilles. Le caractère et rasj)ect de la chaîne arabique se retrouvent sur toutes les montagnes que Ton côtoie plus loin. Les roches dites primitives : granit, gneiss, schistes cristallins, offrent, en outre, de nombreuses efflorescences de sel et de gypse, annonçant le voisinage des terrains secondaires. Ceux-ci reparaissent non loin de là et s'étendent de Korosko, en suivant le Xil, jusqu'au défilé de Kalabcheh, à 40 kilomètres au Sud d'Assouan, où les rochers basaltiques et granitiques continuent à s'avancer plus au Nord. Dans les dépressions de la plaine, on trouve des couches de marbre blanc et d'un albâtre de chaux blanc, graineux, cristallin et dur.
Sur un parcours d'environ 160 kilomètres, la route traverse, avant d'arriver à Korosko, une immense plaine entourée de collines rocheuses, d'un aspect formidable et grandiose, qu'on chercherait en vain dans les montagnes plus hautes, plus escarpées et plus déchiquetées du massif éthiopien. Toutes ces cx)llines gréseuses sont recouvertes d'une acrétion noirâtre et brillante qui semble résulter d'une ignition souterraine antérieure au liouleversement de la croûte terrestre. Il est difficile d'attribuer à d'autres causes ce phénomène, qui donne à l'ensemble du paysage un aspect de profonde tristesse que n'oiîblie jamais celui qui a parcouru ces régions désolées. La plaine est jonchée d'une profusion de concrétions sphériques de silicates de fer, de la grosseur de balles, de biscaiens et même de boulets. Ces concrétions, qu'on retrouve en grand nombre dans les rochers des collines, contiennent, comme on le constate en les brisant, du sable en couches
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eoncentriques parfois tout à fait blanc et parfois coloré par la présence du fer.
L'Atmour, c'est le désert dans toute l'acception du mot : on n'y rencontre ni plante, ni oiseau, ni insecte. Dans ces grandes plaines où les caravanes se croisent comme des navires en pleine mer, aucun ombrage ne protège le voyageur forcé de s'arrêter pendant la chaleur extrême du milieu du jour. Du sable et des rochers, c'est tout ce qui s'offre à sa vue; il y règne un silence éternel. Dans ces solitudes, les caravanes se dirigent, la nuit, au moyen des étoiles. Pendant le jour, elles se guident d'après la direction du soleil et suivent les pistes tracées par celles qui les ont précédées. La route est, d'ailleurs, jalonnée, à chaque pas, par les ossements des chameaux qui ont succombé à la fatigue. Dans les parties montagneuses, les guides reconnaissent le chemin à la forme des rochers.
L'Atmour est éloigné de la limite où s'arrêtent les pluies du « kharif », l'eau y est très rare. Cependant il y pleut quelquefois, et si les eaux du ciel sont vite absorbées par ces océans de sable, il existe, dans les montagnes, des bassins lacustres où elles s'accumulent et séjournent pendant quelque temps. On rencontre aussi quelques citernes et quelques puits creusés par la main de l'homme. La première citerne se trouve à Om-Dereira,à 100 kilomètres d'Abou- Hamed ; elle ne contient, toutefois, de l'eau que pendant de très courtes périodes. A 25 kilomètres plus au Nord est situé le réservoir lacustre d'Abska, que les Nubiens prétendent être en communication avec le Nil ; ils assurent que lorsque le niveau du fleuve est élevé, les eaux du réservoir sont troubles, ce qui est exact d'ailleurs, et contiennent du limon qui viendrait du fleuve. Ayant visité l'Abska pendant une saison au cours de laquelle il n'avait pas plu, nous avons constaté qu'il était à sec, bien que le Nil fût haut à cette époque. Aucune communication ne doit, en conséquence, exister entre le réservoir et le fleuve, et les particules terreuses qui troublent ses eaux viennent du flanc des montagnes; elles sont entraînées par les pluies et restent Wsibles jusqu'à ce qu'elles se déposent.
A 85 kilomètres d'Abska, les caravanes s'arrêtent aux puits de Mour'had (1) creusés au fond d'un vaste bassin entouré de hautes coUines basaltiques. Ces puits sont au nombre de huit ; leur eau,
(1) De MouTy amer, et hady très fort, très piquant.
fortement saumâtre, peut satisfaire le chameau altéré, mais un estomac européen ne saurait la sup[>orter. On voit encore à Mour'had les ruines du campement des ouvriers qui furent employés à la création de cette station.
On s'empresse de fuir la chaleur épouvantable qui règne au fond de ce cône où ne souffle aucune brise. A 30 kilomètres plus au Nord, on accède au bassin lacustre de Gebel-Roft par un sentier taillé dans le roc. Ce bassin recueille l'eau de tous les petits torrents qui se forment sur les divers mamelons du gebel ; il en contient parfois 100,000 mètres cubes d'excellente qualité. Il fut longtemps inconnu des natifs, comme l'attestent divers puits établis dans son voisinage et qu'on a laissés se combler depuis sa découverte, due au hasard.
Les seuls vestiges de travaux humains que l'on rencontre ensuite sont : les puits de Wady-Bahr, Atab-el-Aryan, Negoud, Bahr-Bela-Ma et d'Agab-el-Houchar. Ce dernier n'est qu'à 60 kilomètres de Korosko. Les uns et les autres sont ruinés et ne contiennent plus d'eau.
Le génie français, dont on trouve tant de manifestations sur les bords du Nil, a également laissé des traces dans l'Atmour. C'est à un de nos compatriotes, l'ingénieur Linant de Bellefonds-Pacha, que sont dus les travaux qui viennent d'être cités.
Cependant, Tardent soleil a bientôt fait évaporer l'eau des bassins lacustres et asséché les puits ; sur toute l'étendue du désert, l'air devient d'une siccité telle, que les matières animales, cadavres de chameaux succombant à la fatigue, et autres, ne se décomposent pas, mais se dessèchent.
Avant d'atteindre le Nil, la route semble barrée par des montagnes dont les contreforts s'élèvent en bordure sur le fleuve. Pour les traverser, on emprunte le lit sablonneux et garni de cailloux roulés d'un wady qui serpente à travers leurs mamelons coniques formés des strates horizontales d'un grès moderne. Ce wady débouche près des collines à la base desquelles est adossé le village de Korosko. La traversée de l'Atmour, en éte, est très pénible pour un Européen ; elle dure dix-huit jours, à partir de Berbère. Les Nubiens faisant le service de la poste et montant un « haghin » ou chameau coureur, l'effectuaient en neuf jours.
La région qui s'étend, à l'Est, entre l'Atmour et les bords de la mer Rouge, et celle qui, au Nord, sépare Korosko des frontières de l'Egypte proprement dite, sont moins arides, moins désolées que le
grand désert de Nubie. Les puits y sont plus nombreux, la population y est relativement dense; on y rencontre de verdoyants pâturages. C'est dans la première, l'Etbaye, que gisent les mines d'or autrefois exploitées par les Pharaons et, plus près de nous, par les sultans arabes de TÉgypte. Retrouvées en 1832 par Linant, ces mines furent visitées depuis par d'autres ingénieurs, par des savants et des géologues. Tous, comme Linant, sont d'avis qu'elles se trouvent épuisées.
Plus au Nord, la chaîne qui se rattache aux montagnes de l'Etbaye s'éearte du Nil. Quelques-unes de ses cimes s'élèvent à 2,000 mètres de hauteur absolue et se composent, comme les chaînons méridionaux des monts arabiques, de roches cristallines, granit, gneiss, micaschiste, porphyre et diorite. Elles forment plusieurs massifs sé[)arés les uns des autres i)ar des wady sablonneux. Un d'eux s'avance jusqu'à l'extrémité Sud de l'Egypte, il donne naissance à la chaîne transversale de la cataracte qui limite la Nubie proprement dite et va rejoindre la chaîne libyque aux portes d'Assouan. Le môme massif projette dans la mer Rouge une péninsule triangulaire terminée par le promontoire de Ras-Benas qui est l'ancien Bérénice.
TRANSPORTS PAR EAU ET PAR TERRE AU SOUDAN
Au Soudan, les transjMDrts par le Nil s'effectuent au moyen de barques, de « dahabiehs » ou de bateaux à vapeur.
Les barques sont encore construites, de nos jours, par les natifs, comme elles l'étaient du temps d'Hérodote : elles ont, pour ainsi dire, la forme d'une moitié d'œuf coupé dans le sens de sa hauteur. Les plus grandes ont environ 20 mètres de longueur et 4 mètres de largeur. Leur mode môme de construction ne comporte pas, d'ailleurs, de plus grandes dimensions : elles n'ont ni quilles ni membrures, et sont formées de pièces de « saunt » (Acacia arabicay bois pesant et dur), assemblées à francs bords, intérieurement et extérieurement, à l'aide de chevilles également en bois. Le gouvernail, qui pivote sur une planche chevillée à l'arrière, est rattaché à la partie supérieure du tableau, ou poupe, par des lanières de cuir. La tête du mût, dont la base est maintenue par une ceinture de bois, chevillée comme le reste dans la coque, est ridée par des haubans
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en corde de palmiers ou par des bandes de cuir non tanné. La voile latine, en coton tissé dans le pays, est, comme les cordages, d'une solidité relative, qui disparaît bientôt sous l'action brûlante du soleil. Au moindre coup de vent un peu violent, tout se déchire ou se brise. Cet accident n'étonne ni n'afflige l'équipage qui répare philosophiquement le dommage, et en profite pour faire de longues haltes au détriment du voyageur ou des marchandises transportées. Ces barques j)ortent le nom de nougour (plu. nogar), elles étaient au nombre de 1,200 environ, le tonnage des [)lus grandes ne dépassant pas 600 ardebs (100 tonneaux).
Les daliabiehs ou canges sont des barques pontées sur la moitié, à peu près, de leur longueur. La partie pontée, formant une sorte de dunette, est néservée aux passagers; l'intérieur est divisé en cabines et la partie supérieure, à laquelle on accède par un escalier, garnie de bancs et entourée d'un petit bastingage, sert de promenoir. L'équipage se tient à l'avant. La mâture comprend un grand mât, à l'avant, supportant une énorme voile latine et un petit mât à l'extrême arrière.
Centre de l'activité fluviale du Nil blanc, du Nil bleu et du Nil proprement dit, jusqu'à Abou-Hamed, l'arsenal de Khartoum jMDssédait une escadrille de quinze vapeurs de 120 à 150 pieds de longueur. Un certain nombre de dahabiehs en bois ou en fer, de 50 à 600 ardebs (10 à 50 tonneaux) complétaient le matériel flottant du gouvernorat général du Soudan. VajKiurs et dahabiehs avaient été envoyés du Caire par le Nil, à l'exception de Vlsmaïlieh^ beau steamer qui servit de yacht à sir Samuel Baker et à Gordon. Expédié par fragments à travers le désert, il avait été monté à Khartoum.
Gordon-Pacha avait augmenté sa flottille de quatre petits vapeurs en acier, à grande vitesse, destinés à assurer, en tout temps, le service postal entre Khartoum et Berbère. Au cours du long siège qu'il soutint contre le Mahdy, cette flottille fut un des principaux éléments de la défense de Khartoum. Transformés en cuirassés au moyen de tôles et de chaînes, les grands vapeurs lui servirent de forts flottants. Les plus petits eurent leur coque renforcée au moyen d'un blindage en bois de « saunt » et furent utilisés comme éclaireurs. C'est avec un de ces derniers, VAbbas^ que le colonel Stewart tenta de regagner l'Egypte. On a vu plus haut comment iinit ce voyage aventureux à travers les rapides.
Il a été établi, dans la description du Nil et de ses sources, que la partie supérieure du fleuve Blanc qui porte le nom de Bahr-el-Gebel est navigable entre le lac Albert-Nyanza et Fola. Une barque montée par une équipe de bons rameurs peut, en huit jours, se rendre de Fola à Magungo, à Tembouchure du Nil Sommerset. La cataracte de Fola est infranchissable. Les deux petits steamers qui sillonnèrent le lac Albert dans tous les sens, sous la conduite de Gessi et de Mason- Bey, durent être démontés, au pied de la cataracte, par parcelles, que 4,800 noirs transportèrent, à travers des marais, des broussailles, des rochers et de mille autres obstacles, jusqu'en amont. Si Fola était supprimée, un vapeur partant du Caire pourrait remonter le Nil jusqu'à r Albert-Nyanza; mais le régime du fleuve serait sérieusement affecté par la disparition de ce seuil qui est un de ses plus puissants régulateurs.
Au-dessous de Fola, lorsqu'il n'est pas barré par des îles flottantes dans son passage à travers les marais du 9® degré, 1(3 Nil blanc est navigable jusqu'à Khartoum. Avant 1870, il était surtout fréquenté par les barques des traitants, marchands d'ivoii^e et d'esclaves, dont le trafic, sensiblement atteint par le monopole de l'ivoire que le gouvernement étabUt à son profit, ne fut vraiment aboli ([ue pendant le gouvernorat général de Gordon. Les convois d'esclaves abandonnèrent alors la voie du fleuve i)our suivre les routes de terre, et la navigation du fleuve Blanc n'eut, depuis, ])0ur objectif presque exclusif, que la mise en comnnmic<ition de la capitale du Soudan avec les postes échelonnés juscju'à l'Equateur. Le passage des marais fut toujours précaire : un des lieutenants de Gordon, Gessi-Pacha, s'y trouva enfermé en 1880 avec oOO soldats et de nombreux esclaves libérés. Il ne fut délivré qu'après trois mois d'épouvantables souffrances, par une flottille égyptienne spécialement envoyée de Khartoum pour rompre les barrages flottants qui l'emprisonnaient. Gessi est mort en 1881, à Suez, des suites de son séjour forcé dans les marais du 9« degré.
Seule, la partie du fleuve Blanc entre Terra-el-Hadra et Khartoum avait conservé un peu d'activité. C'est, on le sait, par celte voie do 120 kilomètres de développement que passaient la majeure partie des produits et des marchandises échangés entre Khartoum, le Kordofan et le Darfour.
Les va[)eurs du gouvernorat général du Soudan allaient de Khar-^ toum à Gondokoro en vingt ou vingt-cinq jours pendant les basses
eaux et en un [Kîu plus d'un mois pendant la crue. Ils s'approvisionnaient de combustible, à l'aller et au retour, à la station installée par Gordon à remlK)uchure du Saubat, dans le voisinage des premières grandes forêts qui existent encore à proximité du fleuve Blanc. On emmagasinait, sur ce point, de grandes quantités de « saunt » (Acacia arabica), le meilleur lK)is connu pour le chauflage des chaudières des vapeurs. Les barques n'eft^ectuaient ordinairement ce même voyage qu'à l'étiage, c'est-à-dire à l'époque où le vent souffle du Nord et où le courant est le moins fort. Partant de Khartoum en décembre ou en janvier, elles arrivaient à Gondokoro quarante ou quarante-cinq jours plus tard, à condition, bien entendu, qu'il n'exisWt pas d'obstacle dans les marais.
Le Nil bleu, navigable en crue entre Khartoum et Rossérès (510 kilomètres), ne l'est plus à l'étiage quejusqu'àSennaar (320 kilomètres). Il faut huit, dix, quinze et vingt-cinq jours pour se rendre en barque de Khartoum à Alx)u-Araz, Sennaar, Karkodj et Rossérès.
Le Sennaar, exportant chaque année d'énormes quantités de « doura féterit » (sorgho), les barques y affluent à ré|X)que de la récolte pour charger le grain qu'elles transportent ensuite au Sud jusqu'à Fachoda et au Nord jusqu'à Abou-Hamed. C'est également du Sennaar que les habitants de Khartoum tiraient tout le lx)is à brûler nécessaire à leur consommation. Le trafic fluvial était alimenté, d'autre part, par le transport des produits et des marchandises à destination ou venant de Gadaref et de Galabat.
Hérissé d'obstacles sur la moitié de son cours, où il est impraticable pendant six mois chaque année et toujours dangereux pendant les six autres mois, le grand Nil lui-même, en tant que voie de communication, n'ofl^re ni la même sécurité ni plus de rapidité que les routes de terre. Navigable de Gondokoro et de Sennaar à Berbère, il ne l'est plus pratiquement entre cette ville et celle d'Assouan, en aval de laquelle il ne cesse d'être libre jusqu'à la Méditerranée.
Il existe, à la vérité, entre les rapides et notamment entre :
Khartoum et la cinquième cataracte (389 kilomètres) ; Abou-Hamed et Om-Deras (91 kilomètres) ; Guérendid et Dongola (316 kilomètres) ; Kaybar et Amara (118 kilomètres) ; Wady-Halfa et Assouan (348 kilomètres),
des biefs où la navigation n'a à redouter aucun écueil sérieux. Mais ils sont séparés les uns des autres par des obstacles qui se répartissent en groupes, dont le plus considérable, celui de la quatrième cataracte, s'étend sur plus de 300 kilomètres. Un grand nombre de barques se perdent dans les rapides en essayant de les franchir, soit à la montée, soit à la descente. C'est pourquoi, malgré l'augmentation du prix de transport, les denrées expédiées par le Nil sont le plus souvent débarquées et chargées à dos de chameau jusqu'à ce qu'elles atteignent un deuxième bief ou qu'elles soient rendues à destination.
En général, les produits à destination de Souakin ou de Korosko descendent le Nil jusqu'à Berbère ; ceux qui arrivent au Nil par les routes aboutissant à Mérawi, Amboukol, Dabbeh et Abou-Gossi, continuent par eau jusqu'à Dongola. Elles vont par terre de Dongola à Wady-Halfa où elles sont de nouveau transportées par le fleuve entre ce dernier point et Assouan. Là, elles subissent ua nouveau transbordement j)Our contourner la ciitaracte en aval de laquelle elles sont réembarquées. Cependant, il partait chaque année de Khartoum une cinquantaine de barques qui n'hésitaient pas, malgré les dangers de la traversée, à franchir toutes les cataractes pour apporter au Caire des chargements de gomme ou de plantes médicinales. Peu d'entre elles revenaient à leur point de départ : au retour elles ne dépassaient pas Dongola ou même Wady-Halfa, où le trafic de la batellerie a encore une certaine importance, bien qu'il soit battu en brèche par la concurrence que lui fait la navigation à vapeur. Depuis l'insurrection, les « nogar » du Soudan ne se sont plus montrées au Nord de Wady-Halfa.
La descente du Nil n'avait lieu, il est inutile de le dire, que [tendant les hautes eaux. Le vent cesse alors de souffler du Nord et, par conséquent, de s'opposer à la marche des bateaux qui suivent le courant plus rapide qu'à l'étiage. Les 1,448 kilomètres qui séparent Khartoum de Wady-Halfa étaient parcourus en trente-cinq ou quarante jours. A la montée, la rapidité de la traversée était subordonnée au nombre d'hommes dont on disposait. Ce nombre doit varier de cinquante à quinze cents suivant le tonnage des bateaux qu'il faut haler dans les cataractes. Une des traversées les plus rapides que l'on connaisse fut effectuée en 1851 par un voyageur français, M. le duc d'Aumont, dont voici l'itinéraire :
Départ de Wady-Halfa . . 4 septembre 1851. Passage à Kaybar 1^' octobre —
— à Hannek .... 4 — —
— à Dongola .... 6 — —
— à Amboukol ... 20 — —
A Amboukol, la « dahabieh » fut allégée pour le passage de la quatrième cataracte et le chai^ement expédié à Motammeh par le désert de Bayouda.
Passage de la quatrième cataracte. ... 4 décembre 1851.
— — cinquième — .... 20 — —
— — sixième — . . 3'Jet31 — —
Le 3 janvier, la « dahabieh » de M. d'Aumont mouillait devant Khartoum. Le voyage avait duré quatre mois.
La première tentative pour remonter les cataractes avec des Imteaux à vapeur et des grandes « dahabiehs » eut lieu jHindant les hautes eaux de 1866. Deux vapeurs, partis du Caire le 19 octobre, ne purent atteindre Dongola que le 4 janvier 1857, au prix d'immenses efforts. Il était trop tard. A cette éjKXjue, les rapides entre Guérendid et Abou-Hamed sont infranchissables. Par ordre de Saïd-Pacha, alors khédive, ils revinrent sur leurs pas. La deuxième tentative fut plus heureuse. Sous le règne d'Ismaïl-Pacha, dix steamers partirent du Caire en 1864. Deux arrivèrent à Khartoum six mois après; six autres n'y parvinrent qu'au bout de dix-huit mois ; c'est-à-dire que les premiers traversèrent toutes les cataractes au cours d'une seule crue et que les autres se virent contraints d'attendre les hautes eaux de l'année suivante pour compléter leur voyage. Un neuvième vapeur, VEfnbahehj toucha sur un rocher à Sukkot et sombra. Le dixième périt dans les rapides de la quatrième cataracte.
Les vajHiurs mis à la disposition de lîaker-Pacha, premier gouverneur des provinces équatoriales, franchirent également toute la série des rapides du Nil. Ils arrivèrent à l)on port à Khartoum, en 1870, sous la conduite d'un officier de la marine française, M. le lieutenant de vaisseau comte de Bizemont, qui s'était volontairement joint à l'expédition de sir Samuel Baker.
Chargé de faire une étude du Nil, en vue d'en relever le plan d'eau, l'auteur avait pu recueillir, au cours des années 1876-1877, des notes [)récis(*,s sur la nature des obstacles qui hérissent ce grand
fleuve entre Assouan et la sixième cataracte, sur les difficultés que durent vaincre les vapeurs et les « dahabiehs » de l'arsenal de Khartoum, ainsi que sur celles qui s'opposaient à l'accroissement du trafic fluvial sur cette partie du Nil proprement dit. Consulté plus tard par l'amirauté anglaise, qui voulait délivrer Gordon, voici, en résumé, ce qu'il répondit, avec l'autorisation du gouvernement français :
« Pour arriver à Khartoum en une seule saison, les vapeurs partis du Caire en juin devront trouver 1,500 ou i,800 hommes à Assouan pour les accompagner et les haler dans les rapides. Ils devront passer à Wady-Halfa vers le 10 août, arriver à Dongola le 25. Ils y laisseront reposer leurs équipages et leurs haleurs jusqu'à la fin du mois. Ils se remettront ensuite en route pour arriver à Guérendid le 2 septembre, à Abou-Hamed le 12 ou le 15, et passer à Berbère le 18 ou le 20, de façon à mouiller devant Khartoum le 25 du même mois. »
A cet itinéraire étaient joints la nomenclature de Tarmement des vapeurs, le détail des principales manœuvres à effectuer, ainsi que des renseignements sur la possibilité de se procurer du combustible en route.
De maritime qu'elle devait être au début, l'expédition destinée à aller au secours de Gordon devint militaire, sous le commandement de lord Wolseley. On fit venir du Canada des bateliers accoutumés à franchir les rapides des grands fleuves d'Amérique. Les préparatifs demandèrent beaucoup de temps et lorsque l'expédition atteignit Dongola, la crue s'était atténuée; le but était manqué et Gordon perdu.
Le 14 décembre 1884, le général terminait comme suit le dernier journal parvenu à sa famille :
« Et maintenant, qu'on se rappelle mes paroles : Si dans dix jours une colonne n'est pas arrivée, et je ne demande pas plus de 200 hommes, la ville sera exposée à être prise d'un moment à Tautre. J'aurai fait de mon mieux [)our l'honneur de mon pays. Adieu I »
Le 26 janvier, c'est-à-dire trente-sept jours après, les rebelles, introduits par trahison dans Khartoum, assaillirent le général au seuil de sa résidence. Gordon mourut en héros. Ainsi finit une des existences les plus grandioses et les plus nobles de ce siècle. Le siège de Khartoum avait duré [)resque autant que celui de Sébastopol.
Qu'on nous permette de rendre ici un hommage à la mémoire de cet homme extraordinaire, que nous avons connu en Chine, dont nous avons un moment partagé les travaux au Soudan et à qui nous avons voué la plus profonde admiration. Sa mort fut une perte qui atteignit non seulement l'Angleterre, mais l'humanité tout entière. Gordon, comme Livingstone, était un homme grand parmi les plus grands et une trop noble [)roie, pour être dévorée par le Soudan.
Les longs parcours que doivent effectuer les produits du Soudan, avant d'avoir atteint, soit Assouan, soit Souakin, leur imposent des frais de transj)ort considérables : ceux du Darfour viennent en général se joindre à El-Obéid à ceux du Kordofan; de là, ils sont dirigés sur Khartoum où on les réexj)édie, soit à Assouan, vid Berbère-Korosko ou vid Dongola-Wady-Halfa, soit à Souakin. Dans le premier cas, et sans tenir compte des frais encourus depuis le pays de provenance jusqu'à Khartoum, les produits doivent parcourir :
Sur le Nil, entre Khartoum et Berbère. . . . 345 kilomètres Dans TAtraour, entre Berbère et Korosko. . . 574 — Sur le Nil, entre Korosko et Assouan .... 180 —
kilomètres
Dans le deuxième cas :
Sur le Nil, entre KharUjum et Berbère. . . . 345 kilomètres Dans le désert, enti'e Berbère et Souakin. . . 376 —
721 kilomètres
Les frais de transport sont moins élevés par eau que par terre; ils ne sont pas établis en pro})ortion des distances parcourues, mais fixés d'après des coutumes locales. Ils varient cependant en raison directe de l'abondance des produits et des barques et des animaux de bat plus ou moins nombreux, mais ils ne sont pas surélevés par la valeur des produits : l'ivoire et les plumes d'autruche sont transportés au même prix que la gomme, les cuirs et autres articles moins riches. Cependant le nombre d'animaux de bat qui constituent les caravanes est plus grand sur les routes pauvres en eau que sur
celles où les puits sont moins espacés. Lorsqu'on parcourt les premières, il faut charger un certain nombre de bêtes avec le précieux liquide dont le transport est coté au même prix que celui des denrées.
Le poids que peut transporter un chameau est officiellement fixé à 200 okes, c'est le « hemleh ». Toutefois, peu de ces animaux sont capables de porter de si lourds fardeaux, et le « hemleh » ou charge du commerce, ne dépasse pas 144 okes, c'est-à-dire 4 kantars égyptiens (177 kil. 972). Chaque bête est de plus chargée d'une outre (guerba) contenant 12 ou 15 litres d'eau pour la consommation du chamelier.
Ainsi une caravane de 30 chameaux chargés se rendant, par exemple, de Berbère à Korosko (674 kilomètres), devra être composée comme suit :
Bétes de charge 3Q
Bétes servant de monture aux propriétaires des denrées
transportées 2
Bétes pour le transport de Teau 6
Il faut donc 38 chameaux à 10 talaris l'un, soit 380 talaris pour toute la caravane. A cette somme, on doit ajouter la rémunération du guide (khabir), évaluée au prix de location d'un chameau, ce qui porte le montant .total à payer à 390 talaris, équivalant à 7,800 piastres marchandes.
La totalité des marchandises transportées représente :
30 charges x 4 kantars = 130 kantars = 5,339 kilogrammes.
Le prix de la tonne transportée dans ces conditions s'élève, pour le parcours entier, à P. M. 1,442.42, soit 296 fr. 705 et celui de la tonne kilométrique à P. M. 2,517, soit 0 fr. 517.
Entre Khartoum et Berbère, le prix du transport d'un ardeb est de P. M. 12. On se rappelle que le « hemleh » de 177 kil. 972 équivaut à 2 ardebs et demi; le poids d'un ardeb est, par conséquent, égal à 71 kil. 188. Il ressort de ce qui précède que le prix de revient du transport, par le Nil, d'une tonne métrique à une distance de 345 kilomètres, ne s'élève qu'à P. M. 158.56, soit 34 fr. 672, et celui de la tonne kilométrique à P. M. 0.488, soit 0 fr. 10, représentant le cinquième environ de ce qu'elle coûte dans la traversée du désert.
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CHEMINS DE FER DU SOUDAN
Momentanément séparé de l'Egypte et au pouvoir des rebelles depuis 1884, le Soudan est en proie à l'anarchie et à la misère. A quelle époque rentrera-t-il dans le giron du peuple qui, le premier, le mit en relation avec le monde civilisé?
La grande lutte pour la vie, entre les individus et les peuples, ne se poursuit pas uniquement par la violence des combats et des conquêtes. Elle se livre aussi tous les jours par les relations commerciales. En vendant ou en échangeant leurs produits plus encore qu'en s'entr'égoi^eant, les hommes luttent pour l'existence. On doit prévoir que, par la force même des choses et pour satisfaire ce besoin de vendre ou d'échanger, les relations se rétabliront, dans un avenir peu éloigné, entre les habitants du Soudan et ceux de l'Egypte. Déjà un grand nombre de Soudaniens, quittant volontairement leur pays, ont fui le régime de fer du Mahdy et de ses successeurs pour se rapprocher de la civilisation dont l'insurrection les avait séparés.
A un autre point de vue, pour que la vie agricole puisse suivre son cours normal dans les régions arrosées par le Nil inférieur, il faut que le Caire connaisse, vingt-cinq jours au moins à l'avance, l'importance de la crue qui franchira ultérieurement la cataracte d'Assouan et pénétrera sur son territoire. Cet avis ne peut partir que de Khartoum ou de Berbère. L'Egypte sera donc fatalement poussée à pénétrer de nouveau dans le Soudan oriental pour ressaisir le contrôle sur le Nil qu'elle a cessé d'exercer depuis 1884, et qui est pour elle d'une importance capitale. Pour son bien et pour son avenir, on doit souhaiter que ces prévisions se réalisent dans un temps très prochain.
La force stratégique des États qui se sont reconstitués dans le Soudan consiste tout entière dans le manque d'eau et de routes d'accès. Parcourus par des populations à demi sauvages, guerroyantes ou fugitives et manquant d'eau, les espaces déserts qui séparent le Soudan de l'Egypte sont des frontières plus difficiles à traverser que si elles étaient défendues par des forteresses et de nombreux bataillons. Il faut prévoir, à défaut d'une pacification volontaire de ces contrées en révolte, que les tentatives de pénétration de
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rÉgyple seront appuyées f)ar des années. Le choix de la roule à suivre devra, dans ce cas, être Tobjet d'une étude approfondie. Cette route devra être la plus sûre et la plus accessible, c'est-à-dire celle qui sera franchie dans le moindre délai, où Ton trouvera l'eau en plus grande alx)ndance et où, le cas échéant, Texjiédition ix)urra se replier avec le plus de sécurité sur sa base d'oi)ération .
L'invasion des plaines du Nil bleu et de TAtbara, et la reprise de Khartoum ne sont possibles que par les trois voies traditionnelles du Nord et par la route de Souakin :
La première remonte le Nil, de cataracte en cataracte, par tous les détours du fleuve ;
La seconde évite les grands contours du Nil et passe à l'Ouest par le désert de Bayouda ;
La troisième, celle de l'Est, franchit le grand désert de Nubie, entre Korosko et Abou-Hamed.
De ces difTérentes voies, il semble, à première vue, que la préférable soit celle du Nil. En effet, sur les trois autres, on court le risque de trouver les puits comblés ou empoisonnés. 11 faut songer à l'affolement et au désespoir qui s'empareraient d'une armée qui ne trouverait plus d'eau pour étancher sa soif, après une journée de marche à travers des espaces brûlés par un soleil implacable. Mais on doit aussi compter avec les énormes difficultés et les dangei*s sans nombre qui attendent les bateaux dans la traversée des rapides. Cette traversée ne peut d'ailleurs s'effectuer qu'avec le concours de plusieurs milliers d'hommes dont il faut pouvoir disposer sur la presque totalité du parcours. Mais, hélas ! les temps sont passés où, sur un signe du khédive, tout ce que ces contrées comptaient d'hommes valides étaient rassemblés et dirigés sur tel ou tel point du Nil. On n'y rencontre plus aujourd'hui que des |)opulations hostiles. On ne doit pas non plus perdre de vue qu'il i>eut surgir des accidents de nature à arrêter la marche de l'expédition et l'immobiliser jusqu'à la crue suivante, loin de sa base d'o[)ération. D'autre part, par la voie du Nil, la campagne ne peut être entreprise qu'à l'époque la plus chaude de l'année.
De Souakin au Nil, l'eau des puits suffit à peine aux tribus errantes. Aussi a-t-on hésité à lancer, par cette route, les régiments anglais que la soif, plus que la lance des Bicharis, aurait pu décimer et peutêtre anéantir.
En résumé, une armée ne saurait s'engager sur les routes de terre, pas plus que sur la voie du Nil, dans Tétat où elles sont, si elle n'est pas assez nombreuse pour assurer effectivement ses communications, quoi qu'il arrive, même si elle est séparée de sa base d'opération par des distances de 400, 500 et 600 kilomètres. Dans ces conditions, les spécialistes peuvent seuls se prononcer sur les effectifs qu'elle devrait comporter et sur le chiffre des dépenses à prévoir, qui serait énorme sans aucun doute. La question se simplifierait certainement, soit par la construction du chemin de fer de Souakin à Berbère, soit par l'achèvement de la ligne de Wady-lIalfa-Motammeh, soit enfin par le relèvement du plan d'eau du Nil.
Le gouvernement égyptien a été saisi, à diverses époques, de propositions relatives à la construction, au Soudan, des différentes lignes suivantes :
Entre Wady-Halfa et Motarameh 889 kilomètres.
— Assiout, Assouan, Wady-Halfa et Mo-
tammeh 1.857 —
— Korosko et Abou-Haraed 400 —
— Souakin et Berbère 451 —
— Souakin et la sixième cataracte . . . 625 -- -— Souakin, Tokar, Beled-Tcdermia, Gos-
Redjeb et Khartoum 1.078 —
— Massawa et Khartoum 785 —
Seule, la ligne de Wady-Halfa à Motammeh a été l'objet d'études sérieuses et complètes et les propositions y relatives appuyées d'un projet précis et détaillé.
Il n'en est pas de môme de la ligne de Souakin à Berbère. Les seules données que l'on possède à ce sujet sont des renseignements généraux recueillis au cours de reconnaissances dont le but exclusif n'était pas, certes, l'étude de la région qui sépare Berbère de la mer Rouge, en vue de la construction d'une voie ferrée.
La longueur de cette ligne, avec ses allongements possibles, a été estimée à 450 kilomètres environ. Dans rhy[X)thèse où sa construction serait décidée, son tracé devra suivre la route précédemment décrite où le profil ne présentera pas des déclivités supérieures à 1 mètre et l™,iO 0,^0. Le passage des wady nécessitera un assez grand nombre de travaux d'art courants à jeter au-dessus des ravins par lesquels s'échappent les eaux torrentielles du kharif. Sur d'autres points, pour protéger la voie, il y aura lieu d'établir des murs de dérivation qui
15i NIL, SOUDAN, EGYPTE
enverront ces eaux dans le lit (leswa<ly qu'ils transformeront en collecteurs. Des ouvraj^es plus considérables seront nécessaires aux kilomcMres 48, 96, 151, 191 et 277.
Kilomètre 48. — Sur ce point, la défense de la voie devra comporter un ouvrage d'art exceptionnel à établir au sommet du Wady- Sinkat. Entre ce wady et celui (rO-Mareg, l'alignement du tracé rencontrera des difficultés sj)éciales.
Kilomètre 96. — Le [)ass{ige du Wady-Ahmed dans l'Haratry ne pourra se faire qu'au moyen d'une tranchée précédant un tunnel. Le degré de dureté des roches qu'il faudra perforer et entailler, pour l'exécution de ces travaux, est inconnu et l'approximation des dépenses qu'ils entraîneraient est im[)ossible à fixer.
Kilomètres 454 et 494. — Au {)assage du Wady-Kokroub et de celui de l'Ariab, des tranchées considérables devront être creusées en pleine roche et coûteront fort cher. Peut-être serait-il possible de les éviter, dans les deux cas, par la découverte, soit au Nord, soit au Sud, de passages moins accidentés dont l'adoption ne comj)orterait qu'un allongement modéré de la ligne.
Kilomètres 277 et 285. — Le tracé coupe à peu prés en deux parties égales les dunes d'0-Bahek, qui ont environ 8 kilomètres de largeur. Sous l'influence des vents, ces dunes, qui s'élèvent jusqu'à 35 mètres au-dessus du niveau général, pourront envahir la voie si elle n'est pas défendue par des ouvrages spéciaux à étudier sur place.
La ligne de Souakin-Berbère ne saurait évidemment être comparée à celle qui traverse, du Nord au Sud, la Moyenne et la Basse-Ég;v'pte ainsi qu'à celles qui sillonnent le Delta. Ces dernières n'ont aucun obstacle naturel à franchir ou à éviter; elles traversent toutes le pays en lignes presque droites et ne comportent qu'un nombre très restreint d'ouvrages d'art pour le passage des rares cours d'eau qu'elles rencontrent. Mais, quelque grandes que soient les difficultés ci-dessus exposées, elles ne sont pas insurmontables. Il n'y a d'ailleurs plus rien d'impossible en fait de travaux de cette nature
Les travaux de terrassement à prévoir sur le reste du tracé n'auraient que très peu d'importance, mais il faudrait forer plusieurs puits entre Mahobé, 0-Bahek et Ariab.
Sauf le bois et le fer, tous les matériaux nécessaires à la construc-
tion des ouvrages d'art pourront être obtenus pour ainsi dire à pied d'œuvre. Le pays ne fournira ni combustible ni ouvriers; les natifs, s'ils ne harcèlent pas les équipes de travailleurs, s'éloigneront des étrangers, qu'ils ne verront pas d'un bon œil s'emparer de leurs vallées et de leurs montagnes.
Une (Compagnie anglaise offrit, en 1883, de construire cette ligne au prix de £ 4,700 le mille anglais, soit 73,600 francs par kilomètre, tout compris. Elle se serait chargée de l'exploitation moyennant la garantie par l'État d'un minimum d'intérêt fixé à 5 0/0 des sommes engagées. Les propositions étaient muettes en ce qui concerne le cas où le prix de revient kilométrique eût dépassé £ 4,700.
Vers la même époque, une deuxième Compagnie, également anglaise, fit des offres pour l'une quelconque des lignes suivantes, qu'elle s'engageait à construire au prix net de £ 3,325, soit 84,000 francs le kilomètre.
Première ligne : Souakin à Berbère £ 1.500.000
Deuxième — Souakin à la sixième cataracte 2.078.125
Troisième — Souakin à Khartoum 3.584.350
Quatrième — Massawa à Khartoum 2.610.125
Pour la deuxième ligne, elle prévoyait la construction d'un pont à jeter sur l'Atbara et, de ce chef, une dépense supplémentaire de £ 75,000. Les lignes trois et quatre comportaient un pont sur le Gach qui n'aurait coûté que £ 25,000.
Cinquième ligne : Assiout à Motammeh. £ 7.865.000, soit 107.000 fr. le kilom. Sixième ligne : Wady-Halfa à Motammeh £ 4.200.000, soit 119.300 fr, —
Ces prix comprenaient la construction d'un plan incliné pour le passage de la cataracte d'Assouan et celle d'un bac à vapeur pour la traversée du Nil à Koheh, où le tracé passe de la rive droite sur la rive gauche.
Au point de vue stratégique et commercial, les seuls tracés ayant actuellement un intérêt immédiat pour l'Egypte sont ceux de Berbère à Souakin et de Wady-Halfa à Motammeh. Cette dernière ligne a été étudiée par M. Fowler, ingénieur civil anglais, attaché au gouvernement égyptien en qualité d'ingénieur-conseil. Le projet qu'il présenta, en 1873, comprenait la construction d'un plan inchné pour le transport des bateaux de l'aval à l'amont de la cataracte d'Assouan, afin de leur permettre d'arriver jusqu'à Wady-Halfa sans perdre charge.
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La voie ferrée [KirUint de Watly-lliilfii al>oulistiuit à Molunimeli; elle avait 8S9 kilomètres de dévelop|x.>ii)eiit.
LE NIL A KOHEH (CHEMIN DE FER DU SOUDAN) (Planche N' ii).
Longeant d'abord la rive droite, elle traversait le Ni) k Koheh, entre les kilomètres 2CT et 259, au moyen d'un ^xint en fer de G30 mèlres de longueur, s'appuyanl sur les deux iiols rocheux A et II. Il devait se composer de trois grandes ai-clies ayant resi^eti veinent 80, îîO et 31) mètres d ouverture, et de vingt-lmit jilus petites: il eût coûté £ 2SO,000. Après le plan incliné d'Assouun, le pont de Koheh était l'ouvrage le plus considérable que devaient comporter les travaux projetés,
La ligne ne devait comprendre, en outre, qu'un certain nombre d'ouvrages d'art courants : ponceaux de 5 à 10 niètn;s de portée à jeter sur les khirdn approfondis par les pluies occasionnelles, et une
tranchée à creuser au kilomètre 88, à travers un banc de granit de 35 à 40 mètres d'épaisseur. Les terrassements n'auraient exigé qu'un mouvement de terres peu considérable.
Présenté à une époque où les finances de l'Egypte étaient obérées, le projet de M. Fovvler fut modifié et tronqué. Au plan incliné d'Assouan, on substitua la voie ferrée de 15 kilomètres qui contourne la cataracte sur la rive droite; le point terminus de la voie fut reculé à Hannek, à 351 kilomètres de Wady-Halfa. Dans ces conditions, on évitait encore tous les rajndes du Ik)tn-el-Haggar, ainsi que les deux cataractes de Kaybar et d'Hannek. Les transports entre Amboukol et Assouan étaient assurés en n'imposant aux marchandises transportées que deux transbordements : l'un à Dongola, l'autre à Wady- Halfa, et inversement.
Plus tard encore, on résolut de limiter la Hgne à Koheh, à 264 kilomètres de Wady-Halfa, et de remplacer le pont primitivement prévu par un bac à vapeur.
Le gouvernement passa, en 1874, un marché avec la maison Appleby, pour la fourniture, au prix de £599,898, disons £600,000, soit 15,150,000 francs, de tout le matériel nécessaire à l'exploitation de ces 264 kilomètres dont le prix de revient unitaire s'éleva de ce chef à £ 1,709, soit 43,000 francs. Les transports d'Alexandrie à Wady-Halfa, les dépenses de personnel, la construction des ouvrages d'art, les terrassements, le prix des traverses, la pose de la voie, l'édification des ateliers, des gares, des magasins, restèrent à la charge de l'État. Ces diverses dépenses portèrent le prix de revient kilométrique à plus de £ 4,500 (112,500 francs).
Le matériel était livrable et payable en cinq années prenant fin en 1879. Le gouvernement s'était réservé le droit de renoncer au bénéfice du contrat, contre paiement, au fournisseur, d'une indemnité qui ne pouvait être supérieure aux 20 O'O ni inférieure aux 10 0/0 du matériel restant à livrer.
Les fournitures de matériel s'élevaient, en 1878, à £ 150,000. La ligne s'avançait jusqu'à Sarras, à 54 kilomètres de Wady-Halfa. Lès terrassements avaient été poussés et achevés, sur une longueur de 47 autres kilomètres, jusqu'à Ambigol.
Les dépenses afférentes à ce chemin de fer avaient été mises à la charge du gouvernorat général du Soudan, dont les finances, comme celles de rÉgy{)te, étaient loin d'èlre prospères. Reconnaissant l'impossibilité de mettre à la disposition de cette entreprise les sommes
énormes qu'elle devait encore absorber, Gordon-Pacha fit arrêter les travaux et demanda la résiliation du contrat Appleby. Cette maison reçut une indenmité de £ 78,000 (1,969,000 francs).
Ce tronçon de 54 kilomètres ne pouvait avoir qu'une utilité restreinte, car, en amont de Sarras, la voie navigable est .interceptée jusqu'à Amara par de nombreux rapides et elle est de nouveau interrompue à Kaybar et à Ilannek. Tel qu'il était, sa mise en exj)loitation contribua à un dévelo[)pement progressif du commerce accusé par des recettes qui ne cessèrent d'aller en croissant : de L. E. 3,620 en 1878, elles étaient deL. E. 7,360 en 1880, c'est-à-dire qu'elles avaient doublé en deux années, bien qu'une grande j>artie des marchandises aient continué de descendre parallèlement au chemin de fer, [)our éviter les frais de transbordement dont la cherté relative est en raison inverse du parcours.
L'insurrection mit fin à la prospérité de la petite ligne. Ses dé[jenses sont depuis supérieures à ses recettes; il n'en saurait être autrement, puisque de commerciale elle est devenue stratégique, et, à ce titre, presque exclusivement réservée aux opérations de l'armée de la frontière.
Divers projets ont été étudiés depuis 1878 |X)ur le prolongement de ce tronçon : le premier fut présenté par Gordon-Pacha qui proposa de reporter le point terminus à Amara, à 200 kilomètres de Wady-Halfa et, à partir d'Amara, de placer des bateaux à vaj^eur qui auraient parcouru, toute l'année, les biefs libres entre chaque cataracte.
Des tramways ou des chemins de fer de montagne devaient être installés sur la rive, enti»e le pied et la tète des cataractes.
Les transports eussent certainement été accélérés si ce projet avait été mis à exécution. Mais les nombreux transbordements imix)sés à la marchandise en auraient sensiblement augmenté le prix de revient. De plus, le passage des rapides entre G uérendid et Abou-Hamed n'aurait pu avoir lieu que pendant une partie de Tannée. Pendant six mois, au moins, les produit» eussent dû prendre le chemin du désert jusqu'à Merawi, Amboukol ou Dabbeh.
Dans le deuxième projet, le chemin de fer de Wady-Halfa, prolongé de 122 kilomètres, s'arrêtait à Ferkeh, en amont de la cataracte de Dal. Le Nil était rendu navigable de Ferkeh à Merawi au moyen d'une écluse construite dans la cataracte de Kaybar et d'un canal écluse, latéral au fleuve, pour éviter la cataracte de Hannek.
L'idée de choisir Ferkeh comme point terminus n'avait pas été sérieusement étudiée puisque la navigation du Nil, libre sur une longueur de 28 kilomètres depuis Dal, est de nouveau obstruée par le rapide d'Amara. L'écluse à construire à Kaybar devait être taillée dans le granit. Sous Teau une partie de Tannée, elle eût été comblée par les masses de limon que le fleuve charrie à l'époque de la crue. En ce qui. concerne le canal latéral, il aurait fallu le creuser également en plein granit et, pour lui assurer un mouillage de 2 mètres à l'étiage, faire des franchées de 10 à 12 mètres de profondeur.
Le troisième projet consistait, comme dans C(4ui de M. Fowler, à prolonger la ligne jusqu'à Hannek. La traversée du Nil devait s'opérer aussi à Koheh au moyen d'un bac à vapeur. Les travaux devaient être concédés à une Compagnie qui aurait repris la ligne de Wady- Halfa à Sarras. Elle se serait chargée de l'exploitation moyennant la garantie, par l'État, d'un minimum d'intérêt avec faculté de rachat.
Si l'on compare ces divers projets au point de vue de leur utilité pratique, il est d'une évidence incontestable que le dernier devait être préféré aux deux autres. Il ouvrait au trafic tine ligne de 350 kilomètres, au Nord et au Sud de laquelle la voie du Nil était libre sur une longueur totale de 685 kilomètres (Assouan à Wady- Halfa, 348 kilomètres ; Hannek à Guérendid, 336 kilomètres et demi), le tout formant une voie commerciale de 1,035 kilomètres communiquant avec le Nil d'Egypte par le chemin de fer d' Assouan.
Étant donnés les résultiits constatés, en ce qui concerne le petit tronçon de Wady-IIalfa à Sarras, on pouvait prévoir, sans tropd'oj)timisme, que les recettes de la ligne de Wady-Halfa à Hannek auraient été, dès les premières années d'exploitation, suffisantes pour assurer aux capitaux engagés un revenu tel que le gouvernement n'aurait eu à payer aucun intérêt de garantie. Elle eût drainé tout le commerce du Darfour, du Korilofan et la majeure partie de celui de Khartoum. Elle eût permis l'exportation en Egypte des magnifiques bœufs que les Kababiches élèvent dans le désert de Bayouda par centaines de mille. Ce bétail, qu'on obtient j)our un prix extraordinaire de bon marché, eût fourni un appoint cx)nsidérable au trafic et motivé, en retour, un commerce d'importation très important de tous les objets dont sont privés les natifs.
La révolution d'Arabi empêcha la mise en œuvre de ce projet qui avait été approuvé par une Commission spéciale nommée à cet effet.
Un quatrième projet intéressant la reprise des relations commer-
ciales entre le Soudan et TÉgypte a été soumis au gouvernement égyptien, dans les premiers mois de Tannée 1890, par M. Tlnspecleur général des i)o\\ls et chaussées, Prompf, administrateur français des chemins de fer d'Ég^'pte. M. Prompt propose de rendre le Nil navigable entre Khartoum et Assouan en rachetant la différence d'altitude et de pente entre ces deux villes au moyen de 20 barrages submersibles: 12 de 5 mètres et 8 de 10 mètres. La dépense totale prévue serait de L.E. 2,500,000 (en chiffres ronds, 65 millions de francs). Ces ouvrages assureraient un mouillage de 1 mètre au minimum aux bateaux transporteurs. Les transports s'effecfueraient avec le concours d'un service de remorquage à vapeur relevant des chemins de fer égyptiens. Cette administration ne prendrait, entre Khartoum et Assouan, que L. E. 0.500 (13 francs) représentant le prix du transj)ort d'une tonne de 1,000 kilogrammes sans aucun bénéfice ni droits d'écluse.
M. Prompt propose, en outre, de reporter à Assouan le [xmii terminus du chemin de fer de la Haute-Egypte, qui serait ainsi relié à la voie du Nil. On construirait à Assouan un Imrrage de 5 à6 mètres. La cataracte serait franchie au moyen d'une écluse. L'éminent ingénieur propose, de plus, de construire dans les étroits de Kalabcheh, à 49 kilomètres au Sud d'Assouan, sur la ligne même du tropique du Cancer, un mur de réservoir ayant 15 mètres de hauteur qui servirait à mettre en réserve un approvisionnement de 1,500 millions de mètres eûtes d'eau. La vente de cette eau procurerait des ressources qui seraient affectées aux travaux de mise en œuvre.
Les dépenses prévues seraient partagées par moitié entre l'État et l'administration des chemins de fer.
En résumé, M. Prompt offre à l'Egypte la possibilité de procéder progressivement et avec sécurité à la pacification de ses provinces révoltées, de drainer tous ou presque tous les produits du Soudan et de les obliger à passer sur son territoire; d'assurer à ses chemins de fer un maximum de trafic qu'ils ne sauraient obtenir de l'agriculture et de l'industrie égyptiennes; de mettre à la disposition des irrigations 1,500 millions de mètres cubes d'eau à l'étiage. Le plan d'eau étant relevé sur divers points de la vallée du Nil, les riverains se trouveraient dans de meilleures conditions pour cultiver les terres en bordure.
Le vaste projet de M. Prompt, dont les principales lignes viennent d'être esquissées, doit, dit-on, être l'objet d'un examen approfondi.
De tous les travaux dont il vient d'être question, seuls le j)rojet
DÉFILÉ DE KALABCHEH
^1 Bab
Distance de Wadï-Halfa 299 ""«■
— d'Assouan 49 —
Longueur du défilé . 6 —
Altitude en amont.. 9)"", >
— en aval 90", 400
Pente movenne O^.tOO
primitif de M. Fowler (ligne de Wady-Halfa à Motammeh) et celui de M. Prompt comportent la solution complète de la question des communications entre TÉgypte et le Soudan. On pourrait, cependant, arriver au même résultat, si les propositions de Téminent administrateur des chemins de fer étaient écartées : les quelques rares personnes bien renseignées à l'égard des choses du Soudan sont d avis que, avant tout, la ligne de Wady-Halfa doit être prolongée jusqu'à Hannek. Des canonnières ou des batteries flottantes échelonnées entre Dongola et Amboukol, et faisant des patrouilles, protégeraient le trafic sur le fleuve, tout en maintenant en respect les populations riveraines et réprimant, au besoin, toute velléité d'hostilité jusqu'à complète pacification. Une deuxième ligne serait construite d'Amboukol à Motammeh, dès que l'état du pays le permettrait, en utilisant les études faites par M. Fowler. Ce dernier tronçon conduirait l'Egypte aux portes de Khartoum dont elle ne tarderait pas à reprendre possession. Alors elle tiendrait de nouveau en main la clef de son Nil, c'est-à-dire de son unique source de vie et de prospérité.
Jusqu'en 1883, le gouvernement n'a cessé d'admettre que la route stratégique et commerciale à établir entre l'Egypte et le Soudan devait passer par la vallée supérieure du Nil. Au point de vue des intérêts strictement égyptiens, la voie de Souakin-lîerl)ère n'offre évidemment pas les mêmes avantages. En effet, dans le premier cas, les produits du Soudan traversant le territoire égyptien d'une extrémité à l'autre, avant d'avoir atteint la Méditerranée, les bénéfices du trafic restent acquis en totalité à la population et à l'État. Dans le second cas, ces profits leur échapperaient lorsque les produits transportés seraient arrivés sur le littoral de la mer Rouge.
La possession des contrées du Sud exige que l'Egypte soit maîtresse du cours supérieur de son fleuve. A cette seule condition, elle exercera une influence capitale sur les régions qu'il traverse. La grande voie du Nil, déjà si importante au point de vue stratégique, doit acquérir une importance plus grande encore comme voie de trafic. Si la vie commerciale était donnée à la vallée supérieure du grand fleuve, les habitants se grouperaient sur ses bords, et les cités aujourd'hui désertes se repeupleraient.
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CHAPITRE VI
Aperçu physique, politique, climatologique, météorologique. — Effets du percement de risthme de Suez. — Fécondation des terres et des sables par Tévaporation. — Les pluies, le climat. — Observations thermométriques. — Le climat, les crues et les choses d*Égyple sont invariables. — Le Cherd ou Khamsin. — Aspect physique et constitution du sol. — Analyses du limon, des terres et du sable. — Quantités de matières transportées d'une crue à l'autre par le Nil. — Origine et constitution de la propriété territoriale. — Terres Ochouri. — Terres Kharadji. — Impôts. — Division de la propriété territoriale.
L'Egypte proprement dite, située entre le W>& et le 31o36'30" de latitude Nord, le 22^10' et le 33^21' de longitude, n'est qu'une grande oasis entre deux déserts. Elle tient, tout entière, dans la vallée étroite qui va de la première cataracte, celle d'Assouan, jusqu'à la Méditerranée, sur une longueur de 1,204 kilomètres. Cette vallée, très resserrée dans sa partie supérieure où elle peut être traversée en quelques heures par un homme marchant d'un pas ordinaire, est plus spacieuse dans sa partie médiane. A partir du Caire, elle se développe comme un éventail en une vaste plaine triangulaire où le Nil, se partageant en plusieurs branches, a créé les terres qui constituent le Delta. Physiquement, l'Egypte est le bassin du Nil inférieur. Elle est divisée en deux parties, on l'a cependant toujours considérée comme partagée en trois : le Delta, qui commence à la mer et finit au Caire; la Moyenne-Egypte comprise entre le Caire et Assiout, et la Haute-Égyple dont l'extrémité méridionale est bornée par la cataracte
d'Assouan. Si^s habifants désignent la Haute et la Moyenno-Égy[)o sous le nom unique de « Saïd ». Politiquement, elle rom{)rend quatorze « moudiriehs » ou ])rovinces dont se{)t sont situées dans le &iïd : ce sont les moudiriehs d'Assouan qui remontent jusques et y compris Korosko etWady-Halfa, celles de Kenneh, de Guirpueh, d'Assiout, de Minieh, de Beni-Souef et de Guiz(?h.
Le Fayoum est également situé au Sud du Caire ; {)ar sa i)Osition géograj)hique s|)éciale, il forme une province st'parée du Saïd.
Les moudiriehs de Kaliioubieh, de Gharbieh et de Dakahlieh, de Menoulieh, de Kéhéra, le gouvernorat général du canal de Suez, ceux du Ciiire, d'Alexandrie, de Roscîtte, de Damiette, d'El-Arich et de Kosseir constituent le territoire de la Basse-Egypte.
Les Cophtes avaient divisé l'annexe égyptienne en quatre « khamsin » ou cinquantaines et quatre «arliaïnes» ou quarantaines. Cependant il n'y a, i)our ainsi dire, dans cette contrée, que deux «lisons: la chaude qui commence en avril et finit en octobre, et la fraîche qui dure de novembre à fin mars. En novembre, la température moyenne est égale à celle qui se produit à Paris pendant le mois de juillet. Mais la première est atti'muée i>ar une pression atmosphérique relativement forte et rafraîchie par les vents qui viennent de la Méditerranée. L'habitiint des tords du Nil divise l'année agricole en trois périodes : « Chétoui, Séfi, Nili, » c'est-à-dire hiver, été et période des hautes eaux.
En hiver, la neige est inconnue, la gelée exc(»ptionn(»lle et la pluie peu fréquente ; le ciel n'est presque jamais voilé de nuages et le brouillard très rare. La temj^éniturc douce est à i)eu près celle des étés des contrées septentrionales de l'Europe, c'est-à-dire qu'elle oscille en janvier entre -j- 6° et 17®. Pendant l'hiver, la puissance de rayonnement donne lieu parfois à des différences assez fortes de chaleur entre le jour et la nuit. La temjwraturt^ moyenne remonte en février et en mai*s. A partir de ce mois, les « khamsin » commencent à souftler et les oscillations s'accentuent atteignant des amplitudes de 40« à 22^
Les < khamsin » ou vents chauds sont désignés par les indigènes sous le nom de < cherd » et par les Bédouins sous celui de « méris » et « simoun » ou ventes empoisonnés (de stm, poison). Comme ils se produisent dans le « khamsin » ou cinquant^une qui commence à Pâques, les Européens leur ont donné ce dernier nom, prenant ainsi celui d'une des divisions annuelles, au lieu de le désigner, comme les Égyptiens, par celui de « cherd ».
Le « khamsin » vient du Sud-Sud-Oiiest et s'annonce par une chute de la pression atmosphérique et une élévation subite de la température ; le thermomètre monte en quelques instants de 12® ou de 16**. Il est toujours accompagné d'un nuage de poussière enlevé aux déserts qu'il traverse. La chaleur devient accablante et plonge le corps dans un état de malaise et de prostration difficile à surmonter. L'épiderme se sèche, la transpiration cesse et la respiration devient pénible. Les végétaux, comme les êtres du règne animal, souffrent de ce bouleversement atmosphérique : les arbres se dépouillent de leurs feuilles. Le « khamsin » dessèche les plantes et les fruits trop jeunes, tandis que, pour les plus robustes, leur maturité s'en trouve singulièrement avancée.
A Louqsor, Esneh et Philœ, on a fréquemment observé des élévations thermométriques de 46** à 48**; la température des eaux du Nil, relevée à six mètres de profondeur, atteint alors 26®. Mais ces maxima sont une exception et ne se produisent que lorsque souffle le « khamsin » embrasé.
L'été dure six mois au cours desquels la chaleur torride des jours est tempérée par la siccité de l'air, la pression barométrique, les brises du Nord et l'absence des phénomènes électriques qui, dans les contrées occidentales, rendent la température des journées d'été si accablante, bien que relativement basse. Contrairement à ce qui se produit en Europe, l'élévation moyenne de la température ne coïncide pas avec les pressions moyennes les plus faibles et les pressions moyennes les plus fortes ne se rencontrent pas non plus avec les températures moyennes les plus basses. Il se produit parfois un certain équilibre qui rend les chaleurs extraordinaires d'Egypte faciles à supporter .
Si les températures minima extrêmes se sont parfois abaissées, notamment en 1879, à — 5®, les chaleurs maxima extrêmes peuvent s'élever jusqu'à + 47®. Ce fait s'est produit au Caire pendant le mois de juin 1887.
Sauf sur le littoral, l'air est, pendant la majeure partie de l'année, d'une remarquable siccité. Mais en juillet, août, septembre et octobre, le Nil apporte un volume d'eau considérable et au cours des deux derniers de ces mois il inonde dans le « Saïd » de vastes superficies . L'énorme quantité de vapeurs qui s'élèvent au-dessus des surfaces recouvertes par les eaux, dilatées pendant le jour, saturent l'atmosphère. C'est pendant cette période que le climat de l'Egypte est le plus
difficilemenf siij)portablo. Ces vapeurs se coniraclant la nuil, lorsque le soleil disparaît et que la tenijH»rafure s'abaisse, uu brouillard assez intense s'étend sur la région ; l'azur du ciel est njonientanément obscurci de nuages. Brouillards et nuages disparaissent dès que le soleil darde ses rayons brûlants ; les aul)es les plus brumeuses sont toujours suivies des journées les plus chaudes.
C'est {H3n(lant la saison chaude que l'atmosphère contient la plus grande somme de vapeurs d'eau : Thumidilé la plus grande coïncide en général avec les plus fortes crues du Nil. Les faibles crues, au contraire, sont accompagnées d'une humidité moindre.
En ce qui concerne les [)luies, elles sont [)eu fréquentes sur le littoral de la Méditerrantki et dans la partie du Delta comprise entre Alexandrie et Kafr-Zayat; elles sont plus rares entre cette ville oÀ le Caire, plus rares (Micore entre le Caire et Assiout, et presque inconnues entre cette ville et Assouan.
Au Caire, le nombre de jours de pluie, fort j)eu élevé, varie entre dix et quinze ; on ne compte toutefois annuellement (jue deux ou trois pluies sérieuses et dix ou douze légères ondées. Souvent même lorsque les nuages, arrêtés par les sommets du Mokattam, montagne qui domine la ville, se résolvent en pluie, il ne tombe j)as une goutte d'eau à moins d'un kilomètre dans les environs et quelques quartiers seulement sont mouillés.
En résumé, la hauteur moyenne des pluies annuelles ne déjiasse pas 265 millimètres à Alexandrie contre 20 ou 26 millimètres au Caire.
Dans un mémoire présenté, en 1882, à la Société khédiviale de géographie, Mahmoud-Pacha-el-Falaki, faisant ressortir la nécessité de créer, sur différents j)oints de l'Egypte, des établissements météorologiques, déclara qu'une série d'observations embrassant douze années lui avait permis de constater qu'il existait une corrélation étroite entre la temj)érature et la pression observées au Caire pendant certains mois et les crues du Nil. Pendant ces douze années, il avait pu prédire à certaines dates et à vingt centimètres près, la hauteur qu'atteindraient les eaux du Nil à Assouan.
Selon Mahmoud-Pacha, à une pression atmosphérique haute en février, mars et avril correspond toujours une grande hauteur des eaux du fleuve pendant la crue et inversement les mauvaises crues correspondent aux températures hautes et aux liasses pressions. Il serait intéressant de rechercher si la concordance qu'il signale
existe réellement et si, selon l'état de l'atmosphère au Caire, on peut toujours prévoir, à quelques centimètres près, quelle sera la valeur de la crue(l).
Le vent du Nord souffle plus fréquemment que tous les autres en Egypte, il est le vent dominant du pays ; le plus rare est celui qui vient du Sud-Est. La répartition des vents entre les divers mois varie considérablement d'une année à l'autre . Voici cependant leur direction générale : Nord, Nord-Ouest et Ouest pour janvier et févTier ; Nord, un peu de Sud, d'Ouest et de Nord-Est en mars; Nord, un peu de Sud-Ouest et de Nord-Ouest, en avril et mai. En juin et juillet, les vents viennent constamment du Nord, variant, à droite et à gauche, du Nord-Ouest au Nord-Est. Jusqu'à la fin de septembre, ils se fixent au Nord pur et sont modérés, tout en étant plus vifs le jour et plus calmes la nuit.
A la même époque, lorsque le soleil repasse la ligne, les vents reviennent d'abord vers l'Est; leurs régions les plus constantes sont ensuite le Nord, le Nord-Ouest et l'Ouest; ils se maintiennent tels en décembre.
D'après une opinion généralement répandue, le percement de l'isthme de Suez, suivi du remplissage du lac Timsah et des lacs Amers, aurait apporté des perturbations sensibles dans le système climatologique de l'Égj^pte dont il aurait, en outre, augmenté la puissance de végétation . Les pluies y seraient devenues plus fréquentes, plus intenses et le froid s'y ferait plus vivement sentir qu'autrefois. La somme d'humidité, résultant de l'évaporation qui se produit à la surface du canal maritime traversant l'isthme de Suez, n'a euaucune action sensible dans le Delta ni même dans les parages du canal où l'on ne peut obtenir aucune végétation, où rien ne croit si on n'y amène pas d'eau douce. Que représente, d'ailleurs, le canal de Suez comparé aux milliers d'artères qui dérivent l'eau du Nil et la distribuent sur tous les points du territoire égyptien ? Ce réseau de canaux, qui a remplacé les cultures d'inondation depuis plus d'un demi-siècle, n'a cependant apporté aucune modification sensible à la climatologie de l'Egypte et n'a rien ajouté à sa végétation naturelle.
(1) M. J. Barois, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées deFmnceet secrétaire général du Ministère des Travaux Publics d'Egypte, dans son travail très remarquable sur le Climat du Caire, a démontré qu'entre les températures, les pressions barométriques et les crues du Nil, il n'existait que des relations purement accidentelles.
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La théorie de» lu lVH?on(latioii des sables par la création de mers intérieures et de canaux maritimes n'a, d'ailleurs, aucune valeur pour qui connaît les déserts qui l)ordent l'Est, le Nord et l'Ouest du continent africain. La mer Rouf^e, la Méditerranée et l'Ocwm présentent sur ces côfes des surfoces à réva|>oration dont l'immensité ne saurait être comjKirée à celles du canal de Suez. Les énormes quantités de liquide, quotidiennement évaporées, n'ont ce[)endant apporté, depuis des siècles, aucune modification favorable à la vé}<étation. Ces dés(»rls ont cx)nservé hnir aridité que les phénomènes météorologiques sont impuissants à transfornuT et scM'ont toujours inhospitaliers .s'ils sont à jamais j)rivés d'eau douce. Dans h» Delta mènje, sillonné j)ar un réseau serré de canaux où l'eau coule {)arfois à j)leins tords et circule en tout t(»mps, il existe des îloLs de sidjle qui émergent de queUpies décimètn^s seulement au-dessus du niveau général des terres cultivées. Ces îlots sont dénudés de toute végétation parce que l'eau d'irrigation ne jH»ut l(»s atteindn* naturellement et rien ne sera changé à œt état de choses tant que le travail humain n'auni pas donné l'eau vivifiante à ces terres déshéritéH*s.
Que, par suite d'un cataclysme, qui ne se produira prolmblement jamais, les pluies tropicales tarissent, que le Nil œsse de couler et rÉgypte dis[)araîtrait ; bientôt rien ne la distinguerait plus des déserts qui l'enserrent à l'Est et à l'Ouest.
La tem{)érature de l'Egypte n'a i)as changé depuis le commencement du siècle, cela est certain et résulte des observations relevées jiar les savants français de 1798 à 1801 rapprochées de celles •qui ont été faites de 1866 à 1888, c'est-à-dire pendant vingt-deux années, au cours desquelles les différentes hauteurs thermométriques ont été quotidiennement enregistrées. Il résulte de ces dernières observations que la somme annuelle des degrés de température moyenne est sensiblement la même qu'autrefois. L(îs [)1us grandes chaleurs et les froids les plus intenses ne se sont pas, à la vérité, produits dans les mois correspondants de c^s vingt-deux années, mais la somme des jours chauds et celle des journées plus tempérées ou plus froides ont toujours ét(* constantes, sauf i)endant deux ou trois années exceptionnelles. Mais si, pendant l'hiver de 1879, la température s'est al)<iiss<îe à — o<*, on se rappelle, en Egypte, qu'en 1833, alors que la question du canal de Suez n'était pas encore à l'ordre du jour, il tomba de la neige sur le littoral et jusqu'à l'Atfeh, à 40 kilomètres dans l'intérieur.
Dans le tableau suivant, le résumé des observations thermométriques faites en 1799, 1800 et 1801 est comparé aux observations des années 1886, 1887 et 1888.
^o 28. — TEMPÉRATURE DE L'EGYPTE
MOIS
Janvier. . .
Février. . .
Mars ....
Avril. . . .
Mai . . . ^ Juin ....
lojeiiei iBooelles
MOYENNES
dei tenpéntores meosoelles
MOIS
Juillet .
Août . .
Septembre
Octobre.
Novembre
Décembre
lojfQoes aannrllei
MOYENNES
des tfmpéntom meonellet
La moyenne annuelle de 1886 ne s'est élevée qu'à 20'*88, chiffre relativement faible qui influe sur la moyenne générale des trois années 1886, 1887 et 1888. Celle de 1887 a été de 21^49 et celle de 1888 de 22^06, dépassant d'un demi-degré la moyenne générale annuelle pour les trois années comprises entre 1799 et 1801.
En résumé, on peut conclure de ce qui précède que, quant à la température, à l'humidité, aux brouillards et aux pluies, rien n'est changé en Egypte; que les jours, les mois et les saisons s'y succèdent toujours dans les mêmes conditions, imitant la régularité invariable avec laquelle les périodes du Nil se sont de tout temps renouvelées. Qu'en un mot, le climat, comme la plupart des choses de cette antique contrée, n'a rien perdu de son immuabilité et que le soleil qui se lève quotidiennement sur l'Egypte est toujours l'astre puissant et radieux, bienfaisant et vénéré, à qui les habitants de la Thèbes aux cent portes adressaient ces invocations prophétiques :
« Tu t'éveilles, Amon-Ra, tu t'éveilles véridique : tu avances, Seigneur de l'éternité, et ceux qui sont goûtent les souffles de la vie.... Tu es béni de toute créature. Tu donnes la vie à toutes choses.... par ton action dans l'abîme ont été créées les délices de la lumière.... » (1).
(1) Fragments d'hymnes thébains traduits par les égyptologues Chabas et Grébaut, et rappelés par M. le vicomte Meichior de Vogué (Dans la Steppe).
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ASPECT PHYSIQUE ET CONSTITUTION DU SOL
Les chaînes rocheuses qui courent parallèlement au Nil continuent en aval de la première cataracte. La chaîne arabique s'avancejusqu'à la hauteur du Ciiire où elle s'infléchit à l'Est dans la direction de Suez, les mont^ libyques se [)rolongent [)lus au Nord. A Assouan, ce sont les terrains primitifs avec des granits noirs et roses mùlés d'amphibole, de masses de porphyre, de schistes argileux, de quartz et de ser|)entine. Il s'y trouve également des gistmient.s d'albûtre et de beaux marbres de diverses nuancx»s. Là, dans les rochers contournés par les rapides sont les fameuses carrières d'où furent extraits les monolithes énormes, ol)élisques et statues qui remplissaient les temples de l'ancienne civilisation i^yptienne.
A l'Ouest de la chaîne bordière, le revêtement du noyau cristallin se compose, comme à l'Est, de calcaire et de grès. A 50 kilomètres au Nord s'élèvent les massifs du Gebel-Selseleh formés d'un grès à grain très fin et se divisant en assises régulières. Ils sont entaillés de vastes carrières d'où l'on a retiré les mat('n*iaux pour la construction d'un grand nombre de monuments sacrés.
Au Nord de la frontière nubienne, où les roches cristallines occupent toute la largeur du territoire égyptien, la zone des formations granitiques se rétrécit graduellement, mais en maintenant ses principaux sommets dans le voisinage de la mer Rouge. Cette région renferme dans ses roches des grenats, des émeraudes et des cristaux précieux. Jadis exploitée par des légions de mineurs, elle n'est plus parcourue de nos jours que par quelques nomades. On a retrouvé entre Kenneh et Kosseir les restes d'une ville considérable et de vastes carrières de diorite, vert antique et autres variétés. Encore plus au Nord se succèdent le Gebel-Fatireh et le Gebel-Doukhan, le premier granitique et le second porphyrique, dont les monolithes, amenés au bord de la mer Rouge et transportés ensuite à Alexandrie par le canal de Trajan, concoururent à l'édification des palais et des temples de toutes les villes méditerranéennes du monde romain. Le massif de porphyre de Gebel-Doukhan (mont de la fumée) s'élève au milieu des roches granitiques comme les porphyres analogues du Gebel Kathrin de la péninsule du Sinaï. Des deux côtés de la mer Rouge, les montagnes semblent avoir la même origine.
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Plus rapproché de Suez, le Gebel-Ataka se divise en de nombreuses cimes pyramidales dont les contreforts se découpent également en pyramides se succédant de tous côtés autour du massif central. Ce massif, qui ne dépasse pas 300 mètres, mais qui doit à ses brusques escarpements au-dessus du golfe de Suez son aspect de haute montagne, forme l'extrémité septentrionale de la chaîne granitique. Plus au Nord, on ne voit que des rochers calcaires ou des dunes. Les deux versants de la chaîne sont revêtus de strates d'origine moina ancienne. A l'Est, des talus crétacés s'appuient en maints endroits sur des montagnes granitiques et constituent plusieurs des promontoires de la côte. On y trouve des gisements de soufre ainsi que des sources de naphte et des amas de bitume. Des éruptions basaltiques ont eu lieu dans le Gebel-Ataka; on voit de ces laves jusque dans le voisinage d'Ismaïlia. Les terrains de la côte se composent de calcaires et de grès de formation contemporaine renfermant des coquillages et des débris de polypiers. Ce sont des débris de test qui fournissent le ciment des molécules arénacées; des grès récents et des calcaires de même origine sont, en entier, formés de ces fragments entremêlés. Les riverains assistent à la formation de ces roches nouvelles et, de même que sur la côte de la péninsule arabique, on remarque un mouvement graduel d'émergence du rivage produit soit par la poussée verticale du sol, soit par l'abaissement des eaux.
Dans la partie septentrionale des monts arabiques qui côtoie le Nil, les grès sont remplacés par des calcaires des divers âges, les uns de la période crétacée, les autres des étages éocènes. Ce sont principalement les roches crétacées qui se dressent en falaises au-dessus de la rive droite du fleuve et qui présentent les formes les plus pittoresques, avec leurs assises d'asj)ect monumental séparées par de simples fissures ou par de sombres ravins surmontés de blocs pyramidaux ou cylindriques.
Au Nord, les dernières roches qui se terminent au Caire même par le Gebel-Mokattam (ou montagne écrite) sont, presque en entier, composées de nummulites, d'ostrœa, de cerilhium et d'autres coquillages unis par un ciment calcaire et d'une extrême richesse par Tabondance de leurs fossiles et de leurs concrétions. Ces couches nummulitiques renferment en certains endroits des albâtres translucides de la plus grande beauté. A Tourah et à Maassarah gisent d'immenses couches de calcaire tendre qui s'avancent jusque sur le bord du Nil; elles sont entaillées de vastes carrières ayant fourni les matériaux des
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pyramides dressées de l'autre côté du fleuve ainsi que ceux employés à l'édification des antiques cités de Babylon et de Memphis. De nos jours, le Caire, le gigantesque barrage du Nil, les grands travaux d'art et de défense contre les inondations, en un mot toutes les grandes constructions modernes ont été édifiées avec des matériaux extraits des carrières de Tourah et de Maassarah.
A 3 kilomètres au Nord-Est du Caire, là où le wady Siblable se jette dans la vallée du Nil, s'élève le Gebel-Ahmar, colline rocheuse de forme biziirre couvrant une étendue de 2 kilomètres carrés environ et d'une hauteur absolue de 120 mètres. Le G^bel- Ahmar, ou montagne rouge, surgit au miHeu des calcaires à nummulites; on en extrait un grès siliceux et parfois vitreux, à grain très fin, susceptible d'être employé à la construction de grands édifices.
Au Sud de ce massif, sur le plateau du Mokattara, se dresse, comme un cratère volcanique, un autre sommet de 177 mètres de hauteur. Dispersés à l'Est dans' le désert ondulé, s'élèvent d'autres mamelons ou des éminences cratériformes dont la coloration rouge ou noirâtre est due à l'oxydation progressive du fer contenu dans le grès.
A côté du Gebel-Ahmar se trouve la forêt pétrifiée, gisement de bois fossiles transformés en grains de quartz, selon Schweinfurth, par l'action de geysers aujourd'hui disparus.
Des deux côtés de la campagne verdoyante et peuplée que traverse le Nil, la zone des rochers est déi>ourvue d'habitations permanentes. Les collines libyques sont plus basses que celles de la rive arabique. Dans son ensemble, le relief de l'Egypte offre l'aspect d'un plan incliné dans le sens de l'Est à TOuest. De la erète formée par la chaîne bordière, les massifs et les plateaux diminuent graduellement en hauteur jusqu'à la vallée du Nil. Du rebord occidental de cette vallée jusqu'aux oasis, le sol s'abaisse également et finit même par se trouver à un niveau moindre que celui de la mer. C'est la région des oasis qui se développe suivant une courbe |)resque parallèle au cours du Nil et celle des lacs de Natron.
Le désert compris entre le Nil et la dépression des oasis est un plateau de calcaire nummulitique atteignant une hauteur de 250 mètres au-dessus du fleuve. Le sable recouvre entièrement la Rurface du désert de Libye; dans les creux, il s'amasse en couches profondes; sur les saillies, il se promène en jwussières clairsemées;
mais en peu d'endroits la roche est absolument nue : les grains de quartz la revêtent partout de leur teinte jaune ou rougeâtre. Ces sables quartzeux sont certainement de provenance étrangère, car le plateau n'offre que des roches calcaires et des argiles. Le vent et les eaux marines ont apporté précédemment des montagnes lointaines ces débris des roches primitives. Des escarpements marquent les limites de ce plateau et sa superficie est découpée en massifs distincts par les anciennes érosions de la mer.
Sans aucun doute, la Méditerranée, avant la période quaternaire, brisait ses. flots au milieu de ces archipels de rochers et baignait la base de tous ces promontoires et celle du Gebel-Mokattam ; elle pénétrait alors dans le thalweg du Nil et communiquait librement avec la mer Rouge. On rencontre partout les vestiges de la catastrophe à la suite de laquelle le sol s'exhaussa violemment et les eaux marines se retirèrent, abandonnant sur les sables découverts une couche de sel qui existe encore sur toute l'étendue du Delta. Lorsque le Nil eût rompu la montagne granitique qui s'opposait à son passage, il creusa son lit dans le calcaire du « Saïd » et vint se répandre sur la vaste plaine. Pendant longtemps, les crues désordonnées recbuvrirent toute l'étendue sablonneuse. Elles ne l'abandonnaient qu'à la décrue, formant çà et là des lagunes que comblèrent, au cours des siècles, les matières terreuses et les détritus organiques apportés avec les eaux du centre de l'Afrique. La vie apparut alors dans le Delta et l'homme s'empara de ce sol ainsi créé. Plus tard il obligea le Nil à ne plus sortir de son lit qu'à son commandement.
La couche de limon repose sur le sable marin, riche en chlorure de sodium et en sulfate de chaux. Son épaisseur, variable suivant que l'on est plus ou moins éloigné du littoral, atteint 16 mètres dans les environs du Caire. A quelques rares exceptions près, toutes les surfaces cultivables de l'Egypte consistent en terre végétale à sol indépendant résultant du transport des alluvions arrachées aux montagnes d'Ethiopie par le Nil bleu, l'Atbara et leurs affluents, jointes aux matériaux empruntés aux roches basaltiques, granitiques ou calcaires des cataractes. Intimement malaxés dans le lit du fleuve, ces matériaux de diverses origines ont constitué des terres arables d'une grande similitude de composition. Cependant la proportion des constituants varie suivant que les terres sont plus ou moins rapprochées des bords du Nil, que le sol est formé d'alluvions
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déposées directement par la crue, par la décantation des eaux dans les bassins d'inondation ou des matières abandonnées par l'eau des canaux d'irrigation. Les matières les plus pesantes sont évidemment les premières précipitées, aussi le sol des terres éloignées du Nil est-il plus léger que celui des terrains qui l'avoisinent. Les diverses analyses qui en ont été faites ont démontré qu'il est, comme le limon qui l'a formé, d'ailleurs, plus riche relativement en azote et en acide phosphorique qu'en calcaire.
La composition du limon, des terres, des sables et des eaux de l'Egypte est indiquée dans les deux tableaux précédents. Les analyses ont été faites sous la direction d'un praticien depuis longtemps familiarisé avec ce genre de travaux.
Il résulte des analyses des eaux du Nil, consignées dans le tableau n° 30, que les quantités de matières solides transportées par le Nil, d'une crue à l'autre, s'élèvent à 51,428 tonnes, correspondant à près de 30 millions de mètres cubes, et que la quantité de matières en dissolution dépasse 20 millions de tonnes.
LES ANALYSES
Tonnes.
Le sol de l'Egypte subit un exhaussement proportionnel à la quantité d'alluvions déposées par les eaux d'inondation et d'irrigation, et
aux poussières véhiculées et abandonnées par les vents du désert. Les ingénieurs de l'expédition française ont calculé que cet exhaussement était d'environ 126 millimètres par siècle. Quelque lente qu'elle soit, cette élévation progressive des terres n'a pas moins occasionné autrefois l'assèchement de cinq des branches du Nil et, de nos jours, aggravé la situation économique du pays, par suite des travaux considérables qu'il faut exécuter pour rétablir l'équilibre indispensable au bon fonctionnement des artères d'irrigation.
PROPRIÉTÉ TERRITORIALE
La constitution de la propriété territoriale repose, en Egypte, sur des bases tellement différentes de celles que l'on connaît en Euroi)e, que nous avons cru devoir en décrire les principales lignes (1). Ces renseignements seront complétés par des notes relatives aux divers impôts dont sont frappées les propriétés suivant qu'elles sont classées dans les catégories qui seront décrites plus loin.
Sur toute l'étendue de Tislam, les propriétés sont divisées en deux catégories principales, elles sont :
Ochouris ou décimales, Kharadjis ou tributaires.
Toute terre arabe est ochouri ; celle qui, par droit de conquête ou autrement, devient musulmane est kharadji de droit et susceptible, dans certaines circonstances, d'être créée ochouri par le conquérant. Il faut entendre par conquérant Timan, le khalife, le sultan ou chef suprême au nom de qui se fait la conquête.
Ce{)endant si, après la conquête d'un pays non musulman, le prince a changé plusieurs fois d'avis sur la constitution à donner aux terres de ce pays, la loi fait profiter les habitants de la constitution la plus favorable et elle institue leurs terres en ochouri sans leur imposer l'obligation de devenir musulmans.
Toutes ces distinctions sont faites j)our les pays non arabes qui arrosent leurs terres au moyen de rivières. Ces dernières participent, d'ailleurs, de la constitution du sol qu'elles arrosent. Ainsi toutes les
(1) Extraites du code musulman Multéka et empruntées à 1 excellent ouvrage de Yacou)>-Pacha-Artin, sous-secrétaire d'État au Ministère de Tlnstruction publique*
rivières des pays arabes sont dénommées « eau de l'ochour » et toutes les autres < eau du kharadj ». Toutes les terres qui ne sont fécondées que par l'eau de pluie doivent également être constituées en ochouri, quelle que soit la religion du propriétaire.
Tels sont les cas où un prince est tenu de créer ochouri les terres d'un pays conquis.
Mais si, après la conquête d'un pays, les habitants deviennent musulmans avant que le conquérant ait pris une décision à leur égard ou à l'égard de leur propriété, celui-ci peut, à son gré, constituer les terres en ochouri ou les laisser kharadj i.
Toutes les terres, excepté celles des pays arabes, arrosées par des cours d'eau autres que les rivières de l'ochour et, par conséquent arabes, sont kharadj i.
En un mot, on peut dire que la constitution kharadji s'applique aux terres des pays non arabes, bien que, après l'annexion de ces pays à l'islam, soit par voie de conquête, soit par voie d'acquisition pacifique, les habitants, tout en n'ayant pas embrassé l'islamisme, n'aient pas été dépossédés de leurs terres.
Par ce qui précède et d'après le « Cher » (loi territoriale), on voit que tout individu non musulman, soumis à la capitation, [)eut devenir propriétaire en pays musulman ; que, dans les pays arabes et dans ceux dont le sol est arrosé par les pluies, la terre est de droit de constitution ochouri pour tous les sujets, qu'ils sdient ou non musulmans; que, au contraire, dans les pays dont le sol est arrosé par des cours d'eau non arabes, le musulman a seul le privilège de posséder une terre constituée en ochouri lors de la première conquête islamique, sans jouir toutefois du privilège de changer en ochouri une terre kharadji par le seul fait qu'il en est devenu acquéreur.
L'Egypte a-t-elle été conquise par l'islam les armes à la main ?
Quelques historiens et chroniqueurs disent oui, [)ar la raison, prétendent-ils, que si les citadelles et forteresses qui défendent un pays opposent une résistance aux armes de l'islam et se font prendre d'assaut, le pays tout entier doit être classé dans la catégorie de ceux conquis les armes à la main ; tel est le cas de l'Egypte. D'autres prétendent le contraire, car, disent-ils, les cophtes, habitants autochtones du pays, ne se sont pas défendus et qui, plus est, se sont mis en rap|X)rt avec les Aralxîs, avant même leur entrée en Egypte, pour obtenir d'eux Vaman d'un traité de paix avantageux.
Mais les auteurs des quatre rites orthodoxes de l'islam sont d'accord
pour déclarer que l'Egypte a été conquise les armes à la main. Ces déclarations sont appuyées de ce fait que, dans toutes les mosquées d'Egypte, l'iman officiant à la prière publique du vendredi monte en chaire armé d'un sabre. On peut, sans hésiter, en déduire que de tout temps les musulmans ont considéré l'Egypte comme un pays conquis, par cette raison que, dans les pays vraiment musulmans, l'officiant gravit les marches du « mambar » (chaire) en élevant les mains dans une attitude de prière ou portant un exemplaire du livre par excellence, le Koran, pour indiquer que le pays a été acquis à rislam par la demande spontanée de ses habitants, par un traité de paix ou la persuasion religieuse.
Il est avéré que la majorité du peuple égj^ptien est restée chrétienne pendant plusieurs siècles après la conquête; de plus, nous savons que la terre d'Egypte est arrosée par une rivière qui n'est pas arabe et dont les eaux sont, par conséquent, kharadji. Les habitants n'ont pas été réduits en esclavage ; ils ont, au contraire, trouvé grâce devant le khalife Omar; ils ont accepté depayer lacapitationqui leur a été imposée et enfin ils ont gardé leurs propriétés telles qu'ils les possédaient avant la conquête.
Toutes les terres de l'Égjpte restèrent kharadji jusqu'au grand Méhémet-Ali.
L'origine de la propriété territoriale en ÉgJl>te ainsi exposée, il serait oiseux de relater toutes les phases qu'elle a traversées avant d'être constituée comme elle l'est de nos jours. 11 suffira de dire qu'à la suite de divers décrets (entre autres celui de Saïd-Pacha (4858), qui forme la base de la constitution de la propriété foncière), de concessions consenties par les vic^-rois en faveur de leurs officiers et serviteurs, d'abandons faits d'une partie des droits souverains, la propriété territoriale de l'Egypte est maintenant divisée en terres ochouri et en terres kharadji qui se subdivisent, les unes et les autres, en atarieh, mazroufs et en terres ayant ou n'ayant pas payé la moukabalah .
Les terres atarieh ou mulk sont celles qui appartiennent en toute propriété à ceux qui les détiennent; les terresmazroufs étaient autrefois données en adjudication sous pli cacheté, ou mazrouf, d'où vient leur dénomination. Ces terres sont restées en possession des adjudicataires, moyennant le prix primitif de location annuelle qui s'est depuis transformé en impôt.
La moukalmlah est une loi du 13gamadakherl288 (30 août 4871),
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aux termes de laquelle tout contribuable qui verserait au Trésor une somme égale à six années de ses œntributions foncières serait dégrevé à perpétuité de la moitié de ses contributions et recevrait un titre lui conférant le droit de transmettre sa terre par toutes voies légales : succession, donation entre vifs, testament, etc. De plus, la réduction de l'impôt serait mentionnée dans leur ancien titre de propriété, ou sur un titre spécial.
Les terres ochouri ou kharadji qui ont payé, en tout ou en partie, la moukabalah appartiennent en toute propriété à leurs détenteurs. Les terres kharadji qui n'ont rien versé du chef de cette loi n'ont pas cessé d'être la propriété du souverain, c'est-à-dire de l'État; le détenteur n'a pas le droit d'en posséder le fonds, elles ne lui sont, en effet, données qu'en usufruit. En cas d'expropriation pour cause d'utilité publique, l'État n'est tenu ni à rembourser le prix de la terre expropriée, ni à accorder des compensations d'aucune sorte, mais il doit donner à l'occupant, s'il est totalement exproprié des terres qu'il détient, une superficie de terrain suffisante pour le nourrir, lui et sa famille. En outre, l'usufruitier d'un bien kharadji perd son droit à l'usufruit s'il laisse la terre sans culture pendant cinq années.
Les étrangers non musulmans ne ()euvent acquérir des propriétés urbaines ou rurales dans toute l'étendue de l'empire, la province du Hedjaz exceptée (4), que depuis la promulgation du rescrit impérial de la Sublime-Porte du 7 safar 1284 (1864). Ils doivent se soumettre aux lois et règlements qui régissent la propriété musulmane et acquitter les impôts.
Impôts. — Les impôts sont ochouri ou kharadji. L'impôt ochouri ou décimal était autrefois payé en nature : c'était la dîme. Aciîrtaines époques et dans des années de crise, le gouvernement est obligé de revenir à la perception en nature basée alors sur le montant de l'impôt acquitté en espèces et d'après le cours des céréales. Les terres ochouri sont, au point de vue de l'impôt, divisées en deux grandes cat^ories : l'une comprenant le Delta et la moudirieh de Guizeh, l'autre le Saïd ; elles sont subdivisées en terres supérieures, moyennes et inférieures.
Les impôts kharadji sont fixés d'après une classification qui, dans
(1) Provinœde TArabie où sont situées Méciineet la Mecque, villes les plus saintes de rislara.
certaines provinces, comprend jusqu'à cinquante divisions. Les maximums et les minimums seront seuls indiqués dans le tableau suivant.
Le Delta, la province de Guizeh, celle du Fayoum et le Saïd ont chacun leur classification spéciale.
IMPOTS PAR FEDDAN, EN PIASTRES ÉGYPTIENNES ET
(Les fractions de 40"" ont été négligées.)
TERRES OCHOURI
Delta
et
londirieh
Guizeh
TERRES
Sire cl.
Moyennes. .
Inférieures.
Supérieures
Sald.
Moyennes. . i ^"
Inférieures. ) *'*""
Ayant
payé la
mouka-
balah
N'ayant pas payé la mooka* balah
Depuis 1880« les 1,648,908 feddans qui composent les superficies ochouri ont été frappés, par décret, d'une surtaxe de L. E. 150,000, réparties au prorata des impôts primitifs.
TERRES KHARADJI
Maximum
Minimum
Maximum
Minimum
Maximum
Minimum
Maximum
Minimum
Delta. .
Guizeh.
Fayoum
Saïd . .
Pour le Delta, Timpôt kharadji atteint son maximum le plus élevé dans la province de Dakahlieh, et dans la Gharbieh son minimum le plus bas. Dans le Safd, Minieh et Esneh paient, la première le kharadji le plus fort et la seconde Timpôt le plus faible.
La répartition des impôts ne repose sur aucune base vraiment équitable, les terres ochouris sont favorisées et le plus lourd fardeau incombe aux terres kharadji ; certaines de ces dernières acquittent des impôts trois fois plus élevés que ceux supportés par des terres ochouris de qualité supérieure.
Les taxes qui grèvent les terres mazroufs sont sans doute mieux réparties puisqu'elles ont été établies d'après l'offre des tenanciers et que celle-ci était certainement basée sur leur rendement éventuel.
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Impôts spéciaux. — Les terres mazroufs sont divisées en plus de quatre-vingts catégories, la première payant, dans le Kalliouhieh, P. E. 1,953 par feddan (506 francs) et la dernière, dans le Menoufieh, taxée seulement à raison de P. E. 4 45/40 le feddan.
Les terres arrosées par le canal Ibrahimieh, en dehors des impôts kharadji, ochouri ou mazrouf dont elles sont frappées, acquittent une taxe dite d'arrosage qui varie, suivant la nature des cultures qu'on y pratique, entre P. E. 5 et 40 par feddan.
Les plantations de talmc sont imposées, à raison de L. E. 30 par feddan (777 fr. 75 c). Depuis 4888, le gouvernement égyptien sait bien que les 46,000 feddans, annuellement plantés en tabac, ne lui rapjx)rteront pas L. E. 480,000 ; mais il espèce que, si les plantations de tabac indigène diminuent, les tabacs étrangers importés en plus grandes quantités acquitteront des droits de douane équivalents à cette somme. Dans le but d'augmenter les Ressources de TÉUit, il est même question de prohiber totalement la culture de cette [)lante.
Les dattiers acquittent un impcH de P. E. 2 et demie l'un.
Depuis plus d'un demi-siècle, le fellah est devenu le propriétaire de la terre dont il n'était que l'usufruitier. Ciependant, bien que changée quant à là forme, sa situation a-t-elle été sensiblement modifiée quant au fond et les avantages qui lui ont été concédés ne sont-ils pas compensés i)ar les sacrifices qu'on a exigés en échange?
Comparées à celles que supi)ortent les autres pays, les charges qui pèsent sur le sol égyptien sont extrêmement élevées, et l'on peut dire que, dans la plupart des cas, les propriétaires de ce sol doivent verser, chaque année, au Trésor égyptien, des sommes représentant plutôt un fermage qu'un impôt judicieusement l)asé sur la valeur intrinsèque et le rendement de la terre.
En ciis de non-paiement des impôts, l'État saisit les récoltes ou la terre elle-même et il a le privilège sur les autres créanciers.
Depuis un temps immémorial, lorsque le Nil n'inondait pas une terre qui, par ce motif, restait improductive, elle était dégrevée de rimj)ôt pour l'année de sécheresse (4). (^tte loi, pour ainsi dire naturelle et consacrée en Egypte par son application depuis des milliers d'années, est toujoui's en vigueur, mais ce dégrèvement n'est pratiqué d'une manière à peu près régulière que dans la Haute-Egypte. Dans le Delta, le système des canaux Séli permet à l'État de supposer que
(1) Les terres restées à sec sont dites « charakis ».
si un terrain manque d'eau, le propriétaire peut y suppléer avec ses machines élévatoires. Il faut donc que les canaux principaux manquent d'eau pour que le dégrèvement de l'impôt annuel soit accordé.
Division de la pi^àpriété territariale. — A l'origine et jusqu'aux premières années du règne de Méhémet-Ali-Pacha, le sol est resté la propriété exclusive de l'État, c'est-à-dire des gouvernants. Confornîément à la constitution démocratique de la société et de la famille musulmanes, la propriété territoriale était sectionnée; chaque famille en détenait une parcelle dont l'usufruit seul lui était concédé et qui pouvait arbitrairement être augmentée, diminuée ou changée, suivant le caprice du fermier des impôts ou du Cheik-el-Belad, son représentant. Cet état de choses précaire, qui mettait le fellah à la merci des autorités communales, fut profondément modifié par le cadastre dont les opérations commencèrent en 4843 et par l'enrôlement de la propriété territoriale. Chaque famille reçut alors une parcelle délimitée de terre dont elle eut la jouissance exclusive et devint ainsi propriétaire, de fait, du terrain dont elle n'avait été jusque-là que l'usufruitière.
Ces modifications eurent, au début, une influence bienfaisante en limitant le pouvoir arbitraire des autorités communales et en assurant à chacun la libre exploitation de son bien ; mais elles eurent pour conséquence de faciliter l'expropriation légale des paysans et de préparer la révolution économique qui s'est produite depuis.
Si, au temps de Méhémet-Ali, chaque famille détenait, comme on vient de le voir, une parcelle de la terre communale qui leur avait été distribuée en parties à peu près égales, des milliers d'entre elles n'en possèdent plus actuellement même un mètre carré ; leur patrimoine est passé peu à peu dans les mains des plus actifs, des plus habiles ou des plus énergiques. Pour vivre, ces familles, qui se sont laissé dépouiller, sont obligées de louer leurs bras ou de s'associer avec des voisins plus riches et sont réduites à un état pire que celui dont les avait libéré le grand vice-roi d'Egypte.
Bien que le nombre des propriétaires fonciers ait considérablement diminué, la propriété territoriale n'en est pas moins restée divisée en une infinité de parcelles. La terre relevant d'un village comprend en général un ou plusieurs « hods », nom donné aux divisions par bassins d'inondation et conservé dans la Basse-Egypte pour désigner les terres d'alentour. Ces hods sont subdivisés en bandes longues et
étroites n'ayant i)arfois que quelques mètres de largeur. Bien qu'aj)partenant à divers, ces tïandes ne sont délimitées par aucun repère visible; certains propriétaires en possèdent dix, vingt et même trente.
Dans certain village où il existe six hods de 190 hectares, cette superficie est divisée en 170 parcelles dont la contenance varie de 50 mètres carrés à 15 hectares appartenant à 64 propriétaires; les plus riches en détiennent de 10 à 15 hectares et les moins favorisés quelques mètres carrés seulement. Ces subdivisions, qu'on retrouve dans chaque village, résultent du fait que, lors de la distribution primitive qui se fit dans toute l'Egypte, la part revenant à chaque cultivateur fut environ de trois à cinq feddans, pris dans des terres divisées en trois catégories suivant leur qualité, afin que chacun d'eux reçût une part égale comme quantité et comme qualité. Ceci explique clairement le fractionnement de la propriété, qui ne cessera pas d'être subdivisée en Egypte par le fait même des lois de mutation en vigueur.
L'Egypte compte un certain nombre de grands propriétaires fonciers ; au premier rang d*entre eux, il faut citer le gouvernement lui-même.
Ismaïl-Pacha, l'ex-khédive, s'était créé un immense domaine territorial qui comprenait près du cinquième de la superficie cultivable de l'Egypte. Chacun des princes, ses enfants, était également pourvu de terres choisies parmi les meilleures. La majeure partie des biens de l'ex-vice-roi et de ses enfants forment aujourd'hui deux grandes administrations agricoles : la Daïra-Sanieh et les Domaines de l'État, dont il sera parlé plus loin. Les princes en ont fait abandon à l'État moyennant une allocation annuelle fixée d'après l'importance des biens cédés. L'État possède, en outre, de nombreuses terres libres qu'il concède ou vend suivant leur qualité, ou leur position. Les terres concédées sont divisées en trois catégories et sont exemptées d'impôt pour une période de cinq, sept ou dix ans selon qu'elles font partie de la première, de la deuxième ou de la troisième catégorie.
Après l'État, les plus grands propriétaires fonciers sont : les membres de la famille de Méhémet-Ali qui furent tous dotés de riches apanages ; quelques pachas, anciens ministres ou hauts fonctionnaires, possesseurs de grandes étendues d'excellentes terres dans le Delta et la Moyenne-Egypte ; plusieurs familles cophtes propriétaires de grands biens dans la Haute-Egypte et, en dernier lieu, le
Crédit Foncier d'Egypte. Les débiteurs de cet établissement de crédit agricole n'ayant pu lui rembourser les avances qu'il leur avait consenties, leurs biens, mis à l'encan, ont été adjugés, faute d'acheteurs, à la Banque. Les musulmans d'Egypte se font, en effet, un scrupule d'enchérir sur les terres de leurs congénères vendues par autorité de justice, et celles-ci sont souvent adjugées pour la moitié ou le quart même de leur valeur au créancier poursuivant. Le fellah d'Egypte, comme le paysan d'Europe, a pour la terre l'amour que lui portent tous les hommes voués à l'agriculture et si, par suite de diverses circonstances, le nombre de ceux qui ont cessé d'être propriétaires est considérable, nombreux sont encore ceux qui ont su conserver intacte la parcelle de bien communal dont leur famille entra en possession sous le règne de Méhémet-Ali.
De 1880 à 4885, plusieurs Sociétés avaient acquis ou loué de grands domaines agricoles ; aucune n'a réussi.
CHAPITRE VII
Division idéale de l'Egypte. — Division des saisons, des produits, des superficies arables. — Assolement général. — Travaux du fellah. — Le Nil remplace les pluies. — Crues trop faibles ou trop fortes. — Le fellah et le cultivateur européen. — Les progrès réalisés et l'Egypte. — Amélioration des graines. — Le major Hallett et la sélection. — Bestiaux et outillage agricole. — Engrais. — Entretien de la fécondité du sol. — Développement des cultures intensives. — Immobilité des procédés culturaux. — Éléments concourant à la formation des plantes. — Reconstituants usités en Egypte. — Matières contenues dans un mètre cube d'eau du Nil. ~ Éléments enlevés au sol par diverses récoltes. — Théorie des transformations et des oxydations des matières contenues dans le sol par le contact de l'air et de l'eau. — M. Gay-Lussac. — Divers engrais. —
— Éléments enlevés au sol par la culture du cotonnier. — Exploitation, maind'œuvre, concessions, fermages, métayage. — La terre, le capital et le travail, facteurs de la production. — Diverses causes de la situation économique actuelle.
— La terre peut-elle nourrir son propriétaire? — Première zone : céréales. — Procédés culturaux et autres travaux à accomplir entre deux crues. — Ch^ mages. — Exploitation de 100 feddans. — Culture de la canne à sucre.
— Rotation, rendement. — La Daïra-Sanieh. — Ses usines. — Dépréciation des jus. — Exploitation d'un feddan planté en cannes à sucre. — Deuxième zone : coton et céréales. — Le Français Jumel. — Procédés culturaux. — Ennemis du cotonnier. — Sélection de la graine. — Domaines de l'État : leurs usines, description sommaire de Tégrenage du coton. — Troisième zone : le riz. — Procédés culturaux. — Exploitation de 100 feddans de rizière. — Décortication du riz. — Mise en culture des sables du Béréri. — Exploitation de 1,000 feddans dans la Basse-Egypte. — Considérations générales.
Au point de vue agricole, TÉgypte peut être idéalement divisée en trois zones : la première, englobant la Haute et la Moyenne-Egypte ou Saïd, produit les céréales et le sucre; la seconde, comprenant la presque totalité du Delta, produit les céréales et le coton ; dans la
troisième, qui avoisine les bords de la Méditerranée, on ne récolte presque exclusivement que le riz.
Les saisons, de même que les produits a^ijricoles de l'Egypte, sont :
Chétoui, ou d'hiver;
Séfi, ou d'été;
Nili, d'inondation ou d'automne.
La saison d'hiver commence en octobre et finit en avril ; la saison d'été est comprise entre les mois d'avril et d'octobre inclus. Celle dite d'inondation ou d'automne se produit entre les mois d'août et de novembre.
La totalité de la superficie cultivée de l'Egypte, qui est de 4,961,462 feddans, est aménagée comme suit :
No 33. - DIVISION GÉNÉRALE DES TERRES CULTIVÉES.
feddans
Feddans.
La totalité des cultures représente les 123.62 0/0 des surfaces cultivées, c'est-à-dire que non seulement la terre est complètement utilisée, mais que, ]>endant l'année, elle reçoit une culture suj)plémen-
taire sur un peu moins d'un tiers de son étendue dans la Basse- Egypte et sur un sixième environ de la surface arable dans la Haute et la Moyenne-Egypte. Le sol se trouve ainsi sous culture quatre fois environ en trois ans dans la région du Delta et sept fois en six ans dans le Saïd, bien qu'une partie notable de la surface cultivable soit laissée en jachère chaque saison ou en préparation pour les cultures suivantes.
NO 34. — ASSOLEMENT GÉNÉRAL
Blé
Bersim (trèfle)
Coton
Fèves
Maïs
Doura (sorgho)
Orge '
Lentilles
Riz
Fenu grec
Plantes potagères, légumes, oignons.
Canne à sucre
Guilbane (gesse)
Tabacs
Lin et chanvre
Sésame, ricin, arachides, carthame.
Indigo
Henneh
Pavot
Jardins (mémoire) ...<....
SAID
Feddans.
DELTA
Feddans.
TOTAL
Feddans.
La culture Chétoui comprend le blé, Torge, les fèves, le doura (sorgho), le bersim (trèfle), le lin, les pois chiches, les lupins, les lentilles et un mélange de blé et d'orge dit « bag'hita ». Le coton, la canne à sucre, le maïs, le riz, le sésame, l'indigo, le henneh, etc.,
(1) Emprunté à la Statistique de VÉgy^pte^ par M. Boinet-Bey.
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etc., sont des cultures Séli. Le maïs est aussi culture Nili comme le sorgho, le riz et les légumes.
Les oignons sont cultivés sur une assez grande échelle dans les îlots de la Haute-Egypte. Ils sont l'objet d'im[)orUmtes ex|)ortations à destination de l'Angleterre. La culture de la vigne est, pour ainsi dire, centralisée dans la province du Fayouni.
Au nombre des scènes variées que les anciens Égyptiens ont gravées ou peintes sur les murs de leurs hypogées, on voit figurer fréquemment toutes les opérations relatives à la fabrication du vin. En effet, les vins d'Egypte jouissaient autrefois d'une grande renommée. Depuis la conquête nmsulmane, la fabrication du vin a disparu de son territoire et tous les raisins récoltés sont consonmiés comme fruits de table.
On rencontre le dattier dans le Saïd, conmie dans le Delta; ces deux régions en produisent trois espèces. Les amris à fruits rouges, les ahmates à fruits bruns et les samanis dont les dattes sont jaunes.
Les dattiers ahmates donnent des fruits deux ans après avoir été plantés ; les amris et les samanis n'en produisent qu'après cinq années. Le rendement de ces arbres précieux est intermittent; une récolte abondante est toujours suivie d'une plus faible et ainsi de suite. La valeur moyenne de leurs produits annuels est :
Pour les amris, d'environ P. E. 77 (20 francs);
— ahmates, - - 45 à 55 (11 à 13 francs);
— samanis, — — 20 à 26 (5 fr. 50 à 7 francs).
On sait que le palmier dattier mâle est improductif et que le palmier dattier femelle, s'il est placé à une trop grande distance du palmier mâle, doit être fécondé artificiellement, faute de quoi il reste stérile.
Les travaux que doit accomplir chaque année le paysan égyptien sont, comme on le verra plus loin, bien moindres dans le Saïd que dans le Delta. Ils comprennent, d'une part, la mise en culture et la récolte des produits ; de l'autre, la défense des champs ensemencés contre les irruptions du grand fleuve.
Le fellah ne craint pas, il est vrai, les pluies prolongées, les sécheresses, les vents froids, les tempêtes de neige ou de grêle ; il ne s'inquiète jamais des nombreux accidents climatériques redoutés du cultivateur européen. Son ciel est toujours serein et plusieurs mois à l'avance il peut prédire le temps qu'il fera à une date indiquée. Les pluies sont remplacées, dans l'économie agricole de ce pays, par le
Nil bienfaisant. Mais ce bienfaiteur se change parfois en un cruel ennemi. Bien que croissant et baissant depuis des milliers d'années avec la plus grande régularité et une ponctualité qui ne s'est jamais trouvée en défaut, le volume d'eau qu'il apporte de l'Afrique centrale varie souvent dans des proportions assez considérables pour déjouer toutes les mesures prises, soit en vue du manque d'eau, soît en prévision d'une crue excessive. Aussi, pendant des jours et des semaines, les fellahs suivent-ils avec anxiété les fluctuations de leur fleuve qui, parfois, franchit et rompt ses digues en emportant tout sur son passage, et d'autres fois ne s'élève pas assez haut. En général, les fellahs ne connaissent rien des indications des nilomètresd'Assouan ou de Rodah ; ils ont cependant leurs repères spéciaux et savent de tradition, suivant les dates où les mouvements du Nil s'accentuent ou s'atténuent, si la crue sera insuffisante, bonne ou trop forte. Quand les eaux, naguère tranquilles, deviennent tumultueuses, se chargent de limon, rougissent et qu'elles prennent les allures d'un gigantesque torrent, tous les habitants sont sur pied, consultant passionnément le Nil, source de vie pour eux. Doivent-il espérer l'abondance ou craindre la ruine et la famine?
Dans la région des bassins, lorsque la crue n'atteint pas un certain niveau, d'énormes superficies sont privées d'eau et impropres aux cultures ordinaires ; grands et petits propriétaires, tous s'évertuent alors à les remplacer dans la plus large mesure possible, par le nabari ou culture du maïs que l'on arrose à l'aide de petits canaux appelés « sayallehs >, qu'il faut creuser ou déblayer et qu'on ne pourra alimenter qu'en élevant l'eau jour et nuit. Quel immense labeur pour n'obtenir d'autre résultat que de ne pas mourir de faim !
Si, au contraire, la crue ne cesse d'augmenter, l'anxiété fait place à la joie ; mais celle-ci disparaît bientôt quand, après avoir atteint sa hauteur la plus favorable, le Nil menace de la dépasser. Tous les hommes valides restent alors en permanence sur les berges, sous les ordres de leurs sheiks et des ingénieurs. Une digue est-elle en danger de faiblir ou d'être submergée? des centaines et même des milliers d'hommes armés de pioches et de couffins se précipitent sur le point en danger, qu'ils exhaussent et fortifient à grand renfort de terre, de roseaux, de branches d'arbres, de troncs de palmiers et, au besoin, même de tiges de maïs et de cannes à sucre. Pendant ce temps, les femmes et les enfants se hâtent de conduire et de transporter en lieu
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plus sûr les bestiaux et leurs pauvres bardes. Souvent le Nil est vaincu. Mais lorsque la surveillance des fellabs et leurs efforts ont été impuissants, les villages, bâtis en contre-bas et insuffisamment protégés, sont envahis par les eaux ; leurs maisons en briques crues fondent et disparaissent comme la neige sous les rayons crun chaud soleil.
La perte, si elle était limitée à la pauvre hutte en terre crue, serait insignifiante ; le fellah s'en rebâtit une autre à peu de frais, mais il ne peut remplacer les récoltes détruites et emportées par le flot.
Quelquefois, il arrive que le désastre se produit la nuit sur des points qui n'inspiraient aucune crainte; le Nil, déplaçant son courant, fait aux digues d'énormes érosions; i)arfois aussi, affouillées par des renards qui y ont établi leurs terriers et même j)ar la main des paysans qui les ont transformées en cimetière, ces digues n'offrent plus qu'une résistance relative à la pression des eaux qui font brèche. Alors hommes, femmes, enfants, bestiaux, tout devient la proie du torrent dévastateur. Hâtons-nous de dire que des désastres aussi complets ne se reproduisent qu'à de rares intervalles.
En résumé, bien que disposant d'un ciel plus pur, d'un climat plus chaud et d'uil fleuve qui devrait lui donner toute l'eau que réclament ses champs, la vie agricole du fellah égyptien n'est pas plus exempte d'anxiété, d'incertitude que celle du cultivateur d'Euro{>e. Dans l'un et l'autre cas, elle est précaire et dépend d'accidents naturels que tous deux peuvent prévoir, mais qu'ils sont impuissants à conjurer.
D'autre part, si les {)rogrès réalisés en agriculture n'ont que lentement pénétré chez les populations rurales de l'Europe, ils n'en ont pas moins fait leur chemin et sensiblement modifié l'économie agricole des peuples occidentaux. En Egypte, sauf l'extension donnée à la culture du coton et aux plantations de cannes à sucre, les procédés de culture sont restés tels qu'ils sont décrits dans quelques papyrus épai^nés par le temps et sur les monuments quasiindestructibles que nous a légués l'antique civilisation égyptienne.
Sait-on, en Egypte, que le mode de semailles et la quantité de semences ont une importance capitale sur le rendement des récoltes? Se doute-t-on qu'un homme a consacré trente années de sa vie à l'amélioration d'un grain de blé ou d'orge à l'aide du procédé qu'il a
créé et qui est maintenant connu sous le nom de sélection de la graine ?
S'appuyant sur certains faits physiologiques, en étudiant les diverses phases de la végétation des céréales et en appliquant avec persistance le résultat de ses études, un agronome anglais, le major Hallett, a pu créer des espèces robustes à grand rendement, par un procédé qui consiste à ne choisir, pour la reproduction, que les types les plus vigoureux, les mieux développés et présentant au plus haut degré les caractères qu'on cherche à rendre persistants.
Un épi de blé récolté en 1857 par le major Hallett, mesurait H centimètres et contenait 47 grains. Les plus l)eaux de ces derniers, plantés dans un sol riche et bien ameubli, à 23 centimètres en tous sens, fournirent, en 1858, des épis de 15 centimètres jx)rtant 79 grains. En 1861, il récoltait des épis de 23 centimètres contenant 123 grains; le nombre d'épis par plante avait suivi une progression tout aussi remarquable; de 10 qu'il était en 1858, il atteignit 80 en 1862 (1).
Ainsi, résultat double et doublement favorable : augmentation, dans une énorme proportion, du nombre d'éjûs et du nombre de grains; diminution des quantités de semences; le tout par le fait d'un grain de blé choisi et classé dans des conditions culturales telles qu'il puisse atteindre son parfait développement et parcourir toutes les phases de la végétation sans être gêné par son voisin.
M. Hallett a atteint jusqu'à 804 fois la semence avec le mode de plantation par grain isolé. Ce qu'il a fait depuis trente ans, en Angleterre, a été essayé et a pleinement réussi dans plusieurs autres contrées de l'Europe. Rien ne s'oppose à ce que le cultivateur égyptien, s'il ne veut ou ne peut acquérir des semences de céréales à grand rendement, ne l'applique sur une échelle proportionnée à son exploitation.
Nul doute qu'il n'arrive ainsi à améliorer très notablement la qualité prolifique de la semence. Il ne serait, d'ailleurs, pas nécessaire de recourir, d'un seul coup, à l'achat de semences perfectionnées; pour une exploitation de moyenne étendue, la dépense serait très faible, puisque, dès la seconde année, le fellah pourrait récolter, avec le produit d'un demi-ardeb, de quoi ensemencer toute sa terre.
(1) Grandeau« Études agronomiques.
BESTIAUX
Le labour, les semailles, la récolte, le battage et le transport des grains se pratiquent de nos jours comme sous les rois de la première dynastie, c'est-à-dire cinq raille ans avant notre ère. Ces divers travaux s'effectuent à l'aide de l'âne, du bœuf, du buffle, du cbameau, du cheval et du mulet.
Dans la pratique, on calcule qu'il faut dix têtes de bétail pour l'exploitation de 100 feddans de terre ; dans la région des bassins d'inondation du Saïd, où l'on ne fait qu'une récolte |jar an, le fellah réduit le nombre de son bétail à l'estrôme limite, pour diminuer ses frais de nourriture.
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La nourriture des bestiaux varie suivant les saisons; ils reçoivent: du 23 avril (15 bamiouda) au H août (5 touta) (1), une demi-ralion composée de paille, de blé et de grains; du 6 août (l" misra) au 23 novembre (lo hatour) (2), une ration entière de paille et de
(i) et (2) Mois cophtes.
grains, et du 23 novembre au 23 avril, une ration complète de bersim vert.
Pendant cette dernière période, qu'ils passent tout entière en pleins champs, les animaux ne reçoivent aucun aliment sec. Passant sans transition de leur nourriture sèche à l'alimentation aqueuse du trèfle, que rien ne vient interrompre pendant plus de quatre mois, exposés pendant ce temps aux brusques variations de l'atmosphère diurne et nocturne, les animaux succombent en grand nombre, sans que, pour cela, on ait jamais songé en Egypte à modifier le régime qu'il est de tradition d'imposer annuellement aux bestiaux.
Dans les exploitations de quelque importance, un certain nombre de feddans sont occupés à la culture du bersim pour la consommation des bestiaux.
Depuis vingt ans, des épizooties, plus fréquentes qu'autrefois, viennent périodiquement décimer les bestiaux et les botes de somme du cultivateur égyptien; elles lui en détruisent chaque fois de vingt à vingt-cinq pour cent. Sans s'arrêter à cette idée que c'est parce que les bêtes sont mal nourries, que les mesures les plus élémentaires de rhygiène sont négligées, qu'il règne partout une malpropreté et un abandon que l'on peut constater aussi bien dans les grandes administrations que dans les exploitations privées, que la mortalité a pris des proportions toujours croissantes, il est permis de se demander s'il ne serait pas possible d'atténuer ces désastres trop fréquents en remplaçant dans les exploitations de quelque importance la presque totalité des bestiaux et une partie des bêtes de somme par des moyens mécaniques .
La vallée du Nil et le Delta sont, par excellence, les contrées où ces moyens pourraient être le plus facilement appliqués. L'horizontalité du sol se prête admirablement à Tinstallation de chemins de fer économiques qu'on pourrait relier au réseau officiel dont ils augmenteraient certainement le trafic. La locomobile à traction, que l'on conduit en Europe par des chemins même fortement accidentés, pourrait être ici largement utilisée pour toutes les opérations relatives à la préparation de la terre.
Chaque fois qu'il est question d'une épizootie, le pauvre fellah, dans la crainte de tout perdre, s'empresse de se débarrasser de son liétail, en le vendant à vil prix; il doit ensuite le remplacer, lorsque le danger est passé, à des prix exorbitants.
NIL, SOLllAN. (ÎGVPT?;
OUTILLAGE AGRICOLE
Kassàbiehouniveleuse. — L«s t<^rres d"Égyi»lP, arrosées avec de l'eau d'irrigation qu'on amène à leur surface, doivent. *!lre aussi planes que possible ; lorsqu'elles ne le sont pas, on les nivelle et l'on eni|)loie à cet effet la kassiibieh (/!g. 44). Cet instrument ressemble à un (wlil
tombereau sans roue, ouvert devant et derrière. L'ouvrier se tient dans le-s brancards et pousse devant lui la kassabieh que traîne un cheval, un bceuf ou une paire de ces animaux.
Lorsqu'il se trouve en face d'une butte, l'ouvrier soulève les brancards et fait mordre dans la terre la [lartie antérieure de son véhicule qui s'emplit et dont il va déposer le contenu dans les dépressions de son champ ; il continue ainsi jusqu'à ce que ces dernières soient comblées et les buttes nivelées. Ce travail est pénible, mais beaucoup plus expéditif que les moyens employés ailleurs.
MihrtUou charrue. — La charrue égyptienne n'a pas changé depuis des milliers d'années. Le bâti est formé de deux pièces de bois plus ou moins équarries, assemblées à la partie inférieure, où est également fixée, en guise de soc, une semelle de fer de 2^ à 30 centimètres de longueur, terminée en pointe. L'âge, qui forme avec le sol un angle aigu d'environ 20 degrés, comjwrte à son extrémité supérieure une cheville s'emmanchant dans la traverse et servant de joug aux animaux qui traînent péniblement ce rustique engin, dont le sillon, à peine visible, ne fait qu'étratigner la terre. Quelquefois, la charrue est attelée d'un chameau et d'un cheval ou d'un bœuf et d'un âne ;
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dans ce cas, l'aspect de l'attelage ne laisse pas que d'être passablement grotesque.
Une paire de bœufs peut labourer un demi-feddan par jour avec la charrue qui vient d"ètre décrite.
Planche N" iS. — La Mihral.
Zaaffa ou herse. — La zaatl'a consiste simplement en un plateau rectangulaire en bois qu'on fait traîner par une ou deux bëtes de somme. Le conducteur, placé au centre, dirige son attelage sur tous les points ensemencés de son champ, jusqu'à ce qu'il juge le grain suffisamment recouvert. Les fellahs remplacent quelquefois la zaaffa par une colonne de porphyre, de granit ou de marbre, débris de quelque temple du voisinage. En y scellant deux abouts, ils s'en font un rouleau à bon marché.
Ptancke N" i6. — La iNorag.
Norag ou batteuse. — La norag se compose d'un siège en bois occupant toute la lai^ur de la primitive machine. Les quatre pieds ou
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montante de ce siège reiK)S(int sur des lon^rons égalenient en Iwis, en tretoisés jjar des traverses «t lar trois axes |«irdllèles. Ces axes sont munis de'dis(|ues en fer grossièrement for^<?s,(|ui servent à la fois do roues et de liache-paille. La ponstruetiou lonivJe et défc^'Uieuso de
la norag exige des bètes de trait une dé[>ense de forp^ non pro|iortionnèe au rendement de cet appareil. I-es axes, au lieu d'èlre |>arallèles, devraient être disposés en forme de rayons se dirigeant vers le centre de l'aire.
Une norag sutTit au lattage des récoltes de vingt-cinq feddans. Outre la kassabieh, la mitiral, la zaafTa el la norag qui constituent ce que l'on peut ap^ieler le grand outillage agricole, divers autres ustensiles .sont d'un usagi^ général en filglïple, ce sont notamment :
La zambille ; Le fass ; Ia}. garouf.
La zamliille, csjR-ce de panier ou
coutTm, fait de feuilles de palmier
tressées et cousues, d'une contenance
Planche N« 48. - Uivera outils. d>nviron O-^SOSS, est employée dans
les tnivaux cigricoles et de terrassement.
C'est avec la zambille que sont effectués les transports de déblais lors
du curage ou du creusement des canaux.
Le fass, esptwp de houe, est, à proprement (jarler, la pioche égyj)tienne. Cet instrument est également l'outil du terrassier indigène, qui s'en sert à la fois pour fouiller la terre et pour remplir les zambilles, la spatule lai^e du fass tenant lieu de [>elle.
Le garouf est l'accessoire de la norag, c'est une fonrelie en I»ois avec laquelle on retourne les i-écoltes étendues sur l'aire.
Ismaïl-Pacha, l'ex-khédive, avait essayé d'introduire en fig>'plo l'outillage agricole [lerfecUoimé de l'Europe; dans ce but, il avait
acheté à la célèbre maison Fowler un nombre considérable de locomobiles à traction, de charrues, de herses, de défonceuses et de machinées à battre.
C'est parce que ce matériel a été simultanément mis à l'œuvre et surtout, aussi, parce que sa réussite aurait eu pour conséquence de tarir des sources de bénéfices véreux, résultant d'achats de bestiaux fréquemment renouvelés et de prélèvements faits sur leur nourriture, que ces essais n'ont pas réussi.
Aujourd'hui, les locomobiles à traction pompent de Teau et le beau matériel agricole est dispersé un peu partout ; la majeure partie a repris le chemin de l'Europe sous forme de ferraille, et TÉgyptien est retourné à son antique charrue et à ses autres instruments de travail non moins- primitifs. Seule, la Daïra-Sanieh a mis en service une trentaine de locomobiles à traction avec lesquelles elle laboure ses terres de la Haute et Moyenne-Egypte, qu'elle cultive en cannes à sucre. Cet exemple aurait dû être imité par les autres grandes administrations agricoles de l'État. Disposant du personnel spécial nécessaire, elles eussent dû chercher à utiliser le matériel perfectionné qu'elles possédaient et à en généraliser l'emploi dans la plus lai^e mesure possible.
C'est grâce aux innovations introduites dans ses procédés culturaux et aussi grâce aux machines qu'il emploie, que l'agriculteur d'Europe peut soutenir la concurrence que font à ses produits les céréales étrangères. Le cultivateur égyptien, celui du moins qui fait de la grande culture, pourrait, par l'emploi des mêmes procédés et des machines, obtenir des résultats identiques.
L'importance du rôle joué par l'État, en tant que grand propriétaire foncier et, par conséquent, grand producteur agricole, sera sommairement retracée dans les pages qui vont suivre. Nous allons donner au préalable quelques détails sur les engrais et les différents modes d'exploitation en usage en Egypte.
RESTITUTION AU SOL
Si l'homme consommait sur place les produits qu'il retire du sol, la terre, reprenant graduellement possession des principes fertilisants que lui enlèvent les plantes qu'elle a nourries, conserverait indéfiniment sa richesse primitive. Mais si, comme cela a lieu
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généralement et surtout en Egypte, on exj>orte les produits du sol, celui-ci subit un appauvrissement continu et il }^ut arriver un moment où certaines substances indispensables se trouvent en trop I^etites quantités i)Our subvenir aux besoins de la végétation. Afin d'entretenir sa fertilité, il faut donc rendre à la terre les matériaux que lui enlèvent les récoltes, si ces matériaux ne lui sont [»as restitués, dans la môme pro|)ortion, au fur et à mesure des pertes, soit par l'atmosphère, soit par les matières œnlenues dans Teau d'irrigation.
RÉCOLTE DB 5 ARDEBS PAR FEDDAN
Grains
Kilog.
PaiUe
Kilog.
Total
Kilo;?.
C'est la loi de la restitution au sol sur laquelle repose l'emploi des engrais. Cette loi, qui sert de base à l'agriculture moderne, n'a jamais été respectée en Egypte, où l'on a, en général, constamment négligé de compléter l'action du Nil en apportant aux terres les matières assimilables que le fleuve ne contient qu'en quantités insuffisantes, eu égard aux récoltes qu'on ne cesse de lui demander et aux cultures intensives qui se sont développées dans le Saïd et le Delta depuis moins d'un demi-siècle.
Si l'on suit la marche de l'agriculture à travers les âges, on voit les procédés culturaux et les pratiques des nations se développer peu à peu. En Egypte, il a été démontré que ces procédés et ces pratiques sont restés à [)eu près tels qu'autrefois. C'est par suite de cette immobilité, résultat de l'ignorance et du fatalisme des jx^pulations nilotiques, que leurs terres se sont appauvries et que leur rendement s'est abaissé jusqu'à la limite indiquée dans les pages suivantes.
Les éléments qui concourent à la formation de la plupart des
plantes cultivées sont aujourd'hui connus. On sait qu'outre ces éléments, ces plantes, contiennent de la soude, de la silice, du chlore, du fer et du manganèse qui sont, en réalité, les appareils qui organisent et préparent les matières pour les besoins de l'homme ou des animaux. On connaît ceux de ces éléments dont la présence dans le sol est indispensable et l'on sait que, par suite de l'aljsence de l'un d'entre eux, la végétation périclite.
Ceci établi, étant donné que les fertilisants contenus dans l'eau du Nil ne peuvent compenser les pertes énormes qu'on ne cesse dé faire subir aux terres d'Egypte, il faudra, dans un avenir très proche, pour compenser ces pertes, se servir d'engrais plus énergiques que ceux qui vont être examinés et mettre en pratique les méthodes de restitution en usage en Europe, sous peine de voir se consommer la ruine de l'agriculture égyptienne.
Les seuls reconstituants dont l'emploi soit général et les propriétés reconnues, bien qu'exagérées, sont l'eau du Nil et les matières qu'elle transporte.
Viennent ensuite la colombine, le sebakh ou débris poussiéreux que forment les ruines d'anciennes villes ou villages, le fumier et la vase extraite lors du curage des canaux.
Eau et limon du NU. — Les résultats des analyses faites et consignées dans les tableaux précédents démontrent que les 116,395 millions de mètres cubes d'eau que débite chaque année le fleuve égyptien contiennent 20,722,000 tonnes de matières en dissolution, soit un peu moins de 177 grammes par mètre cube et 51,428,000 tonnes de matières solides en suspension, soit 458 grammes par mètre cube. Quatre-vingt-cinq pour cent de ces dernières matières sont formés de parties minérales inassimilables; le reste, soit quinze pour cent sont les seuls éléments fertilisants que reçoivent les terres aménagées par bassins. Étant donné que c'est au moment où elles sont le plus chaînées de hmon que les eaux sont introduites dans les bassins de culture et si l'on admet que la hauteur normale de l'inondation est d'environ 1°*,40, on peut en déduire que la couche d'alluvion déposée par les eaux atteint à peu près un millimètre de hauteur, ce qui correspond à 4 mètres cubes 200 par feddan. La composition de c>ette couche d'alluvion ne comporte que des traces de phosphate et un peu plus d'un dixième et demi d'azote pour cent, ce qui ne saurait être considéré comme un puissant
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régénérateur du sol. O dépôt de 4 mètres cubes 200 par feddan corresi)ond à 7 kilogrammes d'azote, tandis que les récoltes de divers(?s céréales en emjjortent des quantités notablement suj)érieures.
Étant donnée l'énorme diflerence existant entre les apports du Nil, en tant que reconstituants, et les éléments enlevés i)ar cljaque récolte, on pourrait s'étonner que les terres nilotiques ne fuss(»nt pas de[)uis longtemps épuisées, qu(»lle que fût leur richesse^' i>rimitive. Cej>endant l'appauvrissement du sol, en ce qui concenu» les blés et malgré l'absence de [)hosphate, ne semble pas dé|Kiss(M' une cerUdne limite». Pour les plantes qui réclament une forte pix)j>ortion d'azote, les récoltes ne se sont pas Irop abaissées au-dessous d'une faible moyenne. Ce phénomène est dû aux causes naturelles suivantes :
Les labours sont cx)nsidérés d'une manière générale comme étant de nature à entrtîtenir la fécondité du sol, en maintenant la division entre ses f)articules et en lui facilitant l'absorption de l'air. L(»s t(»rres du Saïd, cultivées en céréales, ne sont pas labourées, mais la terre d'Egypte, en raison de sii nature essentiellement argileuse, se fendille sous l'action du soleil et de la sécheresse qui succède à la j>ériode d'inondation. Cet état de choses donne naissance à de [)rofondes crevasses s'entrecoupant suivant un réseau [>entagonal dans son enscMiible, lesquelles amènent l'air à des profond(îurs considérables et à une infinité de ramifications de plus en plus |Kitites jusqu'à devenir capillaires ; elles se répartissent dans toute la masse (4 se mettent en contact avec les plus jKîtites molécules du terrain. Le retrait de l'argile sous l'action de la chaleur s'opérant non seulement suivant des plans verticaux, mais aussi suivant des plans horizontaux, il en résulte que l'aération du sol est absolument comi)lète. On conçoit donc que, lorsque les eaux d'inondation viennent baigner le sol et le rendre propre à recevoir la semence, elles h» trouvent dans les conditions les plus jiarfaites, dont on cherche ailleurs à se rap[)rocher i)ar de fréquents labours. Le sol de l'Égjpte jx^ut, entre deux récoltes, sans qu'il soit besoin de faire intervenir la charrue, condenser dans ses pores le maximum d'acide carbonique, d'oxygène, d'ozone et d'azote.
L'acide carbonique, en se ix)rtant sur les carl)onates terreux, les transforme en bicarbonates immédiatement assimilables, et [)eut-ètre son rôle comme adjuvant de la végétation ne se borne-t-il i>as là.
Le rôle essentiel de l'oxygène, de l'ozone et de l'azote de l'air est universellement reconnu. M. Boussingault a prouvé que les plantes ont une grande tendance à se les assimiler et que cette assimilation
se fait par la décomposition des azotates et (des sels ammoniacaux. M. Fremy a pu en conclure, très justement, que la composition d'un sol bien préparé doit se rapprocher, dans une certaine mesure, d'une nitrière. A ce point de vue, le sol de l'Egypte est un sol de première qualité.
Les phénomènes de nitrification, si complets sous cette température humide et chaude, trouvent ici un terrain excellemment préparé.
Depuis les travaux de M. Cloetz, on connaît, en effet, l'action de l'argile poreuse sur l'absorption de l'azote de l'air et sa transformation en acide azotique, action moitié physique, moitié chimique, dans laquelle l'oxyde de fer joue le rôle d'oxydant énergique.
Ainsi trouverait son emploi la proportion de 10 à 12 0/0 d'oxyde de fer que les analyses révèlent dans les terres de la vallée du Nil. Ce n'est point là un phénomène contesté ; il est universellement admis que la formation des natrons si curieusement localisée n'a pas d'autre origine, en Afrique comme en Amérique, que la rencontre fortuite d'argiles salines et de minerai de fer. Notons aussi que l'action capillaire, parfaite dans les conditions de préparation naturelle du sol qui viennent d'être indiquées, intervient pour concentrer à la portée des plantes les matériaux nourrissants élaborés et lentement aspirés dans une épaisseur considérable.
Ainsi donc : division intime et profonde du sol jusque dans ses moindres éléments, ce qui permet l'aération et la condensation, dans les pores de l'argile, de l'oxygène, de l'ozone, de Tacide carbonique et de Tazote. Transformation de l'azote de l'air en acide par l'action physique de l'argile poreuse avec le secours des propriétés comburantes de l'oxyde de fer, disposition favorable aux phénomènes de capillarité s'exerçant sur des masses profondes.
Telles sont* les causes qui concourent à la reconstitution, sinon totale, du moins partielle des terrains de la vallée du Nil et à maintenir l'équilibre auquel sont dues les récoltes que l'on obtient encore de nos jours du sol du Saïd (1).
Colombine. — La colombine est obtenue des nombreux et vastes pigeonniers que possèdent presque tous les villages de la Haute et de
(1) Cette théorie a été développée par M. Gay-Lussac à Tlnstitut égyptien, séance du 4 juin 1885.
la Moyenne-Égj'pte, et qui sont un peu plus rares dans le Delta. Son emploi est, pour ainsi dire, réservé aux cultures de cannes à sucre qui n'en peuvent cependant obtenir que des fjuantités limitées. Les producteurs ne se rendent [)as compte du prix de revient de la colombine, qui coûte fort cher, eu égard aux dégâts que commettent dans les champs les innombrables vols de pigeons qui vivent aux dépens des cultures de leur voisinage. Ils la vendent néanmoins à un prix élevé.
La colombine contient, [^>our 100 parties :
Azote 3,93
Acide phosphorique 1,67
Phosphate de chaux 3,63 (1).
Sebakh. — L'emplacement des villes et des villages abandonnés, dont le nom est souvent même oublié, est marqué par des monticules plus ou moins considérables, formés de toutes sortes de débris et surtout de matières animales que le fellah met à contribution pour amender ses terres. Les matériaux qui ont concouru à la formation de ces buttes, fusionnés par le temps, sont criblés et fournissent des engrais qui varient suivant les localités ; le plus commun est celui qui contient pour 100 parties :
Azote 0,88
Acide phosphorique 0,27
Phosphate de chaux 2,75
Potasse et soude 2,25 (2).
Le fellah transporte le sebakh à dos d'âne ou de chameau, parfois à de très longues distances, et le répand à la surface de son champ. II ne peut s'en procurer que des quantités restreintes, par suite de la rareté et de Téloignement des gisements.
Fumier, — L'Egypte manque totalement de combustible minéral et le bois y est extrêmement rare et cher. Les indigènes y suppléent en brûlant, après les avoir fait sécher, les déjections de leurs bêtes de somme et de leurs bestiaux. Ils se privent ainsi de précieux éléments de reconstitution que la culture recueille ailleurs avec tant de soin. La terre ne reçoit d'autre fumier que celui que les animaux de ferme
(1) et (2) Analyses de Gaslinei-Bey.
y abandonnent lorsqu'ils sont mis au vert et encore ces derniers consomment sur pied la production due à cette fumure, car le bersim, ou trèfle, leur sert de nourriture exclusive, pendant plusieurs mois chaque année.
Vase provenant du curage. — Pendant le bas Nil, les riverains recueillent du limon extrait du curage de certains canaux, le pulvérisent et l'emploient comme le sebakh. Lorsque les produits du curage sont longtemps exposés à Tair, leur composition primitive doit se modifier en vertu des phénomènes de transformation qui ont été exposés plus haut. Quoi qu'il en soit, ces produits ne sont que de faibles fertilisants.
Cendres de végétaux. — Le fellah ne songe guère à tirer parti des cendres provenant de l'emploi du bois de cotonnier et des pailles pour le chauffage de ses machines d'arrosage. Les exceptions sont peu communes, et l'on peut même constater, sur un grand nombre de points, que, faute de débouchés, on laisse pourrir en tas d'énormes quantités de pailles qui, répandues à la surface du sol, lui auraient restitué des proix)rtions considérables d'azote, d'acide phosphorique, de potasse et de chaux. La Daïra-Sanieh seule utilise les cendres de la bagasse, que les générateurs de ses belles usines consomment, à l'exclusion presque complète du charbon, et auxquelles sont joints les déchets de fabrication. Le tout sert de fumure aux champs de cannes (1).
Le sebakh, le fumier, le produit du curage et les cendres des végétaux ne peuvent atténuer que dans une mesure très relative l'action de la culture épuisante du coton ; aussi l'équilibre est-il depuis longtemps rompu et la production de ce textile a-t-elle diminué dans des proportions inquiétantes.
Les éléments enlevés au sol par la culture du coton, pour un rendement par feddan de :
Coton égrené kantars 3.50 soit kilos 2!22
Graines: 2 ardeb8 58/l00">«, soit. ... — 7 » — 445
Bois de cotonnier : 2 charges et demie . — 13.88 — G17
Total . . . kantars 24.38 soit kilos 1.282
sont groupés dans le tableau suivant :
(1) Les feuilles de cannes à sucre sont aussi employées comme engrais par les locataires des terres de la Daïra-Sanieh.
No 37.— ELEMENTS ENLEVÉS AU SOL PAR LA CULTURE DU COTON
Azote
Acide phosphorique
Potasse
Chaux
Magnésie
BOIS
Kilogrammes
TOTAL
Kilogrammes
Le coton en laine ainsi que la graine sont exportés; on ne consomme sur place que le bois de cotonnier et les résidus n'en sont que rarement utilisés comme fumure.
De tous les engrais qui viennent d'être successivement examinés, la colombine seule est celui qui comporte la somme de principes fécondants susceptibles de rendre à la terre les éléments enlevés par les récoltes que l'homme ne cesse de lui demander. Mais l'Egypte n'en proiluit que des quantités insuffisantes, son prix est d'ailleurs trop élevé pour que son emploi puisse se généraliser. On peut, en conséquence, dire que le fellah ne peut se procurer chez lui les reconstituants qui lui seraient indisj^ensables et l'on doit ajouter que, pour qu'un engrais réussisse en Egypte et que son emploi devienne général, il faudrait qu'il réunît trois conditions : le bon marché, une grande facilité d'application et qu'il contint la plus grande somme jx^ssible d'cizotc, d'acide phosphorique et de potasse. Il faudrait surtout, point capital pour assurer le succès des méthodes de restitution au sol, que les progrès réalisés en agriculture fussent propagés parmi les populations nilotiques qui ne connaissent, jusqu'à présent, que les côtés rudimentaires de leur seule industrie nationale.
EXPLOITATION
En Egypte, le sol est cultivé soit directement par le propriétaire et les siens, soit à l'aide d'ouvriers, soit en association, en tchefllick, en métayage, ou par fermage.
L'exploitation par le propriétaire et sa famille est des plus élémen-
taires ; elle ne comporte évidemment aucune description particulière et Ton comprend qu'elle ne peut être pratiquée que sur des terres de peu d'étendue.
Main-d'œuvre. — Les propriétaires de plus grandes superficies sont forcés de faire appel à la main-d'œuvre.
Dans les grandes exploitations, il est d'usage, utilisant l'expérience acquise au cours de la saison précédente, d'établir un maaddel, ou ' moyenne de prix de revient par feddan et pour chaque genre de culture. Ce prix est sensiblement le même dans la presque totalité du Delta, puisque, quelle que soit la qualité de la terre, le travail est le même pour des produits identiques. On doit cependant tenir compte du voisinage des grands centres où la population agricole, sollieitée par l'appât de salaires plus élevés que lui offrent les travaux urbains, est moins dense que dans l'intérieur, et où l'on ne réunit le nombre nécessaire d'ouvriers des champs qu'en leur accordant une plus forte rémunération.
L'ouvrier de l'intérieur est payé à raison de P. E. 2 et demie par jour; dans les environs du Caire, il exige de 3 à 4 piastres. Les enfants, utilisés en grand nombre pour les travaux des champs, reçoivent, suivant leur âge, depuis une piastre jusqu'à une piastre et demie. Dans le Saïd, le salaire des ouvriers agricoles est de 25 0/0 environ moins élevé que dans le Delta.
Association. — Dans le Saïd, il est de règle presque générale d'associer les ouvriers à l'exploitation. Dans ce cas, on leur accorde:
Pour les semailles 5 » 0/0
Pour la moisson 5» —
Pour le transport des récoltes 2 1/2 —
Pour le battage 1 » —
SoiT 13 1/2 0/0
de la totalité des grains, plus 1 0/0 de la paille.
Dans la Basse-Egypte, la transaction la plus générale consiste à accorder à l'ouvrier le cinquième des récoltes d'été et le quart des récoltes d'automne ou d'hiver.
Tcheflick ou concessions. — Les nécessités de l'agriculture ont engendré en Egypte, tant au point de vue de la mouvance des terres qu'au
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point de vue de la condition {personnelle des paysans, des anomalies semblables à celles qui existaient autrefois dans les contrées occidentales. Méhémet-Ali, voulant féconder d'immenses étendues de terrain, s'inspira d'une coutume turque et érigea à son profit et à celui de ses principaux serviteurs, des tcheflick dont la constitution offre certaines analogies avec les fiefs du moyen âge. Pour attirer les ouvriers dans ces domaines, il construisit des habitations et donna, mais à titre précaire, à chaque ouvrier qui se présenta, une parcelle de terre variant d'un à trois feddans, suivant la nature du sol et les besoins de sa famille; d'un autre côté, par le seul fait de leur présence dans un tcheflick, les ouvriers se trouvèrent exemptés de la corvée et du service militaire. En échange de tous ces avantages, ceux-ci, auxquels on donna le nom de tamalliehs^ c'est-à-dire d'ouvriers permanents du Domaine, furent obligés de travailler exclusivement pour le tcheflick.
Bien qu'on leur laissât, pendant des années successives, la terre qu'ils cultivaient, ils n'avaient aucun des droits d'un tenancier européen et encore moins aucun droit de |X)ssession. Si, pour une raison quelconque, le propriétaire avait l)esoin de la terre, il la prenait et en donnait l'équivalent au paysan sur un autre [K)int du Domaine. La concession était, d'ailleurs, faite non seulement à titre précaire, mais aussi à titre onéreux : le concessionnaire était tenu de payer au propriétaire une redevance, la plu[)art du temps égale à l'imjKit dont étaient frappées les terres du gouvernement; quelquefois, on exigeait de lui un lég;er fermage.
Il n'existe plus de tamalliehs que sur les terres appartenant aux grandes administrations de l'État et, depuis plusieurs années, le tamallieh est libre; il peut quitter, quand il veut, le sol qu'il travaille et s'établir où l)on lui semble. Il n'a rien à payer au gouvernement; on lui demande, il est vrai, une redevance de P. E. 90 à 100, mais en échange on lui donne des terres et un s(daire journalier qui avSsurent son pain et celui de sa famille; s'il est maintenant astreint au service militaire, il est exempt de la corvée, le détenteur du sol payant à l'État une sonnne dont le tamallieh ne rembourse que la moitié.
Métayage, — Ce mode d'amodiation du sol est peu profitable au propriétaire; il exige un nombreux personnel pour la surveillance des produits; il tend à disparaître des administrations gouvernemen-
taies qui préfèrent louer leurs terres à prix d'argent, et n'est presque plus en usage dans les exploitations privées.
Fermages. — L'affermage des terres est le mode le plus l'énmnératcur d'exploitation que l'on puisse pratiquer en Egypte, lorsque toutefois les locataires sont solvables et de bonne foi.
Les terres se louent, soit pour culture spéciale, soit à l'année ou pour toute la durée d'une rotation, c'est-à-dire pour une période qui varie suivant que les terres louées sont cultivées en cannes à sucre, en céréales ou en coton et céréales.
La location pour culture spéciale comprend les cultures intercalaires comme le maïs, lebersim, etc., etc., qui sont faites en automne, au moment de la crue du Nil, et n'occupent la terre que pendant quelques mois. Dans ce cas, le prix de location varie entre 30 et 40 piastres.
Dans le Saïd et dans la région des bassins, le prix annuel de location est de P. E. 100 par feddan, plus l'impôt pour les terres de bonne qualité. Pour les terrains à cannes, le prix du fermage est fixé d'après la valeur du produit et varie entre P. E. 350 et P. E. 450 le feddan.
Dans la Basse-Egypte, le prix moyen de location est de P. E. 140 à P. E. 150; l'impôt est à la charge des propriétaires.
Ces prix ne sont relatifs qu'aux terrains de qualité moyenne; il en est qui sont loués à des prix de beaucoup supérieurs et d'autres dont le taux de location est notablement inférieur aux chiffres ci-dessus.
Lorsque la terre est louée pour une durée de trois ans, le locataire s'engage à ne faire sur cette même terre qu'une récolte d'été pendant cette période.
Si l'on examine les conditions naturelles et économiques dans lesquelles se trouve l'agriculture en Egypte, on se trouve en présence d'une situation peu satisfaisante à plusieurs points de vue.
Des trois facteurs de la production : la terre, le capital et le travail, le premier, la terre, se trouve réparti en un grand nombre de mains incapables d'en tirer le meilleur rendement possible. Le capital, lui, est très rare et le fellah n'a pas d'avance; il est trop souvent à la merci des événements et doit, au premier accident, emprunter sur ses récoltes ou sur sa terre, ce qui est plus grave. Le travail, dernier facteur, est à bon marché en raison de la population nombreuse, ignorante et misérable, et bien que, depuis la création des chemins de
fer, les communications soient devenues plus faciles, il ne semble pas que l'ouvrier agricole soit tenté de chercher ailleurs une meilleure rémunération de son laljcur. Attaché au sol de son antique pays et à son fleuve, Thabitant de l'Egypte est un des plus sédentaires du globe; il n'est pas à craindre que la main-d'œuvre enchérisse en Egypte du fait de Témigration. Un excès de dépense de ce chef, aurait, d'ailleurs, un contre-coup fatal sur l'agriculture. L'envahissement des marchés d'Europe par les céréales américaines • et indiennes, l'avilissement de tous les produits agricoles et surtout du sucre et du. coton, le faible rendement des terres et les calamités qui ont assailli l'Egypte depuis 1882 ont profondément compromis sa situation économique et augmenté les chaînes de ses habitants (1). Dans l'état actuel, le sol égyptien peut-il nourrir son propriétaire, subvenir à ses besoins normaux et éventuels, lui permettre de supporter ses charges, de parer aux désastres résultant des crues trop faibles ou trop fortes et des épizooties et de faire face aux crises que traverse l'agriculture à de certaines époques? Ces difi'érentes questions seront successivement examinées en conservant l'ordre adopté dans la division de l'Égj^pte en trois zones agricoles.
CÉRÉALES ET CANNE A SUCRE
Céréales. — Dans la région des bassins, on n'emploie généralement pas la charrue, la herse et la houe. Aussitôt que les eaux se sont retirées, c'est-à-dire dans les derniers jours d'octobre ou dans les premiers jours de novembre, les fellahs commencent les semailles. Le blé, l'orge, les fèves et tous les autres produits hivernaux sont semés à la volée, [)ar des hommes et des enfants aux trois quarts nus, dans la lx)ue semi-liquide abandonnée par l'inondation. Les semences sont ensuite recouvertes à l'aide, soit d'un large râteau, en bois, édenté, soit d'une branche de palmier garnie de ses feuilles qu'un ouvrier traîne derrière lui. Cette opération faite, il ne reste
(1) On a vu plus haut que la situation financière de l'Égjpte s'était considérablement améliorée depuis quelques années ; son crédit a suivi la même progression.
plus qu'à laisser agir la nature et attendre l'époque où les récoltes seront arrivées à maturité. Ce genre de culture s'appelle « loc ».
C'est dans l'intervalle qui s'écoule entre les semailles et la récolte que sont réquisitionnés les corvéables qui ne veulent ou ne peuvent se racheter de la prestation; on les laisse toutefois regagner leurs villages quand vient l'époque de la moisson.
Dans quelques localités, les fellahs ont adopté la faux européenne; l'emploi de la faucille est cependant plus général.
A proximité de chaque hameau se trouve un terrain un peu élevé, dont la surface, durcie par un mélange de bouse de vache, est soigneusement nivelée et damée. Ce terrain, propriété communale exempte d'imj)ôt, c'est le « gourn » ou aire, où chaque habitant, à son tour, vient étendre ses récoltes qui y sont foulées par les pieds des animaux attelés à la horag, dont les disques hachent la paille. L'opération du battage des grains est longue et toujours défectueuse; d'autre part, les animaux souillent et consomment une quantité relativement considérable de grains et de paille (1).
Au fur et à mesure que les produits sont battus, on procède à la ventilation du grain : profitant des heures où le vent est le plus fort, les ouvriers, se servant d'une pelle en bois, projettent en l'air le produit du battage, le grain plus lourd retombe sur place et la paille, réduite en fragments menus et légers emportés par le vent, va s'accumuler plus loin.
Les fellahs du Saïd n'observent de rotation que sur les terrains irrigués. Dans les bassins d'inondation, ils donnent, sans s'astreindre à aucune règle, la préférence au blé, à l'orge, aux fèves ou à tout autre produit. Ils ne sont guidés dans leur choix que par leurs besoins immédiats ou la prévision que l'une ou l'autre de ces récoltes est susceptible d'atteindre le prix le plus élevé après la prochaine moisson.
Tels sont, dans leur simplicité, les travaux agricoles auxquels se livrent les habitants de la Haute et de la Moyenne-Egypte. Ensuite, ils doivent procéder à la clôture de leurs bassins d'inondation pour attendre et recueillir les eaux de la crue suivante. Ceci terminé, ils sont parfois de nouveau réquisitionnés pour l'exécution d'autres travaux d'utilité publique et transportés même jusque dans le Delta. On peut conclure que le Saïdien est occupé, soit par l'État,
(1) Les blés d'Egypte ont une odeur sut generis, qui les rend impropres à faire de la farine pour la panification.
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soit pour son propre compte, i>endant six mois de l'aniK^^e seulement. Les plus pauvres se déplacent j)endant les six autres mois et vont exécuter les ('uni{i:es des canaux confiés à l'industrie privée par le Ministère d(»s Travaux publics; d'autres attendent dans le far niente que le Nil ait une fois de plus fécondé leur terre.
C'est sans doute par suite des chôniîifjjes que lui impose cet état de choses que le Saïdien est moins travailleur et i)lus pillard que son congénère du Delta. La révolte d'Arabi et les désordres qui l'ont accompagnée ont dispersé dans toute l'Egypte des armes et des munitions de guerre, dangereux instruments dans les mains d'une population pauvre, ignorante et trop souvent oisive. Aussi le nombre des rôdeurs s'était considérablement accru, dans ces dernières années, dans la Haute et la Moyenne-Egypte, où l'on ne pouvait voyager de nuit sans une escorte bien armée. Ému de cette situation, le gouvernement avait institué des cours martiales dites « Commissions pour la répression du brigandage » dont les arrêts étaient sans appel. Ces cours martiales, actuellement dissoutes, sont remplacées par des tribunaux siégeant dans tous les chefs-lieux de province (1).
AMÉNAGEMENT DU SOL
A planter en blé Fcddans
— en fèves —
— en orge —
— en pois chiches —
— en lentilles —
— (»n bersim (trùflc) —
TOT A! Fodduns
(1) Devenus plus libres, par suite de la suppression, dans toute TÉgjpte, de la corvée ou prestation en nature, tous les bommes valides, de bonne volonté, une fois la saison agricole annuelle terminée, peuvent s'employer aux grands travaux de creusement ou d'entretien des canaux qui s exécutent après cbaque crue du Nil. Le travail, autrefois forcé et gratuit, et aujourd'hui rémunéré, sera \iour les Saldiens un puissant élément de raoralisation, plus eflicace, p(;ut-étre, que toutes les mesures de répression dont dispose le gouvernement.
DÉPENSES
SEMENCES
Blé pour oO feddans, un demi-ardeb par feddan, soit 25 ardebs àP. E. 78
Fèves pour 30 feddans, deux tiers d ardeb par feddan, soit 20 ardebs à P. E. 67
Orge pour 5 feddans, un tiers d'ardeb par feddan, soit 1 ardeb deux tiers à P. E. 38
Pois chiches pour 5 feddans, deux tiers d*ardeb par feddan, soit 3 ardebs un tiers à P. E. 120
Lentilles pour 6 feddans, deux tiers d'ardeb par feddan, soit 4 ardebs à P. E. 70
Bersini pour 4 feddans, un sixième d'ardeb par feddan, soit deux tiers d'ardeb à P. E. 150
IMPOTS
100 feddans oehouris à P. E. 48 Tun
GARDIENNAGE
DIVERS
Graisse, papier, corde
Entretien, réparation et remplacement du matériel, sacs, couffins, etc
Différence sur bestiaux
Appointements d'un écrivain magasinier
main-d'œuvre
Ensemencement. — Les ouvriers reçoivent 5 0/0 pour l'ensemencement de la culture « ioc d.
Moisson et battc^e. — Les ouvriers reçoivent : pour la moisson 5 0/0; pour le transport 2 1/2 0/0; pour le battage 1 0/0; soit 8 1/2 0/0 de la totalité de la récolte en grains, plus 1 0/0 des pailles.
Total des DÉPENSES . . P. E.
RECETTES
Blé
Fèves .
Orge .
RECOLTES
SO feddans ont produit 3 ardebs et demi par feddan, soit 175 ardebs à P. E. 78. .
Et 140 hemlehs, ou charges de paille à P. E. 12 1/2 rune
30 feddans ont produit 4 ardebs et demi par , feddan, soit 135 ardebs à P. E. 67. . . .
Et 58 hemlehs et demi de paille à P. E. 8.
5 feddans d'orge ont produit 5 ardebs par feddan, soit 25 ardebs à P. E. 38 . . . .
Et 18 hemlehs trois quarts de paille à P. E. 16 5 feddans ont produit 3 ardebs par feddan,
Pois chiches.
soit 15 ardebs à P. E. 110
Et 15 hemlehs de paille à P. E. 15
6 feddans ont produit 2 ardebs trois quarts Lentilles. { par feddan, soit 16 ardebs et demi à P. E. 70
Et 10 hemlehs et demi de paille à P. K. 10
4 feddans dont le produit en vert et en fourrage sec a été
consommé par les animaux.
Ces 4 feddans ont produit 1 ardeb de semence â P. E. 150.
Total des Recettes. . . P. E.
Du chef des récoltes, les recettes comprennent :
Grains et semences
Pailles
A DÉDUIRE
5 0/0 pour lensemenccment, 5 0/0 pour la moisson, 2 1/2 0/0 pour le transport et 1 0/0 pour le battage, soit 13 1/2 0/0 sur P. E. 26.650
1 0/0 sur P. E. 2.848
La totalité des autres dépenses
BÉNÉFICE net. ... p. E.
Soit un peu moins de P. E. 94 par feddan, pour des terres de bonne qualité. Dans la pratique et lorsque le prix des céréales est plus élevé, le bénéfice atteint souvent mais ne dépasse pas P. E. 100.
Toutes proportions gardées, on peut considérer ce résultat comme rémunérateur, étant donné que la culture « loc » n'exige, pour ainsi dire, que la peine de semer et de récolter et que sa durée ne dépasse pas quatre mois, laissant ainsi Thabitant du Saïd libre de disposer de son temps au mieux de ses intérêts.
On verra plus loin que dans le Delta, où l'on peut cultiver le séfi et où l'on obtient deux récoltes par an, les profits ne sont pas proportionnellement aussi élevés. Cette infériorité provient de la différence existant entre les impôts ochourisetkharadjis d'abord et ensuite de ce que la main-d'œuvre est plus chère dans le Delta que dans le Saïd.
Les habitants du Saïd, possesseurs des terres situées dans les parties les plus basses des bassins d'inondation, y pratiquent une culture intercalaire dite « nabari », se composant soit de maïs, soit de sorgho ou de cannes à sucre.
Les produits « nabari » sont arrosés au moyen de puits ou avec l'eau des mares profondes qui se forment lors de la vidange des bassins ou de la rupture d'une digue. La mise en culture « nabari » commence dès que les produits « chétoui » ont été moissonnés ; cette récolte complémentaire, sous peine d'être détruite, doit être enlevée avant l'inondation annuelle.
Les parties hautes en bordure sur le Nil et le long des montagnes ainsi que celles qui existent disséminées dans l'intérieur des bassins sont connues sous le nom de terres « sahel ». Elles sont irriguées au moyen d'une canalisation spéciale dite « sayalleh » et presque toutes affectées à la culture du maïs.
CULTURE DE LA CANNE ET FABRICATION DU SUCRE
La canne à sucre n'a pas été trouvée à l'état sauvage dans le bassin du Nil égyptien. Mais bien qu'il soit difficile d'établir à quelle époque on doit faire remonter son importation, il est hors de doute que sa culture était pratiquée antérieurement au xuf siècle de l'ère chrétienne. C'est vers cette époque que les procédés de fabrication, introduits des Indes dans l'archipel grec, passèrent en Egypte où ils se propagèrent très rapidement. Toutefois, les plantations de cannes
et l'industrie sucriùre n ont pris le développement considérable qu'elles ont atteint dans le Said que sous le règne du Khédive Ismaïl-Pacha. Avant lui, les fellahs ne possédaient qu'une variété de canne, petite et blanche, dite « baladi », ou du pays, dont ils tiraient un sirop épais qui, transformé par la cuisson, donnait une mélasse riche en sucre. De nos jours, on cultive en Égy[)te deux sortes de cannes : celle de Bourl)on, et principalement, celle de O'Taïti à rubans rouges. Celle-ci est l'objet d'importantes cultures dans les districts d'El-Motana, Erment et Dabayet, dans la Haute- Egypte, où la Daïra-Sanieh a fait installer de puissantt^s machines élévatoires pour suppléer à l'absence de canaux séfi. Quelques rares propriétaires de ces mêmes régions ont également des plantations de cannes qu'ils irriguent, comme dans la Daïra-Sanieh, à laide de machines à va[)eur.
C'est sur le parcours du canal Ibrahimieh, dans la Moyenne- Egypte, que les plantations de cannes sont exploitées sur la plus grande échelle.
La canne se plante tous les deux ans et donne deux récoltes seulement. Dans les terres de qualité supérieure, de même que dans les pays à sucre, on ne renouvelle les plants que tous les trois, quatre et même cinq ans; mais en Egypte c'est l'exception. Lorsqu'on dispose d'engrais, on peut se borner à préparer la terre en janvier; dans le cas contraire, il faut suppléer à l'absence de reconstituants artificiels par une bonne préparation du sol; les premiers labours doivent commencer en septembre et être terminés en mars. Dans ce cas, la première période de la culture est dite « ghars »; elle dure quinze mois, de septembre à décembre de l'année suivante; la seconde est dite « khelfa », elle occupe la terre pendant douze autres mois. Après que le sol a été bien préparé par quatre labours profonds, la canne est plantée, en avril, en rangées séparées par des intervalles de 90 centimètres à 1°",20. Plus rapprochées et arrivées à un certain degré de croissance, les cannes formeraient un massif de feuillage impénétrable aux rayons du soleil, au détriment de leur développement ultérieur.
Les plants « takawiehs » sont couchés trois i)ar trois en quinconce; lorsque l'un deux est trop courlié, on le coupe pour ne pas rompre l'alignement. Les lignes ainsi formées sont séparées les unes des autres de 10 centimètres environ, en ayant soin de ])iacer les plants de telle sorte que les boutons, d'où doivent sortir les
rejetons, puissent germer et se développer latéralement de chaque côté du plant. Placés différemment, les boutons qui se trouveraient au-dessous et perpendiculairement au sol ne pourraient que difficilement végéter. Les plants sont ensuite recouverts d'une couche de terre bien meuble. Jusque vers la fin d'août, les plantations doivent être soigneusement sarclées ; on ameublit par un ou plusieurs labours les intervalles entre les rangées de cannes pour permettre à l'air de pénétrer dans le sol et d'apporter aux racines une partie de l'azote que s'assimilent les plantes.
La réussite ou l'insuccès de la récolte dépendent surtout du plus ou moins d'eau dont on dispose pendant que la plante est jeune; elle réclame dix-huit arrosages pendant les six premiers mois de sa croissance. Le froid hivernal, lorsqu'il descend au-dessous de zéro, lui cause de grands dommages; aussi, après la gelée extraordinaire qui s'est produite au cours de l'hiver 1879-1880, la presque totalité des cannes plantées dans le Saïd fut-elle anéantie; celles qui survécurent suffirent à peine à la plantation de l'année suivante.
La première récolte n'a lieu que neuf ou dix mois après que la canne a été plantée ; la deuxième est faite un an après la première. Lorsqu'un champ de cannes a donné ses deux récoltes, il est d'usage, en Egypte, de labourer la terre, de la laisser reposer et de la cultiver en «chétoui », soit blé, orge ou fèves, pendant deux années de suite : c'est la rotation quaternale.
Le rendement moyen annuel d'un feddan de terre planté en cannes est de 2o0 kantars, ce qui donne 500 kantars pour deux ans, sur lesquels il faut prélever de 60 à 70 kantars des plus beaux produits, soit 12 ou 14 0/0 de la récolte totale, qui doivent être réservés pour la plantation suivante. En Egypte, le rendement le plus élevé est toujours celui de la première année, contrairement à ce que l'on constate dans les autres pays producteurs de sucre, où les cannes de seconde année donnent toujours une récolte supérieure. Cette anomalie résulte, non de la nature spéciale du sol égyptien, mais de causes qui seront indiquées plus loin.
Les plantations de cannes occupent chaque année une étendue de 70,000 feddans ; le produit de 65,000 feddans est transformé en sucre, mélasse et alcool dans la proportion suivante :
Sucre 60.000 tonnes
Mélasse 15.000 —
Alcool 400 —
Le produit des 5,000 autres feddans est absorbé par la consommation locale.
La Daïra-Sanieh, qui a donné à la culture de la canne à sucre une extension considérable, est le plus grand, pour ne pas dire Tunique producteur de sucres égyptiens ; elles les fabrique dans ses belles usines d'El-Motana, Erment, Dabayeh, dans la Haute-Egypte ; Rodah, Abou-Gourgas, Minieh, Maghagha et Beba dans la Moyenne- Egypte. La Daïra-Sanieh est une des deux grandes administrations agricoles qui, on Ta vu précédemment, relèvent directement de l'État; elle possède près de 500,000 feddans répartis comme suit :
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H^^etMn^-Égypte.
Basse-Egypte . .
Totaux en feddans . . .
LOUÉES
TOTALES
L'exploitation de ces biens considérables est beaucoup plus imiK)rtante dans le Saïd que dans le Delta, où la majeure partie des terres de la Daïra est située dans la région des Béréris et par conséquent inculte.
Ce vaste domaine est administré par un directeur général indigène, nommé par le vice-roi, et deux contrôleurs européens respectivement désignés par les gouvernements français et anglais et agréés par le gouvernement égyptien. Le siège de cette administration est au Caire, elle possède une délégation à Alexandrie pour la vente de ses produits; ses biens sont divisés en dix-neuf teftiches ou circonscriptions agricoles, chacune ayant à sa tête un mouffetticlie (1).
Les attributions des mouflfettiches sont définies comme suit dans l'un des rapports de l'Administration des Domaines de l'État :
(1) La traduction textuelle de ce mot est « inspecteur » ; la superficie de la circonscription agricole ou teftiche varie entre 2,000 et 40,000 feddans.
« Le mouffettiche est seul responsable, vis-à-vis de l'Administration centrale, de la marche du service ; il a, par conséquent, sous ses ordres tous les employés du teftiche ; il revise les plans de culture et les soumet à l'Administration; il dirige et surveille leur exécution; il provoque et reçoit les propositions de location ; il fait les achats de bestiaux, les ventes sur place ; il a la surveillance des pompes, la haute direction des usines. Enfin, il centrahse toutes les recettes et ordonnance toutes les dépenses. »
Un pareil travail exige un homme actif, honnête et intelligent. La Daïra-Sanieh a placé la direction de ses usines et de ses pompes dans les mains d'Européens, presque tous Français. Cette mesure a produit les meilleurs résultats. Dans le but de diminuer ses frais d'administration, elle loue la presque totalité de ses terres ; elle en cultive une certaine quantité en métayage et n'exploite directement que celles qu'elle n'a pu donner en location, soit partielle, soit totale. Ces dernières ne dépassent pas 25,000 feddans et produisent des céréales et du coton.
Possédant un matériel considérable en tant que machines d'arrosage et usines, elle peut transformer avantageusement le produit de ses cannes et de celles qu'elle achète, soit à ses métayers, soit à des particuliers, aux conditions suivantes :
l*' Aux particuliers, cultivant leurs propres terres, la canne est payée de P. E. 3à P. E. 3 et demie le kantar, suivant la distance plus ou moins grande qu'elle doit parcourir pour être rendue aux usines.
2** Aux cultivateurs qui louent des terres à la Daïra, la canne est payée à raison de P. E. 3 et demie le kantar. D'autre part, le taux de la location des terres est en proportion du prix que la canne est payée par les usines. Si le contrat fixe le prix à P.E. 4, le feddan est toujours loué P.E. 430; si, au contraire, les usines achètent à raison de P.E. 3 et demie, le feddan n'est loué que P.E. 350.
3** Pour les cannes cultivées en association : le contrat n'a, dans ce cas, qu'une durée d'un an et la canne est payée à raison de P.E. 3 et demie. La Daïra se charge des avances nécessaires pour couvrir les frais de main-d'œuvre, d'outillage, de plants, d'arrosage et d'impôts. Après la récolte, les cannes sont pesées et vendues aux usines de la Daïra et le bénéfice jiet obtenu est partagé en parties égales (1).
(1) Par suite de ravilissement du prix des sucres, le prix de la canne à sucre n'a pas dépassé P. E. 3 le kantar en 1887-1888.
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On a vu plus haut que le remleiiient des cannes de la deuxième année était plus faible que celui de la première. G(»la résulte, dit nettement le raj)port de la Daïra, de ce que les afi:<înts préposés aux cultures en ignorent les princi]>es les plus élémentaires et qu'ils sont souvent nommés [K>ur des raisons étrangères à leurs connaissances en agriculture. Le favoritisme est une ])laie dont TÉgypte souffrira encore longtemps aux dé|>ens de ses intérêts vitaux.
Le tiibleau ci-dessous indique clairement qu'en accusant ses mouffettiches d'incapacité notoire, le rapport de la Daïra ne dit rien que de rigoureusement vrai.
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TEFTICHES
Beba . .
Fachn. .
Maghogha Aba. . .
Mataî . .
TONNES
MÉTRIQUES
Le teftiche de Minieh, qui produit en moyenne près de 27 tonnes de cannes, n'est pas dans des conditions différentes des autres districts; son sol n'est pas de qualité suj^érieure.
La culture intensive de la canne ne peut se passer d'engrais. La colombine, seul reconstituant dont refïicacité ait été bien constatée, devient chaque jour de plus en plus rare et atteint des prix qui en limitent l'emploi. Pour combattre l'appauvrissement et suppléer à la colombine, la Daïra a essayé les engrais suivants qui ont servi à l'amendement de 18,000 feddans, au cours de l'un des précédents exercices :
Guano dissous « . < . 719 tonnes
Tourteaux de coton * 412 —
Engrais chimique (?).......*.*.. i8 —
Superphosphate de chaux . » 100 —
Total 1,249 tonnes
auxquelles ont été ajoutés les déchets de fabrication et les cendres de bagasse.
Les résultats de cet essai n'ont été consignés dans aucun des rapports de la Daïra; on doit sans doute en conclure qu'ils furent négatifs. Il eût cependant été intéressant de savoir, étant donnée la composition du sol ainsi amendé, si les engrais ci-dessus énumérés étaient bien les reconstituants qu'il fallait pour lui rendre sa puissance de production en partie épuisée par la culture de la canne. Peut-être les Administrateurs de la Daïra ont-ils été découragés par l'ignorance, la négligence et surtout la mauvaise volonté qui ont présidé aux essais pratiqués. Il faut avoir vécu en Egypte pour bien apprécier la somme de résistance qu'opposent les Orientaux à l'adoption de toute idée nouvelle et de tout progrès.
Depuis, l'essai n'a pas été renouvelé, bien que la pauvreté du sol n'ait pas laissé de s'accentuer. La densité du jus de cannes, qui est de 8 0/0 à Abou-Gourgas, n'est plus que de 4 0/0 à Minieh ; cette diminution dans la valeur intrinsèque du produit est un indice incontestable d'un appauvrissement considérable de la terre.
Cette dépréciation s'accentuera encore dans l'avenir, il faut le craindre, si les exploitants ne mettent pas plus d'efforts dans les soins qu'exigent les i)lantations et s'ils ne luttent pas énergiquement contre l'épuisement du sol.
Les derniers rapports présentés par la Daïra-Sanieh à S. A. le Khédive font ressortir que les bénéfices des locataires sont supérieurs à ceux que l'Administration retire de ses terres et suggèrent l'idée que la culture directe serait plus avantageuse que la location, les terres louées étant toujours choisies parmi les meilleures par les locataires. Cette opinion n'est jiartagée par aucun de ceux qui ont étudié le fonctionnement des administrations gouvernementales au point de vue de la production.
La culture de la canne est évidemment rémunératrice, mais elle n'est possible qu'à proximité des usines de la Daïra et de celles très rares appartenant à l'industrie privée. Cependant, la baisse qui a frappé les sucres indigènes depuis 1881 est telle que le gouvernement, justement ému de la dépréciation et des proportions que prend le déficit annuel de ses administrations agricoles, avait projeté de remplacer, par la culture et Tégrenage du coton, les plantations de cannes et la fabrication du sucre. Aucune suite n'a encore été donnée à ce projet, qui ne remplirait d'ailleurs pas le but qu'on se propose
d'atteindre, !e coton étant également déprécié dans une large mesure.
Les sucres de 1''', 2« et 3® jets qui, en 1881, valaient 111 francs, 71 fr. 29 c. et 68 fr. 34 c, ont été cotés 39 francs, 28 fr. 76 c. et 24 francs en 1888.
Les frais de culture afférents aux plantations de cannes à sucre étant proportionnellement identiques, quelle que soit la superficie cultivée, les opérations, dépenses et recettes, relatives à l'exploitation d'un feddan ont été résumées dans le tableau suivant :
DÉPENSES DE CULTURE
Plants
Main-d*ceuvre à forfait :
4 labours à P. E. 3
Nivellement
Sillonnage
18 arrosages à P. E. 2 et demie
Épuisement des eaux d'infiltration
Curage des rigoles
Main-d'ceuvre à la journée :
Plantation
Buttage et sarclage
Coupe, effeuillage et transport
DIVERS
Matériel :
Dépréciation du matériel agricole .
Frais des machines et wagons. . .
Bestiaux :
Grains et fourrage sec et vert.
Dépréciation
Registres, papier, etc., etc.
Total des Dépenses de première année
Report : Dépenses de première année. ... P. E.
DEPENSES DE CULTURE
Main^d'ceuvre à forfait :
18 arrosages
Épuisement des eaux d'infiltration
Curage des rigoles
Nivellement et sillonnage
Mainrd'ceuvre à la journée :
Buttage et sarclage
Coupe, efifeuiUage et transport
DIVERS
Matériel :
Dépréciation du matériel agricole Frais des machines et wagons .
Bestiaux :
Grains et fourrage sec et vert Dépréciation
Registres, papiers, etc., etc.
iO
Total des Dépenses
recettes de première année 350 kantars de cannes à P. E. 3
RECETTES DE DEUXIÈME ANNEE
325 kantars de cannes à P. £. 3 P. E
Bénéfices pour deux ans
De 1875 à 1880, les superficies cultivées directement par la Daïra en cannes à sucre sont restées à peu près constantes ; elles ont graduellement diminué depuis, ainsi que sa production en sucre qui a également subi une progression décroissante. Depuis 1885, elle travaille de 500,000 à 600,000 tonnes de cannes, y comprises celles qui proviennent d'achat.
ma
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Il y a à peine trente ans, les Égyptiens ne dis[)Osaient que d'« assarahs », antiques moulins, eoni}X)sés de deux cylindres en bois mis en mouvement par un manège à bœufs. Ces moulins écrasaient péniblement la canne en abandonnant dans la tige 40 ou 50 0/0 du jus sucré. Le sucre, si Ton peut donner ce nom à la matière noirâtre que consommaient seuls les indigènes, était cuit en plein air dans des chaudières à feu nu. Les premières usines réellement dignes de ce nom ont été montées en Egypte, en 1840, sur l'initiative du grand Méhémet-Aly. Quatre autres usines du même type, dont le matériel avait été fourni par la maison Cail de Paris, furent installées de 4840 à 184S : deux dans la Moyenne-Egypte, à Nemris et à Minieh et les deux autres à Erment et à Farchout dans la Haute- Egypte. La dernière, qui a conservé son outillage primitif, fonctionne encore dans de bonnes conditions. Les usines les plus modernes ont été construites de 1863 à 1876, par la même maison. Les dix magnifiques établissements que possède actuellement la Daira peuvent rivaliser avec les plus belles fabriques connues. Chacun comporte comme annexe une distillerie pour travailler les mélasses, lorsqu'il est avantageux de les transformer en alcool. Ces dix usines sont reliées entre elles par un réseau de voies ferrées pour le transport des cannes qui s'effectue par wagons et avec des locomotives. Sauf trois, situées au delà d^Assiout, elles ont été édifiées à proximité du chemin de fer de la Haute-Egypte qui a, d'ailleurs, été créé à leur intention. Elles sont placées sous la direction d'un personnel d'élite et leur matériel reçoit constamment les améliorations et les transformations nécessitées
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par l'application des nouvelles découvertes que la science réalise chaque jour dans la fabrication du sucre.
Le travail des usines se divise en deux périodes. C'est pendant la première, d'une durée de cinquante à cinquante-cinq jours, sans arrêt pendant la jnuit, que se fabriquent les sucres premier jet. Entre la première et la seconde période se produit la cristallisation, qui demande quarante ou quarante-cinq jours; après quoi on procède à la fabrication des sucres deuxième jet. La distillation vient ensuite, le cas échéant.
N» 44. - SUCRERIES DE LA DAÏRA-SANIEH
OBSERVATIONS
Densité: 1,067 et 1,069.
10,01 et 10,40 0/0 de l'hectolitre de jus.
1,79 et 1,030/0 de jus.
0/0 de mélasse.
Bien que le rendement des terres ait diminué et que le prix du sucre se soit avili, la culture de la canne et la fabrication du sucre sont encore rémunératrices pour la Daïra. Mais les bénéfices qu'elle retire de ces deux branches sont absorbés et au delà par le reste de son exploitation; ses revenus affectés au paiement des coupons et à l'amortissement de l'emprunt dit de la Daïra-Sanieh, sont insuffisants. Le déficit annuel doit être comblé à l'aide de fonds prélevés sur les autres ressources de l'État.
CULTIVÉES EN EGYPTE
Aménagement de la terre. — Dans le Delta, de môme que dans la région de l'Ibrahimieh, où le régime des eaux permet d'arroser la terre pendant toute l'année, les travaux agricoles des fellahs sont plus variés et plus constants que dans le reste de l'Egypte. Comme les Saïdiens, ils participent, s'ils ne se rachètent pas, aux travaux de corvée; ils doivent, en outre, entretenir à leurs frais tous les canaux d'amenée d'intérêt privé et, suivant les produits cultivés, disposer des rigoles plus ou moins nombreuses; de plus, il leur faut élever l'eau nécessaire à leurs cultures lorsque l'arrosage Bir-Rahaou naturel n'est plus possible.
Ils ne se contentent pas de semer le grain à la volée sur la terre, après l'avoir inondée; c'est seulement après l'avoir labourée une ou plusieurs fois qu'ils lui confient les semences; ces dernières sont ensuite recouvertes avec la zaaffa.
Dans le but de les ménager, ils divisent leurs terres en trois parties, sur chacune desquelles ils observent une rotation dite « rawateb », nom qu'ils donnent également aux terres susceptibles d'être arrosées toute l'année.
La rotation est triennale, c'est-à-dire que les trois soles de blé, colon, bersim et fèves qui la composent, se succèdent sans interruption, pendant le cours de la révolution. En outre de ces trois principales soles, il faut ajouter un certain nombre de récoltes secondaires, dites dérobées ou supplémentaires, telles que le maïs, le sésame, etc., qui suivent le blé ou l'orge et les fèves. Cette énumération suffit pour montrer combien cet assolement est intensif. La terre produit sans cesse et ne se repose jamais. Il faut certainement, pour que ce sol ait pu si longtemps faire face aux besoins de toutes les récoltes qu'on lui a fait jusqu'ici supporter, qu'il ait été d'une incontestable fertilité, qui, malheureusement, va en s'affaiblissant d'année en année.
Des trois récoltes principales, les deux premières, le blé et le coton, sont épuisantes; la troisième, composée de bersim ou fèves, doit
être considérée comme améliorante, car les légumineuses jouissent d'une remarquable aptitude qui leur jïermet de se développer en grande partie, aux seuls dé[)ens de l'atmosphère. Elles n'empruntent au sol que fort peu d'éléments minéraux, indispensables à la formation de leurs tissus; elles fixent dans le sol l'ammoniaque de l'air; par leurs racines profondes, elles vont prendre dans le sous-sol des matériaux qu'aucune autre plante ne saurait aller y puiser et de ces matériaux, extraits des profondeurs de la terre, elles enrichissent la couche arable par les débris qu'elles y accumulent [Mandant toute la durée de leur existence.
Le cotonnier est très é[)uisant, car il donne généralement une abondante végétîition; c'est, d'ailleurs, la plante la plus exigeante de l'assolement. Ses racines s'alimentent au-dessous de la cx>uche arable, entre 15 et 30 centimètres, Umdis que le blé, dont les racines sont en grande partie su[)erficielles, ne tire sîi nourriture que de la couche arable proprement dite.
Dans l'assolement triennal, la sole du coton est généralement considérée comme tête de la rotation. A cette récolte succ^^de celle du bersim ou des fèves, c'est-à-dire une plante améliorante à une plante épuisante, ce qui paraît conforme aux lois de l'assolement. Mais, à la récolte du bersim on fait succéder un blé qui ne profite qu'en partie de l'amélioration temporaire résultant des légumineuses qui l'ont précédé, car ce blé souffre de l'envahissement des plantes étrangères laissées par le bersim et que les travaux préparatoires de l'ensemencement ne peuvent faire disparaître. Il serait donc plus naturel de faire succéder le blé au coton, car c^ dernier, étant fréquemment sarclé et biné, laissera toujours un sol propre non envahi par les plantes adventices qui nuisent tant aux céréales, et de faire précéder le coton par le bersim, c'est-à-dire la plus épuisante des récoltes par celle qui enrichit et repose le mieux la terre.
L'année agricole est généralement considérée comme commençant en septembre. Lorsque le coton est adulte, la partie du champ qui a été labourée en juin et juillet est semée en maïs; quelques semaines après, la parcelle restante reçoit du bersim (tn>fle égyptien). Le maïs est récolté en septembre. Immédiatement aprt»s, la terre est préparée pour l'orbe et le blé que l'on sème en octobre et qui se récoltent en février. Les fèves sont arrachées en avril et le bersim, qui les suit, coupé ou pûturé en juin. La troisième année de la rotation commence par la préparation de la terre pour la culture
du maïs. Si l'on cultive de la canne à sucre, elle prend la place du coton sans modifier autrement la rotation qui vient d'être détaillée.
Coton. — Le coton était connu de temps immémorial en Egypte où sa culture resta longtemps dans l'oubli. Pline la mentionne dans un de ses onvrages, et l'examen microscopique des tissus qui enveloppent certaines momies a démontré que ces étoffes sont tantôt en lin, tantôt en coton. C'est un Français, Jumel, au service de Méhémet- Ali, qui propagea la culture de ce textile dans la Basse-Egypte, où il obtint un coton supérieur que l'on désigna longtemps sous le nom de notre compatriote.
Les espèces de coton les plus communément cultivées en Egypte de nos jours sont : le sea-island, l'ashmouni, le gallini, l'abiad, le bahmieh et l'indi.
Le sea-island, le gallini et l'ashmouni sont d'une plus grande valeur intrinsèque que l'abiad et l'indi, dont la soie est courte et cassante. Les trois premières, très recherchées à l'origine, ont depuis dégénéré. L'Egypte n'en produit plus, d'ailleurs, que des quantités notablement réduites.
Cette dégénérescence et cette diminution dans la production ont eu leur contre-coup dans les filatures d'Europe. Créées en vue du travail de cotons à fibres longues et fortes, qu'elles ne trouvèrent plus en quantités suffisantes pour alimenter leurs broches, leur outillage dut être modifié pour le filage des cotons de qualités inférieures que fournissent maintenant l'Egypte et l'Amérique. De sorte que le seaisland, le gallini et l'ashmouni sont, en général, délaissés, bien que supérieurs aux autres espèces, et leur écoulement limité au nombre et à la puissance des usines qui ont conservé leur outillage primitif.
Le coton bahmieh est un produit hybride du croisement du cotonnier avec le bahmieh (Hibiscus esculentus). De ce croisement, résultat d'une circonstance fortuite, on avait auguré la régénérescence des cotons d'Egypte. Cette espérance ne s'est pas réalisée : le cotonnier bahmieh, comme plante, est plus élancé que les autres variétés; son rendement en textile ne leur est supérieur ni en qualité ni en poids; comme prix, il peut être classé entre l'abiad et l'indi.
On fait, depuis peu, quelque bruit au sujet d'une nouvelle variété de coton dite « mit-affifi » qui serait, paraît-il, destinée â un grand avenir en Egypte.
Les cotons de meilleures qualités sont ceux qui parcourent le plus
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rapidement foules les [)hasc»s de la vofiÇétation, ce qui l(Mir jK^ruiel de mûrir un plus grand nombre de fruits avant Farriv-t»*» des intenip(»ries qui mettent fin à l'éclosion des gousses, et ceux qui prcnluisent des fibres longues, épaisses, souples et vrillées, d'une teinte uniforme, indice certain de leur parfaite maturité.
Les graines de coton qui diffèrent [)eu, au pniinier aspect, sont, en réalité, sensiblement diffénnites, connue le révèle un sérieux examen. Suivant l'influence d'une culture continue, dans des milieux divers, comme sol et conmic climat, les semences s(î transforment en tant que caractères [)hysiques et cette transfornmtion a pour conséquence de modifier en bien ou en mal la qualité du produit textile.
Après la préparation préalable du sol, le coton se s(»me en mars; le semeur dé[)oses dans des trous es[)acés de 0"',30 à O^jiO, quehjues graines de coton qu'on a eu le soin de laisser tremj>er jjour les amollir et faciliter la germination. Les opérations qui suivent les semailles du coton sont détaillées dans le tableau n^ 51, relatif à l'exploitation d'un domaine agricole dt< 1,000 feddans. Le cotonnier donnait autrefois, en Egypte, |)endant trois années consécutives; aujourd'hui, tous les cotonniers sont le [)lus souvent arrachés apn^s la première récolte. On ap[>elle «okre», le coton de deuxième année; il est toujours d'une qualité inférieure ; sa soi(» est courte et cassante, ses gousses sont |)etites et i^eu alx)ndantes. Le « doun » est le coton que l'on enlève en dernier lieu des cotonniers : c'est le produit des gousses qui ne se sont qu'entr'ouvert4\s et dont la libre est d'un jaune sale.
Le coton se récolte en plusieurs fois: la |)remière cueillette a lieu en septembre et la dernière en octobre. A cette é|)0(iue, le cotonnier ne donne plus que du « doun » ; ce bas produit, lorsqu'il est njélangé aux cotons de première qualité, en déprécie la valeur.
Le rendement d'un feddan planté en coton était tn*s élevé il y a à peine vingt ans ; il a graduellement diminué, et s'est en général abaissé sur toute l'étendue du Delta, entre 1 et 3 kantars. On classe à présent comme bonnes, les terres qui donnent 3 kantars, et comme supérieures, cdles où l'on récolle de 3 et demi à 4 kantars par feddan.
Il existe ce[x?ndant encore, et notamment dans la province de Menoufieh, quelques rares terrains, [)roduisant de 0 à 8 kantars de coton. Ces terrains sont une fortune [)Our leurs propriétaires, qui ont su, par une rotation intelligente et des engrais bien choisis, en mena-
ger et en entretenir la fertilité, au lieu de l'épuiser comme on l'a fait ailleurs.
Comme les vignobles de France et de quelques autres contrées de TEurope, le cotonnier a ses ennemis; on lui en connaît quatre :
Le premier, appelé rongeur du coton, est un lépidoptère (Prodenia liUoralis) qui, à l'état de chenille, atteint une longueur de 15 millimètres environ. Dans cet état, il ronge l'intérieur des tiges tendres et fait, à l'automne, de graves dégâts en détruisant l'intérieur des gousses. Cet insecte a jusqu'à présent échappé à tous les procédés de destruction, sauf à celui consistant à brûler les tiges sèches.
Le deuxième est (paiement un lépidoptère (Earias insulana)^ c'est le défeuilleur du cotonnier. A l'état de phalène, il dépose ses œufs, au nombre de 200 à 300, sur la feuille du cotonnier de préférence à toute autre plante. Aussitôt leur éclosion, c'est-à-dire huit jours après la ponte, les jeunes chenilles cherchent les parties les plus tendres de la plante et pénètrent dans les jeunes gousses, d'où elles sortent après avoir atteint le tiers de leur développement. Elles se nourrissent alors des feuilles du cotonnier. Après avoir atteint 0™,04 de longueur, elles s'enfoncent dans le sol, font leur cocon et se transforment en chrysalides, pour arriver ensuite à leur complet développement. Cet insecte est le ravageur principal du cotonnier et c'est quand la chenille est petite qu'elle fait le plus de dégâts en détruisant les boutons en fleur et l'ovaire des jeunes capsules; pour le combattre, il faut agir au moment de la ponte, et le moyen le plus efficace, c'est d'arracher les feuilles qui portent les œufs, parfaitement visibles à l'œil nu. Plus tard, l'insecte se cache dans les capsules et les fait avorter.
Les deux insectes dévastateurs qui viennent d'être sommairement décrits sont désignés par le paysan égyptien sous un nom unique : El doud (le ver du coton).
Le troisième porte un bien vilain nom : c'est la punaise du cotonnier (Oxycarenm hyalinpenis, Hémiptère) ; ce petit insecte est très répandu sur les plantes qui croissent près des bords de la Méditerranée. De forme ovoïde, allongée et de couleur brune ou noirâtre, il pullule dans certains champs. Après s'être introduit dans les capsules, il en absorbe les sucs lorsqu'elles sont jeunes et en empêche le développement. Il attaque également les semences lorsqu'elles sont encore tendres et en altère le pouvoir germinatif, diminuant ainsi le rendement de la plante. D'autre part, en pullulant dans le coton
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arrivé à maturité, cet insecte le souille et lui coinnuinique une odeur caractéristique et désagréable.
Le quatrième ennemi du cotonnier, njoins bien connu que les précédents, est une espèce d'amignée qu'on rencontre toujours dans les gousses atteintes par VOxycarenus, Vivant au cœur de la capsule, elle s'y déveIo[)i)e aux dé|)ens de la quantité du t(»xtile; lorsqu'on ouvre les gousses, l'insecte, qui semble engourdi, s(» met en mouvement et cherche à fuir. Quand ces dernières sont portéxis aux usines et passées ainsi aux métiers à égrener, l'insecte est écrasé, mais le coton souillé perd Ix^^ucouj) de sa valeur.
C'est en 1880 que le ver du coton fut signalé en Egypte. Peut-être y existait-il aui)ardvant; mais jusque-là il n'avait cx)nnnis aucun dégât appréciable. Peut-être aussi son action était-elle nulh» sur des plantes saines et vigoureuses, puisant jusqu'à complète maturité, tout en nourrissant leurs parasites, les éléments né^cessaires à leur végétation dans un sol qui n'était i>as enc/)re appauvri. Aujourd'hui, la terre est presque épuisée ; les plantes, débiles ou malades, succomlx^nt sous l'attaque de l'insecte et ne peuvent plus nourrir et mûrir leurs gousses fibreuses en aussi grand nombre ; le produit textile est également atteint de la caducité qui étiole la [)lante ; aussi la valeur des cotons égyptiens n'a-t-t^Ile c^ssé de décroître.
Diverses mixtures ont été proposées et essayées i)our détruire les ennemis du cotonnier; aucune n'a jusqu'à présent donné des résultats probants. Au lieu de demander à la chimie des agents destructeurs des insectes nuisibles, n'atteindrait-on |)as plus sûrement le but en régénérant le sol et la plante, le premier au moyen d'engrais bien appropriés à la nature des plantations et à celle des végétaux qu'on y cultive, le second par la sélection de la graine qu'on a trop longtemps laissée s'abâtartlir ?
Soucieux de remédier à cet état de choses, le gouvernement égyptien, a tenté, par les procédés qui ont si bien n»ussi au major Hallett, de régénérer les cx)tons indigènes. Depuis deux ans, on recueille sur différents points les graines de coton présentant les plus belles apparences. L'État prend tous les frais à sa charge ; il transporte ces graines dans diverses moudiriehs ou provinces et les ccnle * aux cultivateurs à des. prix sensiblement égaux à ceux que coûte la semence ordinaire. Si les graines mises à la disposition des agents du gouvernement sont toujours ce qu'elles doivent être, c'est-à-dire de qualité supérieure, cette tentative, qu'on ne saurait trop encourager
et généraliser, ne peut qu'avoir une heureuse influence sur la qualité et le rendement des cotons d'Egypte (1).
Mais cette sélection de la graine, pour donner tous les résultats dont elle est susceptible, doit être précédée et accompagnée de l'emploi de reconstituants capables de rendre à la terre ses forces épuisées ; faute d'engrais, elle ne produira que des plantes d'une vigueur relative, quelque robustes que soient les semences qui lui seront confiées.
830,000 feddans sont annuellement plantés en cotonniers; leur rendement est d'environ 3 millions de kantars. L'Egypte pourrait en exporter le double chaque année si les méthodes de culture étaient plus rationnelles et si la loi de la restitution au sol était respectée.
Domaines de VÉtat, — Les Domaines de l'État, qui constituent la deuxième grande administration agricole relevant du gouvernement, produisent, chaque année, avec des céréales et des riz, de 130,000 à 140,000 kantars de coton et environ 100,000 ardebs de graines de cotonnier. Ces biens sont affectés en garantie de l'emprunt de 8 millions sterling contracté sous le couvert des maisons Rothschild de Paris et de Londres ; ils sont administrés par une Commission composée de trois membres : deux sont désignés par MM. de Rothschild et agréés par les gouvernements français et anglais et, en dernier lieu, par le gouvernement égyptien, qui nomme un troisième administrateur indigène.
fô
Feddans
Feddans
Feddans
Feddans
Saïd. 93.788 Delta. 304.112
Total 402.900
Les 402,000 feddans que possèdent les Domaines de TÉtat sont divisés en 27 tefliches, dont 4 dans le Saïd et 23 dans le Delta. Le
(1) L'essai n'a pas été renouvelé en 1888.
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fonctionnement de cette administration est identique à celui de la Daïra-Sanieh ; le siège est au Caire, les niouffettiches ou directeurs des teftiches résident au chef-lieu de leur district et une délégation pour la vente des produits est fixée à Alexandrie (1).
On a vu que, d'après la Commission des Domaines de l'État, le rôle incombant à ses niouffettiches est considérable et exige des aptitudes toutes spéciales. Chacun est, en c^la, d'accord avec les honorables commissaires des Domaines qui, d'ailleurs, ne se font pas d'illusion sur la valeur personnelle et professionnelle des agents investis de fonctions si délicates et si importantes.
Tous possèdent-ils les connaissances agricoles, théoriques ou pratiques, indispensables à tout homme dirigeant une exploitation agricole? Tous sont-ils actifs et intelligents? N'en existe-t-il pas d'absolument illettrés ? Et sans parler de ceux que l'Age ou l'oljésité rendent incapables de faire les visites réglementaires dans les cultures de leur teftiche, combien s'en trouve-t-il de véritablement intègres? L'opinion des administrateurs de la Daïra-Sanieh à cet égard a été rapportée plus haut.
La direction centrale n'a sur ces agents ni l'action nécessaire ni les moyens de répression en cas de dol. Les administrateurs avouent eux-mêmes être désarmés devant certains faits qu'ils ne peuvent que constater.
Les circonscriptions agricoles ou teftiches sont divis(*es en « ezra » ou cultures ayant chacune à leur tête un « nazir » ou directeur qui a sous ses ordres des comptables, des magasiniers, des maîtres ouvriers agricoles (kholis), des surveillants pour les champs et les bestiaux, des mécaniciens et des chauffeurs. Tant vaut le mouflfettiche, tant valent les nazirs et le personnel secondaire; si le premier est honnête et actif, il peut exiger et obtenir, dans une certaine mesure, la même probité et la même activité de ses subordonnés. Dans le cas contraire, il doit se taire et rien ne s'oppose alors à ce que les semences, les meilleurs produits, la nourriture du bétail et même l'eau i)ompée par les machines ne soient détournés et pillés par tous ceux qui concourent à l'exploitation.
Les revenus des Domaines de l'État sont consacrés au service de
(1) Par suite de l'échange d'un certain nombre de pensions contre des terres domaniales et de la restitution de ces terres à des prinœs de la famille khédiviale contre ral3andon d'allocations annuelles, la superlicie i\vs Domaines a considi''rabk'm(»nt diminué.
l'emprunt et à son amortissement ; comme ceux de la Daïra-Sanieh, ils sont insuffisants. Cet état de choses dérive de causes inhérentes au fonctionnement même de toute administration gouvernementale, et surtout de la crise qui pèse sur l'agriculture en général et tout particulièrement sur l'Egypte, en raison de la moins-value de ses uniques produits. L'appauvrissement du sol et, il faut le dire, la grande proportion des terres inférieures dont l'exploitation coûte cher et produit peu, par rapport aux terres de qualité supérieure et à rendements élevés, y contribuent aussi dans une certaine mesure. Le coton est pour les Domaines de l'État ce que le sucre est pour la Daïra-Sanieh, c'est-à-dire le produit le plus important et le plus rémunérateur; il est égrené dans ses belles usines de Zagazig, Talkha, Korashieh, Sakha et Atiay-el-Baroud. Qu'il s'agisse du rendement des terres ou de la production d'une usine, lorsqu'on parle d'un kantar de coton, on ne vise jamais que le produit net de 3 kantars 15 de coton brut, desquels on obtient :
Coton égrené 100 rotolis ou 1 kantar = 44 kilos 493
Graines de cotonnier. . . 200 — 2 — =88—986
Coton scarto ou inférieur. 1 rotoli. =0 — 444
Déchet 14 rotolis. =6—229
Total. . . 315 rotolis ou 3 kantars 15. = 140 kilos 142
Avant de passer de l'état brut à l'état manufacturé, le coton subit diverses manipulations qui toutes ont pour but d'obtenir un produit à soies longues et aussi pur de corps étrangers que c^la est matériellement possible. Une des principales opérations, c'est la cueillette qui doit être opérée de telle sorte que le contenu de chaque gousse soit séparé de son enveloppe sans emporter aucune parcelle de cette dernière. Dans le cas contraire, cette enveloppe, extrêmement friable, se brise et se mêle au coton d'où il n'est plus possible de l'enlever ; quelle que soit sa qualité, le textile est alors déprécié.
Après chaque cueillette, le coton apporté aux usines est classé et emmagasiné suivant son espèce et sa qualité; lorsqu'il est sec, on le livre à l'égrenage.
Une usine d'égrenage est, en général, une construction de forme rectangulaire dont l'un des plus grands côtés est réservé aux générateurs, au moteur, à la salle des métiers, aux cribles et à la presse hydraulique. Les trois autres sont occupés par les magasins, les bureaux et l'atelier de réparation. Les logements du personnel sont,
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autant que faire se peut, séparés de l'usine proprement dite [Kjur écarter les dangers d'incendie. La cour, centrale, sert de déj)ôt provisoire aux cotons bruts lors de leur réception, et aux cotons égrenés et emballés avant leur ex{>édition.
L'oj)ération de Tégrenage s'est longtemps faite à la main : un homme pouvait produire environ 5 kilos de coton en laine par jour. Le rendement des premiers métiers nms à bras ne déi>assait pas 10 kilos; puis c^s nmchines primitives furent successivement modifiées et améliorées par des inventeurs anglais et français. Actuellement deux types sont seuls en usage dans les usines d'Égyple : le premier est le saw-gin ou métier à scies; le second j)orte le nom de son constructeur Platt, c'est le métier à cylindre inventé j)ar Macarthy.
Le saw-gin, d'origine américaine, fut inventé vers 1790 par Eli AYhitney; il comprend 80 ou 90 scies circulaires dont les dents, très affilées, traversent une table grillagée sur laquelle les cotons bruis sont déposés. Parallèlement à l'axe des scies, mais tournant en sens contraire, un cylindre garni de brosses saisit au passage le colon accroché aux dents des scies circulaires. Les cotons robustes d'autrefois résistaient sans se briser à Faction trop énergique du saw-gin. Cet engin n'est plus employé de nos jours que pour Tégrenage et le nettoyage des cotons de basse qualité ou de rebut, d'où lui vient son nom de métier « scarlo » ; il a toujours eu le désîivantage de couper la graine et de salir le produit; chaque usine en i)ossède un ou deux. Le fonctionnement de cette machine exige une force de 2 chevaux environ et sa production varie entre 15 et 20 kantars de coton nettoyé par douze heures de fonctionnement.
Les trois organes principaux du Macarthy ou Platt sont : le batteur, qui se meut horizontalement sur la grille où l'ondéjiose le coton brut; les couteaux en acier, dont l'un est fixe et l'autre mobile, jouant perpendiculairement, et le cylindre; ce dernier est en bois, garni de spirales en cuir de cheval marin. Le coton, constamment secoué \mr les mouvements du batteur et la trépidation de l'ensemble, est [>oussé contre le couteau fixe. Ses fibres, s'engageant entre ce dernier et le couteau mobile, s'accrochent à la surface rugueuse du cylindre en cuir et s'étirent jusqu'à ce qu'elles soient complètement séj>iirées de leurs graines; un guide, placé du côté opposé aux couteaux, oblige le coton égrené à se séparer du cylindre et à tomijer, sous forme de ruban long, épais et d'une éclatante blancheur, dans un caisson d'où on Tenlève, au fur et à mesure, pour le porter aux presses.
La graine, débarrassée du textile, tombe au travers de la grille; elle est recueillie, criblée et, le cas échéant, subit un deuxième égrenage au métier scarto.
Les métiers doivent être réglés de manière à ne pas cisailler la graine, à la laisser tomber naturellement avec les cotons « douns », et à empêcher les cotons de première qualité de tomber avec la graine et les « douns ». Dans le premier cas, si le réglage est défectueux, la pulpe huileuse des graines souille le textile; dans le second cas, Tégrenage du « doun », mêlé aux cotons de première qualité, donne un produit bâtard de peu de valeur; dans le troisième cas, le coton de première qualité est envoyé au métier scarto qui ne doit égrener que les cotons de rebut. Dans les trois cas, la perte est considérable. Les résultats d'une campagne d'égrenage dépendent donc de l'habileté avec laquelle les métiers sont réglés.
La puissance de production d'une usine de 30 métiers atteint, si elle est suffisamment alimentée, 25,000 ou 30,000 kantars de coton égrené par saison. Dans certains centres, il existe des usines de 40 à 50 métiers; mais ces grands ateliers ne se procurent plus la matière première qu'avec difficulté, par suite de la concurrence; aussi leur matériel n'est- il souvent employé qu'en jiartie et pendant une période plus courte qu'autrefois.
L'expérience a démontré que le Macarthy construit, il y a environ vingt-cinq ans,. en vue de produire de 45 à 50 rotolis de coton par heure, à la vitesse de 450 révolutions, pouvait, sans aucune modification sensible, si l'on portait cette vitesse à 900 révolutions, rendre de 85 à 95 rotolis dans le même temps. Dans ces conditions, il absorbe de 1 cheval et demi à 1 cheval trois quarts de force. La production moyenne journalière de toute une usine marchant dans des conditions normales est de 90 x 30 X 12 heures de marche = 31,400 rotolis ou 314 kantars. Chaque unité de charbon brûlé doit correspondre à 5 kantars de cx)ton égrené; dans certaines usines possédant des générateurs et un moteur perfectionnés, ce rapport s'élève de 5 à 7 et même à 8.
Le prix de revient de l'égrenage est en raison directe des quantités travaillées; pour être rémunérateur, ce prix ne doit pas dépasser 8 piastres égyptiennes. Les matières d'emballage ne sont pas comprises dans ce chiffre; les cotons étant vendus pour leurs poids bruts, le coût de l'enveloppe se trouve ainsi compensé.
Lorsqu'ils sont égrenés, les cotons se divisent, commercialement
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parlant, en brown et white et se subdivisent en niidling, fair, good fair, fully fair, extra fair, etc., etc., c'esl-à-dire en cotons bruns ou blancs de qualité moyenne, belle, belle et lx)nne, très belle, etc., etc.
Les enfants sont employés en grand nombre dans les usines à coton; ils sont exclusivement chaînés de la conduite et de l'alimentation des métiers, jmrtie la plus insalubre du travail. Ces pauvres êtres, à peine vêtus, que le sifflet des usines appelle avant l'aube, arrivent grelottants dans la vaste salle qu'ils ne quitteront que douze heures après, c'est-à-dire à la clôture quotidienne du travail, jX)ur recommencer le lendemain et ainsi de suite jusqu'à l'expiration de la saison. L'atmosphère de ces salles, pleines d'une poussière ténue, est difficilement respirable pour un adulte. Quels effets ne doit-elle pas produire sur les bronches, à peine développées, des enfants qui ^ vouent au travail de l'égrenage pour gagner une piastre ou une piastre et demie par jour?
La ventilation d'une salle de métiers est une question difficile à résoudre; le moindre souffle projette d'un côté ou de l'autre le ruban de coton large et l<^er que déroule le cylindre de chaque métier; le coton s'engage alors dans les courroies et dans les axes, en se souillant par son contact avec l'huile des graisseurs. L'aération n'est donc possible qu'à la partie suj)érieure du bâtiment; elle est toujours insuffisante.
Un grand progrès sera réalisé lorsqu'on aura trouvé le moyen d'alimenter et de conduire automatiquement les métiers d'égrenage. 0n soustraira alors des milliers de pauvres enfants aux conséquences d'un travail aussi insalubre.
RIZIÈRES
Les Domaines de l'État sont également de grands producteurs de riz et possèdent à Kafr-Battikh, à quelque dislance en amont de Damiette, une magnifique usine capable de décortiquer tous les riz de la région.
Le riz (oriza saliva), de la famille des graminées, vient dans les terres basses et humides qui avoisinent les lacs en bordure sur le littoral de la Méditerranée. On en cultive en Egypte quatre sortes :
Am-ol-Beut (Œil de la jeune fille.)
Sultani (Royal.)
Fawl (Géant.)
8el)aini (de sebaïn ou 70, il met 70 jours à croître et à mûrir.)
Les deux premières qualités sont les plus estimées. Les riz d'Egypte ont le grain plus petit que ceux de l'Inde; quoique moins blancs que ces derniers, ils sont néanmoins plus recherchés en Orient et tout ce qui n'est pas vendu pour la consommation du pays est exporté dans les Échelles du Levant.
On sème le riz au mois d'avril; avant de le confier à la terre, on le laisse tremper dans l'eau jusqu'à ce qu'il se soit suffisamment amolli, puis on l'étend sur des nattes que l'on recouvre de paille. Lorsque la chaleur qui se produit a fait développer le germe, on sème Je riz à la volée sur le sol préalablement labouré, nivelé, séparé en carrés de 40 à 42 mètres de côté et arrosé. La graine, qui doit être revêtue de sa pulpe, s'enfonce par son propre poids.
Après trois jours, la terre ensemencée est recouverte d'eau qu'on laisse séjourner pendant le même laps de temps, puis on la fait évacuer pour la remplacer par de Teau nouvelle, et ainsi de suite jusqu'à la maturité du riz. Pendant la végétation, il faut constamment extirper les mauvaises herbes qui nuisent à la croissance de la plante. La récolte se fait en novembre; le riz, coupé à la faucille, est transporté sur l'aire, séché et battu avec la « norag », comme les autres céréales.
La culture du riz est sujette à des inconvénients graves résultant des influences atmosphériques, de l'excès ou du manque d'eau, de l'impossibilité de faire écouler à temps les eaux ayant déjà séjourné à la surface des rizières, et des maladies qui ravagent et détruisent des champs entiers. Lorsqu'elle manque d'eau, la plante ne se développe pas, son épi est sec et peu fourni en grains. Trop d'eau hâte, au contraire, sa végétation qui ne réalise pas ses diverses transformations. L'épi, gonflé d'humidité, a une apparence trompeuse qui disparaît lors du séchage et ne donne qu'un maigre rendement.
D'autre part, les riz d'Egypte, comme ceux de l'Inde et du Brésil, sont quelquefois attaqués par un insecte ailé qui s'attache à l'épi et lui fait une blessure funeste au grain. Plus tard, lorsque le riz passera sous les meules ou les pilons, son grain sera réduit en poussière noirâtre causant ainsi un déchet considérable. Même lorsqu'il aura été salé et nettoyé, le riz sera de mauvaise qualité, d'une saveur amère et désagréable. Sa culture occupe chaque année 460,000 feddans et produit environ 435,000 tonnes de riz brut.
NOURRITURE DU BÉTAIL
30 bœufs pendant 7 mois à P.E. 1,800 par mois
4 ânes — 120 —
2 chameaux affectés aux transports du riz après la récolte
MAIN-D GEUVRE
Arrosage des 100 feddans
Labourage, une façon
Division des champs et sarclage
Ensemencement
Remplissage journalier et évacuation des eaux d'arrosage
Repiquage
Sarclage
Moisson
Battage, chargement, transport
DIVERS
Graisse, papier, corde, etc . . .
Différence sur animaux vendus
DÉPENSES TOTALES P.E
RECETTES
165 déribas de riz chahir Aïn-el-Bent, à P.E. 430 la dériba (2J . 200 charges de paille, à P.E. 4 1/2
Total des Recettes . . . .P.E.
Moins les Dépenses
Bénéfices P.E.
aio
(1) Le propriétaire est considéré comme dirigeant sa culture.
(2) Riz chanir ou brut. La dériba, mesure agricole de poids et de capacité, est seulement en Qsage dans les pays de rizières. (Voir tableau de conversion des mesures, poids et monnaies.)
Soit P. E. 497 par feddan. Ce résultat est dépassé dans un grand nombre de cas. Il existe dans les environs de Damiette des terrains à riz qui se louent de P. E. 400 à 700. Ce sont des exceptions ; les chiffres du précédent tableau sont établis d'après la production moyenne de la généralité des rizières.
Après avoir été battu et avant d'être consigné à l'usine, le riz est étendu sur des terrasses ou sur la terre damée et entourée d'un clayonnage en roseaux et en nattes ; il est fréquemment retourné pour éviter la fermentation. C'est lorsqu'il est bien sec que commencent les opérations de la décortication, qui comprennent :
Le meulage ;
La ventilation et le criblage ; Le pilonnage et le salage; La séparation.
A Damiette, on ne perle pas le riz, on y mélange de l'ocre rouge (moghrat) pulvérisée. Cette adjonction donne au grain une teinte recherchée des acheteurs du dehors et des consommateurs locaux qui refusent tous les riz qui n'y ont pas été soumis. Il est aussi d'usage constant de saler le riz au cours de la décortication. Le sel donne plus de dureté au grain, il fait contracter la pellicule noire que recouvre la balle et en diminue l'adhérence.
Suivant que le riz sera plus ou moins dur, qu'il aura souffert de l'excès ou du manque d'eau, le travail des meules et celui des pilons devront être conduits en conséquence et les quantités de sel à employer seront plus ou moins grandes. Il faut donc que chaque usine possède un contremaître connaissant bien les différentes qualités de riz et un matériel susceptible de se prêter à toutes les différences de la matière première. L'usine de Kafr-Battikh réunit toutes ces conditions.
A Damiette même, il existe un certain nombre d'ateliers de décortication ; leur seul outillage consiste en un pilon en bois, semblable aux anciens martinets de forge actionnés par une chute d'eau. Ce pilon est mis en mouvement par un manège à bœuf; le riz amoncelé à la pelle sous le pilon est travaillé plus ou moins longtemps, puis vanné à la main.
Le matériel de Kafr-Battikh comprend :
Quatre paires de meules horizontales ;
Quarante mortiers et pilons ;
Cinq ventilateurs et quatre cribles ;
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Un séparateur et des élévateurs pour desservir chaque partie de l'outillage.
Toutes les opérations, depuis le meulage jusqu'au classement des produits, se font automatiquement. La force motrice est donnée par une machine à vapeur développant 150 chevaux.
Avant d'être meule, le grain est revêtu .de deux enveloppes : la balle et la pellicule noire dont nous avons déjà parlé. On passe quotidiennement aux meules la quantité de riz correspondant à la puissance des appareils et susceptible d'être salée ; à Kafr-Battikh, cette puissance est de 27 à 30 déribas, soit de 20 à 25 tonnes. L'écartement des meules est fixé suivant la nature du riz. Le meulage a pour but de broyer la balle, d'en amener la sé{)aration et de préparer l'écalage, c'est-à-dire l'enlèvement de la [)ellicule noirâtre. Une des meules est fixe, l'autre est tournante et animée d'une vitesse de roUition plus grande que celle imprimée aux moulins à farine. Le grain, déversé par une trémie desservie par un élévateur, reçoit l'action des meules ; chassé par la force centrifuge, il tombe à l'étage inférieur où un autre élévateur le reprend, le transporte dans une première série de mortiers, après lui avoir fait subir en chemin un premier criblage et une première ventilation.
Les quarante mortiers de l'usine de Kafr-Battikh sont divisés en trois séries : la première en comprend seize, qui reçoivent les riz meules. Dans la deuxième, les riz, complètement débarrassés de leur balle, mais non encore écalés, sont mélangés et pilonnés avec le sel préalablement moulu par l'une des quatre paires de meules affectées à cet effet.
Les douze derniers mortiers achèvent l'écalage des riz déjà deux fois pilonnés.
Les mortiers sont en fonte, de forme ovoïde, munis à leur base d'un diaphragme communiquant avec un conduit en bois, qui déverse le riz pilonné dans des récipients à fond et à parois Ijoisés. Chaque récipient est traversé par des élévateurs. Le i)iIon en fer des mortiers est un tronc conique, terminé par un téton en forme de champignon ; il reçoit le mouvement d'une manivelle calée sur un arbre de transmission. Le pilon traverse, sans atteindre le fond du mortier, les couches de riz qu'il froisse sans les broyer.
Quelque bien conduites que soient les opérations du meulage et du pilonnage, les durs contacts de la pierre et du fer ne laissent pas de concasser une certaine quantité de grains. Après avoir
reçu une dernière ventilation, le riz tombe dans un séparateur qui le divise en trois qualités. La première comprend les grains intacts et les deux autres les grains concassés en fragments plus ou moins gros.
Au cours de la décor tication, les bas produits ont été projetés â l'extérieur de l'usine par les différents ventilateurs ; ce sont :
La sercc ou balle; La Raguieh Eloua. .
La — Mellah .
Pellicule noire
non salée, salée,
et la dénéba. La dénéba est une petite graine noire et ronde que l'on trouve toujours mélangée avec le riz; on en nourrit les volatiles (l)j La dériba, qui sert d'unité de poids pour mesurer les riz bruts, pèse 20 kantars de 44 kilog. 493 gr.
TOTAUX
Piast
Le prix de la dériba de riz brut étant de P. E. 430, la plus-value résultant de la décortication est donc de P. E. 264 76/400.
(1) Dénéba (panicum crus Galli), graminée à grains sphériques et noirs, qui croit abondamment dans les rizières du Delta. C'est le reseda eanescius de Linné.
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Soit P. E. 440 80/400 par dériba.
Le prix des produits de la d^ortication d'une dériba excédant de P. E. 264 76/400 celui du riz brut, les bénéfices résultant du fonctionnement de l'usine sont donc de P. E. 454 par dériba, soit pour la campagne de quarante-six jours :
1,268 75 X 154 = P. E. 195,387 75, soit 50,065 francs.
; L'usine livre le riz décortiqué tout emballé et cousu dans un couffin. Pour l'exportation, l'acheteur revêt sa marchandise d'une deuxième envelop[)e. Trois couffins de Damiette contiennent un ardeb de riz pesant 6 kantars et 30 rotolis.
Pendant longtemps, les riz décortiqués à Kafr-el-Battikh ont été consommés {)ar l'armée et la marine égyptiennes. Depuis la constitution des Domaines de TÉtat, c'est-à-dire depuis 1878, le gouvernement a cessé de s'ap|)rovisionner à celte usine qui doit écouler ses
produits sur la place de Damiette par l'intermédiaire des négociants de cette ville. Ces derniers se coalisent à chaque saison ; leur action empêche souvent le riz des Domaines d'atteindre le prix qu'il vaut en réalité.
En dehors des terrains à riz, la troisième zone comprend des étendues sablonneuses et désertes appelées Béréri où l'industrie humaine vient cependant à bout de l'aridité du sol. Les rares habitants de ces régions creusent, à proximité de leurs hameaux, de longues tranchées dont le plafond doit se rapprocher du niveau des lacs pour rencontrer la somme d'humidité nécessaire à la végétation. Lorsque la tranchée a été établie dans les conditions voulues , qu'elle est bordée de haies en roseaux pour prévenir l'envahissement du sable et que le fond en est convenablement fumé, on obtient des légumes et quelques fruits recherchés pour leur saveur.
Avant de clôturer les notes ayant trait à l'agriculture du Delta, les opérations relatives à l'exploitation de 1,000 feddans de bonnes terres ont été résumées dans les tableaux suivants qui embrassent les diverses cultures pratiquées dans la deuxième zone.
No 51. — EXPLOITATION DE 1,000 FEDDANS DE TERRE
DIVISION DES CULTURES OU AMÉNAGEMENT DU SOL
Jardins Feddans.
A planter en bersim et en fèves
— pour les bestiaux
CULTURE d'hiver
A planter en blé Feddans.
— en orge —
■ COLTURE d'été
Culture intercalaire: maïs, puis, séû. . Feddans.
Bersim, puis, séfi —
Concédé aux ouvriers payant redevance —
A laisser reposer —
Total Feddans.
(1) De la dernière récolte, il est resté 150 feddans de coton okre.
(2) Ces 300 feddans seront cultivés en coton.
DÉPENSES ([mpôts, avances au sol, nourriture des bestiaux, main-d'œuvre, salaires, etc., etc.)
IMPÔTS
Impôts kharadji à raison de P. E. 150 par fed<lan . . P. E. Rachat de la cor\'ée à raison de P. E. 150, les 150 feddans —
SEMENCES
Fèves pour ensemencer 150 feddans,deux tiers d*ardeb par feddan, soit 100 ardebs à P.E. 78 P. E.
Blé pour 200 feddans, un demi-ardeb par feddan, soit 100 ardebs à P. E. 67 —
Orge pour 100 feddans, un tiers d'ardeb imr feddan, soit 33 ardebs et demi à P. E. 38 —
Graine de bersim pour 250 feddans; un sixième d'ardeb par feddan, soit 42 ardebs deux tiers à P. E. 150. —
Graine de coton pour 300 feddans, un sixième d'ardeb par feddan, soit 50 ardebs à P. E. 54 —
NOURRITURE DBS BESTIAUX
50 bœufe . . à P. E. 514 P. E.
10 buffles . . — 516 —
7 vaches . . — 514 —
8 chameaux. — 373 —
10 ânes ... — 193 —
Orge pour chevaux et juments, 142 ardebs à P. E. 38. —
APPOINTEMENTS MENSUELS
1 nazir P. E. 700
1 aide — 300.
2 kholis (1) — 100.
À reporter P. E.
(1) Maîtres oayriers cultivateurs.
Report . . .P. E.
1 écrivain P. E. 400.
1 magasinier
1 nazir-mawachi (1)
1 mécanicien
1 chauffeur
3 ghafirs et boab (2), chacun à
5 khallafe (3)
3 sais (4)
2 chameliers
i ânier
Total par mois Soit par an. .
MAIN-D GEUVRE
Culture (Thiver : blé et orge.
2 labours occupant 4 ouvriers par feddan, à P. E. 2 1/2 l'un P. E
Ensemencement d'un feddan, 2 journées d'ouvriers à P. E. 2 1/2 —
Curage des canaux de distribution, £açon des rigoles, arrosage, 3 ouvriers, à P. E. 2 1/2. —
Par feddan . . .
Pour 300 feddans
FÈVES
1 labour, 2 ouvriers à P. E. 2 1/2 . . . P. E. Ensemencement, derrière la charrue,
2 enfants à P.E. 11/2 —
Curage des canaux de distribution, arrosage
3 ouvriers à P. E. 2 1/2 —
Par feddan . . . P. E.
Pour 150 feddans . . .
BERSIM
21abours,2ouvriersparfeddan à P. E. 2 1/2 P. E. Arrosage, 3 ouvriers à P. E. 2 1/2. . . . — Façon de rigoles, 2 ouvriers à P. E. 2 1/2 — Divers travaux pour l'irrigation —
Par feddan P.E.
Pour 100 FEDDANS. . . —
A reporter . . P. E.
(1) Surveillant chargé des bestiaux.
(2) Portiers et gardiens.
(3) Conducteurs des bestiaux.
(4) Palefreniers.
Report, ... P. E.
Coton okre, c'est-à-dire planté l'année précédente : 10 arrosages, 1 ouvrier par 2 feddans, soit 5 ouvriers i)ar feddan pour les 10 arrosages, à P.E. 2 1/2 P. E.
Travaux d'irrigation, façon de rigoles. . . —
Par feddan P. E.
Pour 150 feddans . . . —
battage des grains
18 norags, chaque norag peut battre le produit de 25 feddans :
1 en&nt par norag P. E.
1 ouvrier pour desservir 2 norags, par norag. —
Par jour bt par norag. P. E.
Le battage dure 100 jours, pour chaque norag P. E. 275, pour 18 norags P.E.
FRAIS DE GARDE
Pour le gourn (aire), 100 jours à P. E. 10. P. E.
CULTURE d'été — COTON :
5 labours successifs du terrain précédemment planté en bersim, 1 ouvrier fait un demifeddan par jour, soit 10 ouvriers* par feddan à P. E. 2 1/2 . . P. E.
Nivellement et sillonnage, 1 ouvrier par 2 feddans.
Premier arrosage, 2 ouvriers par feddan à . P. E.
Travail des terres charakis, c'est-à-dire non arrosées, 3 enfants à P.E. 1 1/2. . —
Sarclage et binage, 2 ouvriers, l'un à P. E.
!i 2 1/2, l'autre àP.E. 11/2 —
Quatre façons à la pioche, 3 ouvriers |)ar feddan, soit 12 ouvriers à P. E. 2 1/2 par feddan. L —
Dix arrosages pendant toute la durée de la culture :
1 ouvrier par 2 feddans, soit 5 ouvriers à P. E. 2 1/2 —
Labourage supplémentaire et ramage :
2 ouvriers, l'un à P. E. 2 1/2, l'autre à P.E. 1 1/2 —
Élargissement di's rigoles, opérations divei*scs : 1 ouvrier et demi par feddan à P. E. 2 1/2 P. E. 4 ouvriers à P. E. 1 1/2 —
A reporter, ... P. E.
1fô »
Report. . . P. E.
RépartiUondel'engrais,4ouvriersàP.E. il/2 — Façon des rigoles, 1 ouvrier à. . — 21/2 — Ramassage et cassage du bois,
4 ouvriers à — 21/2 —
Soit pour 1 feddan. . . P. E.
Et pour 300 feddans . . —
cueillette du coton
Frais de cueillette du coton, 975 kantars à P. E. 15 Tun —
GARDIENNAGE DU COTON
2 gardiens, ensemble P. E. 150 par mois, pour 3 mois P. E.
10 gardiens à P. E. 75 Tun par mois, pour 3 mois . . * . —
JARDINS
6 ouvriers employés toute Tannée à P. E. 75 par mois, Tun P. E.
Graines pour Tensemencement des légumes, plants, etc —
Divers —
DIVERS
Transport des récoltes, achat de cordes, de papiers,
tondage, etc., etc P. E.
Total des Dépenses . . . P. E.
RECETTES
récoltes d'hiver — bersim
4KA ftwiH l ^ ardebs de graines à P. E . . . . 150 15U leddans | ^^^^ ^^ fourrage à P. E. . . . . 5.000
Les animaux de Texploitation ont absorbé le surplus.
100 feddans
200 feddans
BLÉ
3 ardebs trois quarts par feddan, soit 750 ardebs à P. E 78
590 charges de paille (295 charges par feddan) à P. E 13
A reporter Pi E.
150 fcddans
300 fetldans
150 feddans
Report» . .
FÈVES
3 ardcbs et demi par feddan, soit 525 ardebs à P. E
Pailles, 1,75 charge par feddan, soit 262 charges à P. E
RÉCOLTES d'Été — TOUTE DE COTON
3 kantars un quart par feddan, soit 975 kantars à P. E
Graine de coton, 700 ardebs, calculée à P. E
(mais diminués du coût de legrenage).
Bois de cotonnier, 400 charges (1) à P. E
Produit du coton okre. . . P. E.
— de la graine .... —
DIVERS
Produit du lait, du fromage, de la laine . . P. Ë.
JARDINS
Report. P. E.
Citrons — Limons —
Légumes —
P.E.10.600 Total des Recettes.
RECAPITULATION
Receltes P. E,
Dépenses —
Bénéfices P. E.
Environ 43,200 francs, soit 30 francs de bénélices par hectare (2).
(i) Les 30 ou 40 0/0 du bois do cotonnier ont été brûlés par le propriétaire ou donnés aux ouvriers.
(2) Le propriétaire et sa famille prélèvent ce qui est nécessaire à leur subsistance sur le produit de leur bien.
Les prix portés dans les colonnes des tableaux précédents, en regard de chaque produit, sont basés sur les cours atteints par les céréales et les cotons pendant la campagne 4888-1889. Pendant cette campagne, le blé, les fèves et l'orge ont été vendus à des prix tellement bas qu'un grand nombre de cultivateurs de la Haute-Egypte eussent préféré laisser leurs terres en friche s'ils n'avaient dû acquitter les impôts. Les produits n'ont certainement pas contrebalancé les frais de semence, de main-d'œuvre et le montant des taxes.
Si l'on estime les 1,000 feddans, dont l'exploitation vient d'être analysée, à une valeur moyenne de P. E. 20 à 25 le feddan, et si l'on tient compte du capital que représentent les bestiaux, le matériel agricole et mécanique et les constructions, on conviendra que P. E. 50,782 ne sont qu'un bien maigre bénéfice, hors de proportion avec les capitaux engagés. En évaluant le feddan à L. E. 22,5, la valeur de la propriété serait de L. E. 22,500, soit 593,312 fr. 50 c. En ne tenant compte que de ce capital, les bénéfices ne représenteraientqu'un intérêt de 2,28 0/0.
Mais les propriétaires indigènes ignorent ce que c'est que l'amortissement du capital de première mise et considèrent comme bénéfices tout ce que leur rapportent leurs biens, déduction faite des dépenses de l'année courante. Parmi ceux qui ne possèdent pas de bonnes terres, il en est un grand nombre à qui il est difficile, sinon impossible, de joindre les deux bouts, comme le disent nos fermiers. Depuis 1882, par suite de la révolte d'Arabi, du choléra, de la mortalité des bestiaux, des ravages du ver du cotonnier et de l'avilissement du prix des produits, de nombreuses ruines se sont consommées.
Il est entendu qu'il n'est pas question de ceux qui avaient recouru aux avances que les banquiers — nom honnête que se donnent les usuriers d'Egypte — ne consentent qu'à des taux exorbitants. Ceux-là sont voués à une ruine certaine, quelle que soit la qualité de leurs terres.
Le rendement des propriétés de moindre étendue n'est pas supérieur, toutes proportions gardées, à celui du domaine dont il vient d'être question. Toutefois, les bénéfices de leur exploitation sont plus élevés : la main-d'œuvre, la surveillance des bestiaux, celle des champs et des produits, tout se fait par le propriétaire et les siens. Cette surveillance, plus active, puisqu'elle est directement intéressée,
est plus efficace, et les détournements qui grèvent si lourdement les grandes exploitations ne se produisent pas chez le détenteur d'un |>etit bien, qu'il soit propriétaire ou fermier. On jKîut dire, en Égj'pte, que les profits sont en raison inverse des superficies cultivées. C'est ce qui ressort de l'exploitation des grandes administrations et des résultats obtenus par les entreprises agricoles qui se sont fondées depuis 1878.
Les industries greffées sur l'agriculture, telles que la fabrication du sucre, l'égrenage du coton et la décortication du riz, ont, sous l'impulsion européenne, reçu l'application de tous les progrès réalisés dans ces dernières années. Mais, dans la Daïra-Sanieh, comme dans les Domaines de l'État, les agents qui concourent directement aux travaux agricoles sont restés Turcs ou indigènes, et leur instruction professionnelle, dans un grand nombre de cas, n'est })as à la hauteur de leurs fonctions. Les tentatives faites pour introduire l'élément européen parmi ce personnel n'ont pas réussi, aussi l'agriculture proprement dite n'a-t-elle fait aucun pas en avant. Le rendement des terres de ces administrations ne s'est pas amélioré; il est resté inférieur à ceux des exploitations privées et il n'a cessé de péricliter.
Il ne s'agit pas, d'ailleurs, de poser la question entre l'exploitation par ces administrations ou par les cultivateurs indigènes, et de réduire la comparaison aux seuls résultats obtenus. Ces résultats exigent, pour la première, d'autres dépenses que celles qui leur sont communes, telles que : avances à la terre, au bétail, au matériel mécanique et agricole, et à la main-d'œuvre. Il y a sur ces points complète égalité entre les grandes administrations et la culture privée. Mais en Egypte, comme dans tous les autres pays, d'ailleurs, les administrations gouvernementales chargées d'un service l'élèvent à la hauteur d'une dépense nécessaire et lui garantissent, coûte que coûte, une dotation. Cette dotation est le premier danger des entreprises basées sur le trésor public. Ceux qui dirigent gèrent l'affaire sans crainte de la ruiner et sans esi)oir de s'enrichir; or, si les hommes sont peu ménagers de ce qu'ils croient inépuisable, ils ne le sont jamais de ce qu'ils n'ont pas intérêt à épargner. L'attachement au devoir et l'impartialité où ils vivent ne suffisent pas toujours pour assurer aux deniers publics l'emploi le mieux ordonné. Le second danger réside dans ce fait que, par suite d'influences politiques, de pression venue de haut lieu ou même du simple caprice d'un chef
d'administration, des fonctions importantes sont remplies par des non-valeurs complètes au point de vue des connaissances spéciales ou professionnelles. Avec l'appui de leur protecteur, ces non-valeurs se maintiennent en place jusqu'au jour où leur incapacité est par trop clairement démontrée; cela ne suffit pas toujours pour les déplacer; le seul bruit qu'ils pourraient l'être soulève des récriminations dont il faut tenir compte. Dans un grand nombre de cas, on doit se borner à leur enlever leur rôle actif et à les reléguer dans une sinécure où leur inaptitude continue d'être grassement rétribuée.
D'un autre côté, tout ce qui se fait dans les exploitations privées, en tant que surveillance, contrôle et comptabilité, soit directement par le propriétaire, soit à l'aide d'un personnel restreint, exige dans les administrations un déploiement considérable d'agents et, par conséquent, des dépenses diverses, ayant ce caractère qu'elles ne s'appliquent à aucune dépense spéciale pouvant être contrôlée. Or, ces dépenses sont d'autant plus fortes que les agents de direction sont plus nombreux et les contrôles plus multiples.
A l'époque où l'administration de la Daïra-Sanieh et des Domaines passa dans des mains européennes, le personnel dirigeant ne valait ni plus ni moins que celui d'aujourd'hui. Dominés par la crainte d'un maître qui avait des procédés sommaires et des stimulants spéciaux pour réveiller et activer le zèle de ses serviteurs indolents et faire rendre gorge aux infidèles, tous savaient que toute infraction à l'obéissance passive la plus complète était souvent punie d'un voyage au fleuve Blanc, pays dont on ne revenait jamais. Passant, sans transition, de l'asservissement à l'état de liberté illimitée dont jouissent tous les Égyptiens, depuis l'avènement de S. A. Méhémet- Tewfik-Pacha, Khédive régnant, beaucoup abusèrent de la situation nouvelle et s'enrichirent aux dépens des administrations. Par suite des difficultés qui se seraient opposées au recrutement du personnel, on dut se borner à congédier les plus compromis.
On ne saurait, sans être taxé d'exagération, indiquer le chift're, même approximatif, des pertes que subissent les grandes administrations du fait des malversations qui se produisent sous mille formes et qu'on ne peut réprimer.
Quelque peu rationnelle qu'elle soit, l'exploitation privée a toujours à sa tète un homme qui, à défaut d'autre science, possède au moins les connaissances agricoles pratiques qu'il tient de ses
ancêtres, jointes au désir animant, en général, tous les hommes, de conserver leur bien. Les abus qui viennent d'être signalés dans les grandes administrations de l'État ne peuvent s'y produire et la culture n'est pas grevée des mêmes frais généraux. Aussi, bien qu'éprouvée dans la même mesure par les crises qui se sont succédé depuis 4882, l'exploitation privée subvient-elle aux chaînes de ceux qui la dirigent et à leurs besoins réduits, il est vrai, à leur plus simple expression.
Cinq grandes entreprises se sont fondées en Egypte, depuis 1878, pour l'exploitation de domaines de grande étendue; ce sont :
La Société foncière et agricole de la Basse-Egypte, dite de Komel-Akhdar;
La Belqas et Beltim Land C® ;
Les entreprises Solhaune pour l'exploitation du teftiche de Bedreshine, Mondolfo pour celle du teftiche du Fayoum et, en dernier lieu, la Société pour l'assèchement et la mise en culture du lac d'Aboukir.
Les quatre premières entreprises ont disparu. La dernière a été tentée par un agronome écossais, M. Grant, qui a longtemps pratiqué l'agriculture au Bengale et essayé, il y a quelque dix ans, d'introduire la culture du jute dans le Delta. L'épuisement du lac a pour but d'exploiter 29,000 feddans de terre, longtemps recouverts par les eaux de la Méditerranée. Cette opération sera bientôt un fait accompli. Alors que le propriétaire de terres de moyenne qualité n'en peut tirer qu'un revenu à peine suffisant, l'exploitation des terrains lacustres d'Aboukir, qu'il faut assécher et qu'il faudra ensuite dessaler, peut-elle jamais devenir vraiment rémunératrice pour l'homme qui la dirige et pour ceux qui se sont associés à son œuvre? On doit le souhaiter.
On a fait, il y a quatre ou cinq ans, beaucoup de bruit au sujet de la culture de la ramie. L'Egypte est certainement une des contrées où cette culture est susceptible d'une grande extension ; les terrains légers et sablonneux qui conviennent à c^tte plante y sont nombreux et l'eau y est abondante. Une première Société de capitalistes et de grands propriétaires s'était fondée à cet effet; elle s'est dissout43 après quelques années d'exercice. Une deuxième Société s'était installée à Zagazig où elle avait passé des contrats avec les cultivateurs de la région et cx^nstruit une usine de décortication. Elle prétendait avoir trouvé une machine qui décortiquait pratiquement
les fibres de la ramie et les rendait propres à l'utilisation industrielle immédiate. Le gouvernement des Indes anglaises, qui avait institué un prix de L. E. 5,000 (126,000 francs), destiné à récompenser l'inventeur d'une semblable machine, n'a pas encore, que l'on sache, décerné cette récompense. A l'heure qu'il est, l'usine de Zagazig est fermée, la Société semble avoir clôturé ses opérations et la culture de la ramie est complètement abandonnée en Egypte.
L'agriculture égyptienne a eu ses phases de prospérité, notamment pendant la guerre de Crimée et, en dernier lieu, pendant la guerre d'Amérique. Au cours de cette dernière, les cotons devinrent rares et subirent une hausse extraordinaire par suite du blocus des ports confédérés par les flottes américaines du Nord. La culture de ce textile prit, en Egypte, des proportions telles que son exportation, de 13 millions de francs qu'elle était avant la guerre, atteignit bientôt 300 millions de francs. Tout au coton ! tel fut le cri poussé d'un bout à l'autre de l'Egypte. Le sol, dont on n'avait pas encore épuisé la puissance productrice, rendait alors, dans les bonnes terres, de 6 à 10 kantars de coton. Le produit, abondant, était beau et de meilleure qualité qu'aujourd'hui. Il s'installa de nombreuses usines d'égrenage, le cultivateur et l'égreneur réaUsèrent des bénéfices énormes. Chacun voulut devenir propriétaire ou arrondir son bien ; les terres doublèrent et triplèrent de valeur.
Chose étrange, le passif de l'Egypte augmenta pendant les jours fortunés de la guerre d'Amérique ; à ce moment l'on voyait le fellah courir les bazars portant un sac d'or et réclamant, avec ostentation, ce qu'il voyait de plus cher en bijoux et en étoffes. Le crédit, ou plutôt l'usure, s'abattit sur l'Egypte et appliqua ses tentacules sur les moindres villages. Alors se multiplièrent les oflBcines où l'on est reçu avec force sourires, où Ton trouve des marchandises chatoyantes et des denrées agréables, un livre d'avances toujours prêt, une caisse toujours ouverte et tout proche une cour où l'on s'habituait à porter son blé et son coton.
De bonnes années entretinrent la confiance chez les prêteurs, traités en seigneurs par les autorités et sûrs de trouver protection auprès d'elles. Suivant en cela l'impulsion de sa nature, qui en fait un des hommes les moins prévoyants de la création, le fellah, ce grand enfant, toujours prêt à jouir du présent sans s'inquiéter de l'avenir, se laissa prendre à l'éclat des pièces d'or, rêvant d'une nouvelle épouse ou
d'un magnifique cheval. La vanité, l'intrigue ou les procès entre voisins, font souvent oublier la prochaine échéance ou le compte d'un créancier accommodant ; c'est alors que le fellah, même riche et instruit, s'adresse à un Crédit foncier non pour lui demander la somme dont il a besoin, mais pour hypothéquer à blanc son bien, spéculant sur l'amortissement ou la faveur du dieu qui préside aux moissons ainsi que sur sa continence du lendemain. Le fellah, qui comptait ne jamais voir se tarir le Pactole roulant vers lui ses flots d'or euro|)éen, se retrouva bientôt aussi peu riche qu'auparavant. Au contraire, loin de profiter de sa prospérité passagère en vue d'années moins fortunées, il avait contracté des dettes et des habitudes de dépenses qu'il ne connaissait pas autrefois. Lorsque la |)aix fut conclue entre fédérés et confédérés, et que les cotons américains se trouvèrent de nouveau facilement sur les marchés d'Europe, les cours reprirent leurs anciens prix, diminués toutefois en rapport de l'excès survenu dans la production, rÉgy[)te n'ayant pas été seule à se lancer dans la culture à outrance de ce précieux textile.
Cherchant à regagner par la quantité ce que lui faisait perdre l'abaissement des j)rix, le cultivateur égyptien augmenta sur son bien les sui)erficies plantées en coton. Le limon du Nil, généralement considéré comme souverain réparateur, ne put cependant compenser les pertes que subit le sol du fait d'une culture épuisante et trop réitérée. De 6 à 10 kantars, le rendement en coton s'abaissa progressivement. La moyemie actuelle oscille entre 1 et 4 kantars. Le rendement en céréales diminua dans les mêmes proportions. S'il existe quelques propriétaires, récoltant sur leurs champs plus de 3 kantars et demi de coton, ceux qui n'en obtiennent que des quantités moindres forment la majorité.
Après avoir emprunté sur ses récoltes, le fellah s'habitua à les vendre sur pied, puis à porter chez le prêteur son titre de propriété de la terre exploitée, l'engageant avec une facilité qu'il regretta amèrement depuis. D'un autre côté, le gouvernement d'alors lui soutira tout l'aident possible et se servit, dans ce but, de procédés ordinaires et extraordinaires. Cette situation fut également mise à profit par les usuriers qui, après avoir prêté à des taux exorbitiints, prêtèrent à des taux plus exorbitants encore, lorsque les ressources du fellah ayant diminué il lui fallut faire face aux exigences de ses gouvernants.
Longtemps le prêteur et l'emprunteur n'eurent d'autres arbitres
que les Cheiks-el-Delad (chef des villages) ou les moudirs. On a accusé ces fonctionnaires d'avoir favorisé, par leurs complaisances, les agissements des usuriers en mettant, trop souvent, à leur disposition les moyens de coercition dont ils étaient armés. Ces abus de pouvoirs ont cessé de se produire depuis qu'il a été formellement interdit aux moudirs d'intervenir dans ces contestations qui ne relevaient pas de leur autorité. Quoi qu'il en soit, au cours de la procédure lente et quelquefois interminable de l'époque, le fellah put conserver l'espoir de garder son bien et dans un grand nombre de cas, il faut l'avouer, de ne pas payer. Après la création des tribunaux mixtes, le prêteur fut autorisé à prendre hypothèque légale sur les biens de son débiteur. La situation de ce dernier ne s'améliorant pas et sa terre ne pouvant lui rapporter les intérêts écrasants dont s'augmentaient les échéances impayées, le malheureux fellah fut bientôt réduit à la misère.
Conseillés par des amis sincères et parfois même par leurs prêteurs qui s'efiForçaient de leur démontrer la possibilité d'éteindre leurs dettes en faisant la part du feu, c'est-à-dire en sacrifiant une partie du bien engagé pour sauver le reste, le plus grand nombre des fellahs endettés, poussés par le fatalisme oriental et l'amour aveugle de la terre, se refusèrent à tout sacrifice. Ils préférèrent aller jusqu'au bout et perdre tout leur avoir pour avoir oublié qu'on ne doit emprunter sur sa terre que pour l'améliorer et en augmenter le rendement.
Toute dérogation à cet axiome fondamental mène inévitablement à la ruine. Aussi faut-il se rendre à l'évidence : l'action des institutions de crédit agricole d'Egypte a été plus nuisible qu'utile à l'économie rurale du pays. Est-il, en efifet, besoin de démontrer que, si habilement qu'elle soit dirigée, une exploitation dont les bénéfices oscillent entre 0 et 5 0/0 est fatalement destinée à changer de maître si ce dernier l'a grevée d'un emprunt portant un intérêt de 8 à 9 0/0, taux auquel les établissements de crédit vraiment honnêtes consentent leurs avances?
De l'exposé des choses de l'agriculture égyptienne développé au cours des pages précédentes, il ressort que les terres d'Egypte sont frappées d'impôts divers, nullement basés sur l'égalité proportionnelle entre leurs propriétaires. L'origine de ces impôts découle de lois émanant, les unes, de préceptes religieux codifiés par les fondateurs de l'islam, les autres de souverains animés du désir d'aug-
menter la prospérité de leur pays et le bien-être de leurs sujets en constituant la propriété territoriale et en substituant l'initiative personnelle à l'oligarchie communale. Il ressort, en outre, que d'autres souverains ont augmenté les impôts primitifs et créé de nouvelles taxes, confisquant ainsi la presque totalité du revenu de la terre et rendant illusoire l'œuvre émancipatrice de leurs prédécesseurs.
Bien que jouissant d'un ciel admirable, d'une température privi-^ légiée, il a été démontré que l'Egypte, qui peut remplacer les pluies trop rares par l'eau que lui apporte son Nil, est cependant tombée, au point de vue de la production, au-dessous des contrées plus froides, dont le ciel est plus inclément. Par suite de la constitution physique de son pays et de sa législation, de son ignorance et de sa passivité, l'Égyptien, désarmé, ne peut lutter contre la concurrence que font à ses produits ceux des autres parties du monde. Cantonné dans son fatalisme, il n'a su jusqu'à ce jour modifier ni ses procédés culturaux ni son outillage agricole. Couchant sur la terre battue, à peine abrité par sa hutte de limon, mal nourri, à peine vêtu, l'Égyptien, peu habitué à la lutte et réfractai re aux idées nouvelles, semble ne compter que sur la Providence et sur les événements pour parer à sa ruine, et se contente d'exister.
Les progrès réalisés sur les bords du Nil ont dû, de tout temps, être imposés à la population par les souverains ou par les gouvernants. Les hommes de bonne volonté ne manquent pas en Egypte ; il faut espérer que, grâce à leur concours et sous l'influence de preSvSions officielles, les Égyptiens seront tenus de se départir de leur indifférence et de réagir contre les difficultés qui les assaillent. Les mesures les plus urgentes s'imposant à bref délai et qui devront être appliquées à courte échéance, sont les suivantes :
Nouvelle péréquation de l'impôt ou son dégrèvement ; suppression de la corvée (1); diffusion des connaissances agricoles et amélioration du régime des eaux.
Étant donnés l'état actuel de l'Egypte et les charges qui pèsent uniformément sur ses habitants, il est souverainement injuste, pour ne pas dire inique, que des terres de rendement supérieur soient moins imposées que d'autres qui ne les valent pas. Toutes les distinctions indiquées dans les pages qui traitent de la constitution de la propriété territoriale devraient donc disparaître, quelle qu'en soit
(i) La corvée est actuellement supprimée dans toute TÉgypte.
l'origine. De même, les diverses catégories d'impôts devraient faire place à des taxes uniquement basées sur le revenu moyen de la terre, calculé d'après un nombre d'années déterminé, ainsi que sur les conditions dans lesquelles se trouvent les propriétés par rapport à l'irrigation. Les mieux partagées de ce chef auraient, évidemment, à supporter de plus lourdes charges que les moins bien favorisées.
En Egypte, l'impôt foncier devrait donc avoir pour unique base la valeur intrinsèque de la terre, c'est-à-dire sa qualité, son altitude par rapport aux eaux d'inondation ou d'irrigation et ses moyens de se débarrasser des eaux d'égouttement.
Il serait, en outre, essentiel, au cas d'une nouvelle péréquation de l'impôt, de tenir compte de la distance qui sépare les terres imposées des centres vers lesquels leurs produits sont acheminés. La puissance de production de la terre n'est pas le seul facteur du prix de revient de ses produits. Si ces derniers doivent franchir de grandes distances pour être amenés sur les seuls marchés où ils peuvent se vendre, ils sont fatalement grevés de frais de transport qui représentent 15, 20 et même 25 0/0 du prix de revient initial. Les bénéfices du producteur sont donc diminués d'autant et, à production égale, ses terres lui rapportent moins que si elles étaient beaucoup plus rapprochées des grands marchés. Elles devraient donc, dans ce cas, acquitter un impôt moins élevé.
L'égalité devant l'impôt aurait une influence considérable sur l'économie générale de l'Egypte. Les charges, mieux réparties, seraient plus facilement supportées par les contribuables, sans perte pour le Trésor.
Le dégrèvement partiel de la propriété territoriale aurait des conséquences plus heureuses qu'une nouvelle péréquation de l'impôt, mais ce dégrèvement ne pourra avoir lieu que lorsque l'Egypte aura, dans une certaine mesure, amorti son énorme dette. Jusque-là, elle est tenue, avant tout, de faire honneur à ses engagements (1).
(i) Sur la proposition de son conseiller iinancier, M. Ë. Palmer, le gouvernomenl égyptien est entré dans la voie du dégrèvement. Par un décret en date du 31 mars 1891, une notable diminution d'impôts a été accordée aux terres des moudiriehs de la Frontière et de Kéneh, les plus méridionales de TÉgypte. Très éloignées du littoral, ces provinces se trouvent dans des conditions notoires d'infériorité, par suite du peu d'étendue de leurs terres cultivables et de la distance que doivent parcourir leurs produits pour atteindre les marchés du Caire et d'Alexandrie. Un district de Guizeh a aussi bénéficié de ce dégrèvement partiel. On ne peut que féliciter le gouvernement de ce début et l'engager à persévérer.
Les questions relatives à la corvée et aux irrigations seront développées dans lès chapitres suivant^.
La nécessité s'im|K)se de supplé^er aux |>ertes que subit le sol de rÉgj'pte du fait de ses énormes exportations de céréales, de sucre et de textile, par l'emploi de reconstituants. L'amélioration de la terre doit être poursuivie en même temps que celle des semences, soit par Tachât de graines exotiques, soit par la sélection des graines indigènes. Il faut donc que l'Égyptien, sans être obligé de recourir aux marchés extérieurs, puisse bientôt trouver sur place, et à bon compte, des engrais de qualité supérieure et des graines robustes à grand rendement. En admettant, d'abord, ces produits en franchise de douane et en les trans[X)rtant ensuite à prix réduits sur ses voies ferrées, le gouvernement faciliterait singulièrement l'évolution qu'il doit souhaiter de voir se produire dans les {)ratiques agricoles. Il serait même de son devoir de créer, dans chaque province, des déj)ôts placés sous la surveillance de ses agents, où les cultivateurs pourraient s'approvisionner en toute confiance, sans crainte d'être trompés sur la qualité des engrais et des graines.
Mais il est nécessaire, au préalable, que l'Égyptien soit enfin éclairé sur les choses qui l'intéressent à un si haut degré. L'Egypte, qui ne vit que par l'agriculture, possède des écoles où l'on forme des militaires, des ingénieurs, des médecins et un très grand nombre d'avocats. Chose étrange, elle ne possède pas d'institut agricole. Aussi l'agriculture ne fera pas un pas en avant tant que cette lacune ne sera pas comblée (1). Il faut donc, outre les sciences mises à leur portée dans les nombreux établissements ressortissant du Ministère de l'Instruction publique, que les jeunes Égyptiens puissent acquérir chez eux les connaissances sans lesquelles un agriculteur ne saura jamais faire rendre à la terre tout ce qu'elle est susceptible de produire.
En se rendant bien compte de leur infériorité actuelle, au point de vue agricole, les Égyptiens seront amenés, avec l'aide de volontés puissantes et éclairées, à s'assimiler les progrès réalisés ailleurs en
(1) Sur la proposition de S. E. Ali-Pacha-Mou barek, ministre de l'Instruction publique, la création d'une école d'agriculture a été décidée. Elle sera installée dans les dépendances du palais de Guizeh. En outre, l'état prospère des finances égyptiennes permettra de consacrer à l'amélioration de l'agriculture et, partant, de la condition du fellah, des sommes qu'il eût été naguère tout à fait impossible de demander au budget de l'Egypte.
agriculture. Ils se pénétreront de cette vérité indiscutable que la terre s'épuise fatalement, comme tous les trésors, quel qu'en soit le contenu, si l'on ne cesse de lui prendre, sans jamais lui rien restituer, ou si la restitution ne contre-balance pas les pertes. Sans se livrer à des innovations coûteuses que n'aurait pas sanctionnées la pratique, ils se décideront enfin à ne plus compter sur leur seul fleuve pour rendre au sol, autrefois si riche, une fécondité qu'ils ont amoindrie ; alors l'abondance et la prospérité pourront renaître sur les bords du vieux Nil.
CHAPITRE VIII
Auteurs qui se sont occupés des irrigations en Egypte. — Les pluies, leur rôle. — Le Nil, source unique. — Division de l'Egypte en bassins. — Classification des canaux. — Théorie de Tirrigation. — Le chlorure de sodium, son élimination.
— Évaporalion. — Décret du 8 mars 1881. — Machines à élever Teau. — Machines à vapeur. — Quantités d*eau à donner aux terres. — Débit de divers canaux. — Entretien, corvée. — Dépôts formés par les eaux. — Convention de Londres. — La corvée ou prestation en nature. — Recensements. — Les corvéables, leurs travaux, accroissement de leurs charges. — Suppression partielle et rachat de la prestation. — Dépenses d'entretien. — Budget du Ministère des Travaux publics. — Conseils d'agriculture. — Leurs attributions, leur fonctionnement. — Rôle des moudirs et des ingénieurs dans la distribution des eaux.
— Création d'une direction générale et d'un Ministère des Travaux publics. — Ses rapports avec les Conseils d'agriculture. — Attributions des inspecteurs d'irrigation et des moudirs. — Des droits collectifs et individuels sur les eaux courantes.
Des auteurs plus autorisés et plus compétents ont décrit avant nous le système d'irrigations adopté en Egypte. Pour ne parler que des travaux les plus récents, il faut citer la conférence faite par M. Cotard à la Société des Ingénieurs civils, le 46 février 1884; l'ouvrage de M. J. Barois, ingénieur en chef des ponts et chaussées de France, secrétaire général du Ministère des Travaux publics d'Egypte. Le livre de M. Barois, intitulé : Les Irrigations en Egypte^ est un des plus complets qui aient paru jusqu'à ce jour. Citons encore les excel-
lents rapports publiés par l'honorable sous-secrétaire d'État au Ministère des Travaux publics, sir Colin Scott Moncrieff, et ceux de son collaborateur M. le lieutenant-colonel Ross(l). Venu le dernier, nous n'avons d'autres prétentions que celle de vulgariser certains détails restés dans le domaine des spécialistes et de décrire succinctement comment s'emploient les 116 milliards de mètres cubes d'eau qui coulent annuellement à travers l'Egypte.
Le littoral égyptien reçoit bien un certain contingent d'eau de pluie, mais le fellah ne fait pas grand cas de cette eau, si impatiemment attendue parfois par les cultivateurs d'Europe, et c'est à l'eau de pluie et aux brouillaixls qu'il attribue, bien gratuitement d'ailleurs, les invasions d'insectes qui compromettent ses récoltes de coton, de bersim (trèfle) et de fèves. Quoi qu'il en soit, la pluie n'est pas un facteur dont on tienne compte en Egypte pour l'arrosage des terres. C'est donc au Nil que, de tout temps, on a emprunté l'eau nécessaire à l'irrigation des superficies cultivées et à l'alimentation des villages et des villes; et les Égyptiens furent naturellement amenés, dès l'antiquité la plus reculée, à tirer le plus large parti possible des eaux qui traversent leur pays.
Antérieurement à 1837, l'Egypte tout entière, la province du Fayoum comprise, était divisée en bassins d'inondation dans lesquels l'eau du Nil était introduite pendant la crue et que l'on évacuait ensuite avant d'ensemencer les terres. Le système des bassins a disparu du Delta, ainsi que de la région de l'Ibrahimieh, c'est-à-dire d'Assiout à Beni-Souef, sur une étendue de 180,000 feddans.
On appelle Nili les canaux qui desservent les bassins d'inondation et les cultures pratiquées seulement pendant le haut Nil. Ces cultures sont aussi dites « chétoui » suivant les produits et l'époque où ils sont plantés.
La transformation du système d'arrosage dans la Basse-Egypte et dans une partie du Saïd eut pour but de remplacer la récolte unique que l'on obtenait dans les bassins par des cultures intensives telles que celles de la canne à sucre et du coton. Ces cultures sont dites « séfi » ou d'été ; c'est par ce môme mot que sont désignés les canaux qui les imguertt. En résumé, les canaux Nili sont ceux qui ne reçoivent de Teau que jiendant la plus haute période de la crue, alors
(i) Depuis, M. W.Willcocks, ingénieur civil, inspecteur dlrrigation, a publié un duvrage très remarquable sur les irrigations d'Egjple.
que les canaux Séfi sont alimentés, môme pendant l'étiage, et l'on appelle :
Bahr, tous les grands canaux en général et le Nil;
Rayah, les grands canaux comportant une écluse à leur point de départ ;
Terrah, nom générique appliqué à tous les canaux;
Ganabieh, les canaux longeant les digues de chemin de fer;
Sayalleh, les petits canaux Nili servant à l'arrosage des cultures « nabari » dans la Haute-Egypte ;
Mis'hah, les rigoles d'arrosage;
Masraf, les canaux d'égouttement ou colateurs.
Un certain nombre de canaux longeant le Nil portent de ce fait le nom de « sahel», comme les terres hautes qu'ils traversent.
Les khors sont les anciens lits que le Nil n'emprunte plus que pendant les hautes eaux ; on les met en culture à l'étiage et on peut les isoler du fleuve au moyen de barrages.
L'Egypte ne peut rien produire sans eau ; aussi les questions d'irrigations ont pour elle une importance vitale. Elles ont entre elles une connexité complète parce qu'elles dérivent d'un fleuve unique et que celui-ci, malgré sa puissance, a un débit réduit à l'étiage, période qui coïncide à la fois avec les plus fortes chaleurs et avec l'époque où les cultures intensives sont sur pied et réclament le plus d'eau. Aussi, si l'alimentation des bassins de la Haute-Egypte demande une crue abondante, les cultures séfi de la Basse-Égjrpte réclament-elles une cote d'étiage très élevée ; car les arrosages doivent être plus ou moins fréquents, plus ou moins abondants suivant que le plan d'eau dans les canaux Séfi est plus ou moins rapproché du niveau des terres à irriguer, et le rendement du coton, ainsi que celui de la canne à sucre, est en raison directe de la quantité d'eau qu'on peut leur donner pendant la maturation.
Dans l'application des irrigations, l'eau agit de deux manières distinctes, physiquement et chimiquement. Elle agit physiquement en donnant aux couches superficielles le degré d'humidité nécessaire à la germination de la plante, en augmentant la porosité et la perméabilité de la couche arable, en facilitant l'entraînement dans le sol des matières fertilisantes répandues à la surface. Elle agit chimiquement en préparant la diffusion, dans le sein de la terre, des gaz et des substances qui concourent à la formation de la charpente des végétaux. Elle effectue aussi les dissolutions indispensables pour faciliter les
décompositions et les réactions successives qui transforment les éléments simples en substances assimilables par les plantes.
Si l'air donne aux végétaux les éléments gazeux, le carbone, l'oxygène, l'hydrogène nécessaires à leur développement, c'est la terre seule qui fournit les matières indispensables à leur constitution, et c'est au moyen de l'eau que ces éléments sont transportés en parcelles atomiques dans les végétaux, où ils subissent les mystérieuses transformations qui font croître les tiges, ouvrir les feuilles, épanouir la fleur, grossir le fruit.
Les eaux d'Egypte apportent avec elles les matières fécondantes qui manquent à la terre. Leur action, à la fois diffusante et réparatrice, se complète par l'assainissement des couches arables qu'elles débarrassent des matières salines. Entre les couches d'alluvions déposées par le Nil et les sables primitifs, on rencontre sur tous les points de l'Egypte, et à des profondeurs diverses, du chlorure de sodium dont la quantité varie, suivant que l'arrosage et l'égouttemeiit des eaux d'irrigation s'opèrent dans des conditions plus ou moins favorables.
Il faut, pour éliminer une partie de ce sel, que l'irrigation, qui s'opère à l'aide d'un canal ou d'une rigole d'amenée, comporte aussi un colateur, appelé « masraf » en arabe, dont le plafond doit être en contre-bas de celui du canal d'amenée. On conçoit aisément que l'eau d'irrigation traverse les couches perméables du sol, après s'être dépouillée de ses éléments fertilisants et va ensuite s'accumuler dans le colateur en maintenant au niveau de ce dernier les matières salines qu'elle a pu rencontrer dans le sous-sol et dont elle s'est imprégnée. Dans ces conditions, la salure des terres diminue de tous les sels dont se sature l'eau d'égouttement et les terres s'enrichissent des éléments abandonnés préalablement par cette eau.
Théoriquement, le colateur devrait recevoir toute l'eau d'irrigation, moins la quantité évaporée et celle que conserve le sol, ces deux dernières ne formant que le sixième de la quantité primitive.
Privées d'arrosage pendant un an ou deux, les terres d'Egypte deviennent salées. Cette salure est produite par la montée des sels attirés à la surface avec les molécules d'eau qui les contiennent en dissolution et les déposent en s'évaporant. Cet état n'est combattu que par le lavage constant, et le masraf est le canal de fond par lequel les eaux saturées vont se déverser dans le désert ou aux lacs saumâtres qui forment la lisière de la Basse-Egypte.
Lorsque le plan d'eau des canaux d'irrigation est de beaucoup supérieur au niveau des terres qu'ils desservent, il se produit des infiltrations; les eaux traversant d'abord les couches salines qu'elles dissolvent et qu'elles ramènent à la surface, les y abandonnent en efflorescences telles que les terres semblent couvertes de neige. Tel est le cas du canal Ibrahimieh sur certains points de son parcours, notamment entre Assiout et Deyrout. Dans ces conditions, toute culture devient impossible. Dans la Basse-Egypte, les infiltrations résultant de la surélévation du canal Ismaïlieh, par rapport à certaines terres qu'il traverse en remblai, ont presque complètement transformé en marécage le wady Toumilat, vaste domaine agricole autrefois florissant (1).
Les infiltrations sont naturellement moins abondantes dans les terrains argileux que dans les terrains sablonneux.
Dans les hautes terres du Delta, les eaux d'égouttement se perdent dans le sous-sol par pénétration; mais dans le voisinage des lacs en bordure sur la Méditerranée, le manque de masrafs produit des effets désastreux et transforme cette région en marais incultivables ; les eaux d'égouttement des terrains supérieurs et le trop-plein des canaux d'irrigation inondant ces terres basses.
Pour que l'irrigation puisse s'opérer rationnellement sur toute l'étendue des surfaces cultivées, il faudrait que le courant, c'est-àdire la vitesse des eaux, dans les canaux de grande et de petite section, fût telle que ces eaux ne pussent s'y dépouiller et les encombrer des matières tenues par elles en suspens, que le parcours des canaux de petite section fût limité et que la quantité d'eau introduite dans les uns comme dans les autres fût bien en rapport avec leur débit. Il faudrait, en outre, que la prise de chaque canal comportât sinon un barrage écluse, du moins un ouvrage avec vannes régulatrices ou, à défaut, une série de barrages secondaires qui régulariseraient leur débit et maintiendraient, sur son parcours, l'eau à différentes hauteurs et toujours à la portée des terres à irriguer. En un mot, le système de canalisation devrait permettre de n'emprunter au Nil que les quantités d'eau nécessaires à l'irrigation et de supprimer le travail des machines élévatoires ; les eaux d'irrigation non évaporées et non absorbées par le sol pourraient être ainsi facilement évacuées loin des terres cultivées.
(1) Voir l'irrigation dans la province de Charkieh.
L'évapordtion a été diversement évaluée par les différents ingénieurs qui se sont occujiés des eaux d'Égj'pte. Linant-Pacha considérait que l'évaporation moyenne pour toute TÉgypte est de 9 millimètres par jour. Lombardini a relevé les chiffres suivants :
Janvier 0",0077
Février 0",0i;i8
Mars 0"»,0185
Avril 0",0277
Mai 0",0381
Juin 0",04oi
Juillet 0»,6453
Août 0»,0393
Septembre 0",0319
Octobre 0«,0i86
Novembre 0»,0103
Décembre 0™,0070
Soit une moyenne journalière de O^yOlO.
M. J. Barois, dans son ouvrage sur les irrigations, rapi>elle des observations faites par les ingénieurs de la Compagnie du Canal maritime de Suez dans les lacs Amers, suivant lesquelles, entre les mois de mars et d'août, réva[)oration aurait oscillé entre 3 et 4 millimètres par jour.
M. W. Willcocks, dans son Egyptian Irrigations^ signale deux auteurs anglais, Roorkee et Mollesworth, qui indiquent : le premier, 12.5 millimètres et le second 5 millimètres, comme étant la moyenne de révai)oration de l'Inde. M. W. Willcocks ajoute que, d'après des ex[)ériences récentes, il a été constaté que la moyenne de l'évaporation atteignait :
-. 1 u • ù . ( en été 0«»,007
Dans la Haute-Lgyptc . . . . ] . . a™ hak
®''*^ (en hiver 0",005
A la surface du Birket-el-Keroun 0",0075
^ , „ ,^ . ( en été 0»,003
Dans la Basse-tgypte } ^^ j^.^^^. ^^^
Moins forte à la surface des eaux profondes du Nil, toujours en mouvement, l'évaporation est évidemment plus considérable au-dessus de l'eau dormante des lacs et des bassins d'inondation où les couches liquides, moins épaisses, plus limpides, sont plus facilement traversées et échauffées par les rayons solaires.
Dans certaines régions, et à de certiiines époques, l'eau est naturellement amenée à la surface du sol :' c'est Tarrosage apjielé Nili dans la Haute et la Moyenne-Egypte et Bir-Raha dans le Delta. Ailleurs, il faut élever l'eau à l'aide de machines.
Dans l'un et Tautre cas, l'usage de l'eau est gratuit et seulement
réglementé par un décret vice-royal dont voici les principales prescriptions :
« L'installation d'une machine élévatoire est subordonnée à une autorisation délivrée par le Ministère des Travaux publics, contre paiement d'un droit fixe de P. E. 100 pour frais d'études et de P. E. 50 pour chaque cheval-vapeur de force.
» En ce qui concerne les machines à vapeur fixes, le gouvernement n'en autorise l'installation, ailleurs que sur les bords du Nil, qu'à titre exceptionnel, sur les canaux Séfi et plus exceptionnellement encore sur les canaux Nili.
» Dans aucun cas, les installations ne doivent entraver la circulation sur les digues et les canaux et ne nuire en rien à leur entretien et à la défense contre les inondations.
» Lorsque, par suite d'un étiage exceptionnel, le débit des c<inaux est insuffisant, et pour établir entre tous les riverains une répartition pro[X)rtionnelle des quantités d'eau disponibles, le gouvernement a le droit, par mesure générale, d'arrêter momentanément les machines élévatoires ou de fixer le nombre d'heures pendant lesquelles elles pourront fonctionner. »
Cette dernière mesure a dû être appliquée, au cours des saisons 1888 et 1889, par suite de la faible hauteur atteinte par les eaux de la crue et d'étîages exceptionnellement bas.
MACHINES A ÉLEVER L'EAU
Depuis les temps les plus reculés, les terres en bordure du Nil, tant dans le Saïd que dans le Delta, avaient été mises en culture toute Tannée par les riverains qui s'ingénièrent pour élever l'eau d'arrosage, lorsque le niveau du fleuve s'abaissait au-dessous de celui de leurs terres. Ils construisirent les appareils primitifs encore en usage dans toute l'Egypte, qui se nomment la nataleh ou katoua, le chadouf et la saquieh.
Nataleh. — C'est le plus simple de tous les appareils élévatoires, La nataleh ne peut être employée que pour des hauteurs ne dépassant pas 0"»,40 ou 0",50 au maximum, et se compose uniquement d'un récipient concave en osier recouvert intérieurement d'un cuir mince. Elle est munie de chaque côté de deux cordelettes que deux
ouvriers tiennent à la main. La nataieh, plongé*; dans l'eau, soulevée avec ensemble et vidée par un mouwmeiit de bascule que lui impriment le» ouvriers, fonctionne d'une façon satisfaisante relativement au travail produit. Elle est remplie et vidée en trois secondes environ; sa contenance étant de 0 litres, la quantité d'eau élevée par
Planche A" 49, — La NalaleL.
heure, par les deux ouvriers, est par cons<kiuont de 7 mètres cubes 200. La nataieh ne jwut desservir que des jKircelles de terre d'une étendue restreinte.
Chadouf. — Le chadouf se comiH)se d'un balancier oscillant sur une traverse que soutiennent deux montants. Un conlreiwids placé à l'arrière du balancier et formé d'une pierre ou d'une mjisse de terre, facilite l'ascension d'un panier en cuir suspendu à l'extrémité antérieure du balancier.
L'énergie musculaire de l'ouvrier n'agit que pour soulever le contrepoids et abaisser le panier qui se remplit et a'monle ensuite utomatiquement par l'action du eontre|)oids; l'ouvrier déverse le panier dans la rigole destinée à l'irrigation et ainsi de suite. Des nombreuses oi>servations faites jmr les ingénieurs de l'expédition française d'Egypte, il résulte que le travail d'un chadouf ne doit pas dépasser 3 mètres, que le fellah d'une force ordinaire peut élever une quantité d'eau corresiwndant à 330 kilogrammètres par
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minute, soit en eau montée une moyenne de 100 litres par minute, en supposant la contenance des paniers de 10 litres et suivant les hauteurs. Au-dessus de 3 mètres, on double ou on triple les chadoufs, comme au Soudan. Cependant, dans la région des bassins.
Planche N" S0.~ le Cliadouf.
pour arroser quelques légumes, le fellah creuse des puits de plus de 8 mètres d'où il tire de l'eau avec le chadouf. Dans les conditions ordinaires, un chadouf suffît à l'arrosage d'un feddan et nécessite deux ouvriers qui se relaient de deux heures en deux heures.
Saquieh. — La saquieh, ou roue à pots, est une espèce de noria de construction grossière. Elle se compose d'un arbre vertical reposant à sa partie inférieure sur une sorte de crapaudine et guidé à l'extrémité supérieure par un tourillon s'emboîtant dans une traverse horizontale plus DU moins longue suivant la puissance de la saquieh.
A cet arbre est fixé un levier horizontal pour la mise en mouvement de l'appareil, ainsi qu'une roue également horizontale, garnie
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d'alluchons, qui engrène un pignon verticnl, aussi muni <1 alluchon», dont Taxe passe au-iiessous «lu mamye et [wrte à son autre extrémité une roue à lanterne. Cette dernière supporte !a chaîne en corcie de palmier sur laquelle sont obliquement fixés des pots en terre espacés de 0™,50 environ.
Suivant ses dimensions et la hauteur d'élévation qui atteint parfois iO ou H mètres, la saquieh est actionnée par un iKPuf, un butlle, un
t^muJte ffSt — la Saquieh.
cheval ou un chameau, voire même un âne, ou {mr une paire de chacun de ces animaux. Lorsqu'elle est en mouvement, la chaîne de corde remonte et les pots se déversent, par suite de leur (>osition oblique, dans un récipient latéral, communiquant par ses extrémités avec les rigoles d'irrigation,
Làsaquieh, de construction primitive, exige des animaux un travail de beaucoup supérieur à son rendement. Par suite des secousses imprimées à la chaîne et résultant des défectuosités du mécanisme, du faux rond de la roue ii lanterne et aussi de la mauvaise disposition des pots, une !K>nne partie de l'eau élevée retombe dans le puisard. D'après les expériences déjà citées, une saquieh équivaut à 4 chadoufs. Elle peut débiter, suivant les liauteurs d'élévation, de
4 mètres cubes 200 à 4 mètres cubes 800 par heure et suffire à l'arrosage de 4 feddans (1).
Par suite de son prix d'achat peu élevé et de la facilité de son entretien, cette machine est, après le chadouf, celle dont l'emploi est le plus général. On en compte 5,000 dans le Saïd et environ 34,000 dans le Delta.
Le fellah possède aussi des appareils élévatoires plus modernes et plus perfectionnés que les précédents; ce sont :
Le tabout;
La roue à palettes;
La noria;
La pompe à chapelets;
La vis d'Archimède.
Le tabout, mis en mouvement comme la saquieh, se compose d'une roue de 3 à 5 mètres de diamètre dont la couronne est creuse et divisée en compartiments qui s'emplissent en plongeant dans l'eau et se déversent ensuite dans une bâche en bois ou en pierre à quelques centimètres au-dessus des terres à irriguer. De construction plus soignée que la saquieh, le tabout est d'une grande légèreté tout en réunissant les conditions désirables de solidité.
La roue à palettes se compose de trois parties principales : un axe, la roue motrice à palettes dont la construction rappelle celle des roues à aubes des navires à vapeur, et la roue à lanterne munie, comme celle de la saquieh, d'une chaîne à pots. La roue à palettes est mise en mouvement par le courant de l'eau, aussi n'est-elle installée que sur les canaux ayant une pente kilométrique supérieure à ceux du Delta. Elle est surtout employée au Fayoum où cette pente atteint 0™,50 pour certaines artères.
La noria, la pompe à chapelet et la vis d'Archimède, de construction européenne, sont trop connues pour qu'il soit nécessaire d'en faire la description.
Machines à vapeur. — Les premières machines à vapeur furent introduites en Egypte par les princes de la famille vice-royale, qui avaient de vastes étendues de terres à arroser. C'étaient de grands moteurs à simple effet, du type dit à cataracte, encore en usage dans
(1) Au Soudan, la saquieh est ofQcieUement considérée comme desservant cinq feddaos.
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les mines de Cornouailles. Peu à j)eu, ces antiques apiuireils cédèrent la place à des engins plus modernes, plus |>erfectionnés et partant plus économiques. Aujourd'hui TÉgypte, {)Ossède, en tant que machines à pomper, à peu près tous les types de moteurs à vapeur connus et surtout un grand nombre de loconiobiles; les uns, comme les autres, sont, pour la plujmrt, de provenance anglaise.
Il est peut-être utile d'ouvrir ici une parenthèse et d'exposer les causes qui ont, pendant longtemps, nui à la {propagation du matériel mécanique français en Égyi)te.
Les [)roi)riétaires indigènes et un grand nombre d'usiniers européens étaient pénétrés de cette conviction que les machines françaises se» trouvaient inférieures, comme force, aux machines anglaises, c'est-à-dire que la valeur dynamique de ces dernières était supérieure à celle des premières. Cela est vrai, en principe, puisqu'en France l'unité de force désignée sous le nom de force de cheval est à la môme unité anglaise dans le rap[)ort de 0*^*^,986,333 à 1, de sorte qu'une machine de 70 chevaux de 75 kilogrammètres correspond à une machine de 69 chevaux de 33,000 livres pieds anglais. Ce n'est toutefois pas sur cette légère diflerence que re[)ose l'absurde préjugé dont voici l'origine :
Il est arrivé plusieurs fois que, ayant entendu vanter les machines de certains de nos constructeurs et tablant sur des renseignements fournis par des mécaniciens résidents peu éclairés, ou pour avoir pris comme point de comparaison des moteurs anglais en fonction qu'on leur a dit être de 20, 30 ou 40 chevaux, des Égyptiens ont demandé en France des machines qui se sont trouvées troj) faibles pour le travail en vue duquel on les avait commandées. Ces déconvenues, habilement exploitées par les concurrents étrangers et leurs agents qui se sont bien gardés d'en indiquer la source, résultent de ce que les constructeurs français spécifient la valeur dynamique de leurs machines, fixes ou locomobiles, à l'aide de leur force indiquée en chevaux de 75 kilogrammètres, ayant une consommation présumée de combustible par cheval, et quelquefois au moyen de la puissance effective en chevaux de 75 kilogrammètres mesurée sur l'arbre moteur. Les machines anglaises sont toujours spécifiées par leur force nominale équivalente, suivant les constructeurs, à la moitié, au tiers, au quart et môme au cinquième de leur force indiquée lorsqu'il s'agit de machines marines.
Ajoutons que les mécaniciens anglais se sont attachés à produire
des types de locomobiles d'un prix peu élevé, dont le générateur, de construction soignée, comporte un fourneau de vaste capacité susceptible de brûler utilement le bois de cotonnier et toutes espèces de paille. Leur mécanisme simplifié dans la limite du possible, permet d'en confier la conduite et l'entretien à n'importe quel fellah à peine dégrossi.
Le fourneau des locomobiles françaises, établi pour le chauffage à la houille et la meilleure utilisation de ce combustible, est souvent impropre à l'emploi du bois et de la paille comme moyen de chauffage. La chaudière, presque toujours à retour de flamme, est lente à mettre en pression, ce qui, en Egypte, est considéré comme un grave défaut. Leurs cylindres ainsi que leur mécanisme reposant sur un bâti unique qui annule les effets de la dilatation du générateur, offrent des garanties de solidité et de bon fonctionnement évidemment supérieures à celles que présentent les précédentes ; mais, vice capital, elles coûtent plus cher. Le fellah, qui produit son combustible, ne s'est jamais soucié de rechercher un moteur économisant des matières dont il ne sait souvent que faire,'en dehors du chauffage de ses machines et de la nourriture de son bétail; le manque de voies de communication et de moyens de transport l'empêchant sur un grand nombre de points du Delta d'en tirer un autre parti.
Le préjugé qui vient d'être signalé et qui a causé de grands préjudices à l'une des branches de notre industrie nationale, n'est pas encore complètement déraciné, mais il est fortement ébranlé. Grâce au succès incontestable de diverses installations de machines élévatoires, d'origine française, entre autres les belles machines compound de la Compagnie des eaux du Caire exécutées par les Forges du Creusot, celles du Khatatbeh construites dans les ateliers de M. J. Farcot à Saint-Ouen, le public égyptien sait aujourd'hui que la France produit des appareils à vapeur qui défient la concurrence, à tous les points de vue. Cependant, tant que nos constructeurs conserveront tel quel le type de leurs locomobiles, qui réunissent sans doute toutes les conditions recherchées par l'acheteur français, ils en trouveront difficilement le placement en Egypte.
Par la facilité de son installation, de sa conduite et de son entretien, la pompe centrifuge est devenue d'un usage général en Egypte où, sauf quelques roues Sagebien ou à tympans, on ne rencontre plus guère d'autres appareils élévatoires mus par des machines à vapeur.
Les machines à vapeur d'arrosage sont au nombre d'environ 3,000, 420 fixes et 2,580 locomobiles, formant ensemble une force nomi nale de 30,000 chevaux. On jXîut dire que 60,000 chevaux-vapeur ofTectifs sont em[)loyés à élever de l'eau en Egypte.
Les combustibles employés pour le chauffîige des machines sont le charbon, le bois de cotonnier, diverses espèces et qualités de pailles et les tiges de maïs. Les générateurs des grandes usines de la Daïra- Sanioh sont exclusivement chauffés avec de la biigasse. Dans la pratique, on admet que trois unités de combustible végétal équivalent à une unité de houille. A première vue, il semblerait, étant données les quantités énormes de bois de cotonnier, de paille et de bagasse produites par le pays, qu'il y ait profit à les brûler à l'exclusion du charbon. Mais le nombre de bras (|u'il faut em[)loyer pour effectuer les différentes manipulations dont ils doivent être l'objet, avant et pendant la chauffe, en augmentent le prix de revient dans une pixv portion telle que, à moins de n'en pouvoir tirer aucun autre parti, on préfère les vendre et acheter du charbon.
Planche iV® 52, — Installation primitive pour brûler le combustible végétal
Le prix de l'arrosage à la vapeur ne doit pas dépasser P. E. 10 par feddan et par arrosage pour ne pas peser trop lourdement sur le prix de revient de la culture. Il varie évidemment suivant la hauteur à laquelle l'eau doit être élevée et cette hauteur est d'autant plus grande que les terres à arroser sont plus distantes du littoral de la Méditerranée.
Trop souvent éprouvé par le manque d'eau, le fellah ne sait pas la ménager ; chaque fois qu'il le peut et par crainte d'un lendemain
incertain, il se livre à un véritable gaspillage qu'il est bien difficile de refréner. En dépit de toute mesure, il essaiera toujours d'amener il la surface de son champ le plus d'eau qu'il pourra y introduire ; puis il le laissera ensuite à sec pendant une période peut-être trop longue, faisant ainsi subir à ses céréales ou à ses cotons des alternatives fâcheuses d'excès ou de privation d'humidité. Tantôt ses cultures seront submergées, tantôt elles souffriront de la soif, au grand préjudice du rendement.
Lorsqu'il lui sera donné de disjioser en tout temps et avec abondance de l'eau qu'il ne peut se procurer parfois qu'en quantités insuffisantes et au prix d'un labeur excessif, le fellah sera peut-être moins porté à en abuser. L'abondance et la sécurité le rendant moins avide, l'amèneront à employer rationnellement le bienfaisant liquide, c'està-dire selon les vrais besoins de la terre et des cultures qu'il lui confie.
Les quantités d'eau à donner aux terres à irriguer varient suivant la hauteur de ces terres par rapix)rt au Nil ou au canal qui les traverse, selon l'épaisseur de la couche arable, la nature du sous-sol, les produits cultivés, et aussi suivant que les rigoles d'amenée sont plus ou moins développées. Si l'eau doit parcourir de longues distances, il se produit, indépendamment des pertes par infiltration, une grande évaporation dans les rigoles qu'échauffent facilement le soleil d'Egypte. Or, les conditions dans lesquelles doit s'opérer l'irrigation diffèrent souvent d'un district à l'autre. Il s'ensuit que des expériences faites à ce sujet peuvent donner des résultats qui ne concordent pas avec ceux d'essais semblables pratiqués sur d'autres points.
D'après Mahmoud-Pacha-El-Falaki, savant astronome et mathématicien, dir^teur de l'Observatoire du Caire, et Rousseau -Pacha, prédécesseur du colonel sir Scott Moncrieff, un feddan de terre cultivable doit recevoir les quantités d'eau suivantes, en vingt-quatre heures:
HAUTE ET MOYENNE-EGYPTE BASSE-ÉGYPTE
Mèlres cubes Mètres cubes
Canne à sucre 33 » 33 »
Rizières 28 800 30 »
Coton » » 24 »
Divers » » 16 «
Dans leur rapport au vice-roi d'Egypte, les membres de la Commission internationale d'études du canal de Suez concluaient à une fourniture d'eau quotidienne de 10 mètres cubes par feddan cultivable : ce
chiffre est trop faible. Dans les projets qu'il présenta au gouvernement, en 1875, pour Tirrigation de toute rÉgj7)te, au lieu de considérer Tensemble des surfaces comme devant reciîvoir la même quantité d'eau, M. Fowler, le célèbre ingénieur anglais, s'appuya sur les rotations, en usage, en vertu desquelles le tiers seul de la terre reçoit des cultures intensives chaque année; il calcula qu'un débit de 80 millilitres par seconde suffirait à l'irrigation d'un feddan de culture correspondant à un débit de 243 millilitres par seconde et par feddan de terre cultivable.
Au cours d'expériences faites sur divers j)oints de l'Egypte, de 1878 à 1884, nous avons constaté que les quantités d'eau à fournir aux cultures varient dans des proportions considérables, sc»lon que les terres se trouvent au Nord, au centre ou au Sud du Delta, et qu'il faut, par jour et par feddan, suivant les régions :
De 33 à 36 mètres cubes d'eau aux cannes à sucre; De 25 à 28 — — cotonniers;
De 35 à 40 — — rizièi'es;
De 16 à 20 — — céréales.
Dans la pratique, on estime qu'il faut donner en moyenne à chaque feddan, par arrosage:
630 mètres cubes d*eau aux terres à assainir et à dessiller;
420 — — terres restées à sec pendant une saison;
210 — à celles précédemment arrosées.
Ces quantités correspondent à des couches d'eau de 0",15 d'épaisseur dans le premier cas, de 0",10 dans le second et de 0",05 dans le troisième.
Ce qui précède étant établi et tenant compte de l'altitude des terres à irriguer, il est facile, étant donnée leur superficie, de calculer les quantités d'eau qu'elles devront recevoir pour sîitisfaire aux exigences des cultures qui leur sont réservées. Cette opération faile, il suffira de consulter les tableaux suivants (1), indiquant, pour des [)entes et des épaisseurs d'eau données, le débit de divers canaux, pour connaître la section à donner au canal d'amenée destiné à desservir ces terres.
(1) Les indications contenues dans ces dix tableaux de débit de divers canaux sont des approximations établies aussi exactement que possible au moyen des formules de Bazin et des calculs pi*éparéspar M. le lieutenant-colonel Ross, inspecteur général des irrigations d'Égjpte.
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ENTRETIEN DE LA CANALISATION — CORVÉE
L'importance des dépôts formés par les eaux animées de différentes vitesses a été étudiée par M. l'ingénieur Willcocks et consignée dans un des rapports de M. le colonel MoncriefT, dont voici un extrait :
Vitesse moyenne de 0",450 par seconde . . Dépôt considérable.
— — de 0»>,450 à 0",500. ... — de 1 mètre.
— — do 0«,500 à 0°»,600. ... — léger.
— — supérieureà 0"»,630. ... — nul.
C'est en août et en septembre, c'est-à-dire pendant les mois où elles sont le plus chargées de limon, que les eaux coulent avec la plus grande vélocité. En octobre, elles deviennent moins boueuses ; à l'étiage, elles sont presque limpides. Les eaux des crues abandonnent partout où elles sont arrêtées, ralenties ou même seulement détournées, des quantités de limon proportionnées au volume d'eau débitée ; aussi Tentretien du réseau de canaux qui sert à leur distribution exige-t-il annuellement des travaux et des dépenses considérables. Certains canaux sont curés à la main, c'est le plus grand nombre ; d'autres sont dragués, ce sont ceux que l'on est obligé de conserver en eau. Il faut, chaque année, enlever un cube de terre qui varie entre 20 et 25 millions de mètres cubes et en draguer environ 2 millions de mètres cubes.
Négligés pendant quelques années et surtout en 1882, durant l'insurrection, quelques-uns des principaux canaux s'étaient envasés et n'étaient plus en état de fournir assez d'eau aux terres qu'ils devaient desservir. La récolte du coton de certaines provinces se trouvant compromise par suite de ce fâcheux état de choses, il fallut, dans ces derniers temps, faire les plus grands efforts pour redonner à ces canaux leur profil primitif et permettre aux travaux des champs de suivre leur cours normal. A cette époque, l'Egypte ne possédait cependant que des ressources insuffisantes pour réparer et construire les importants ouvrages d'art sans lesquels la réglementation rationnelle des eaux ne peut être obtenue, et pour compléter son réseau de canalisation. Sur la proposition du gouvernement égyptien, inspiré par le colonel sir Scott MoncrieflF, la Convention de Londres de 1885
décida de comprendre dans l'emprunt garanti par les puissances une somme d'un million de livres égyptiennes (26 millions de francs), destinée à faire face à toutes les exigences de la situation et à rendre l'abondance et, par conséquent, la prospérité au pays.
Corvée. — De tous temps, le creusement et le curage des canaux^ la construction et l'entretien des digues et, en un mot, tous les travaux intéressant Tagriculture et l'irrigation étaient eflTectués au moyen de la corvée, ou [)restation en nature. La répartition des travaux se faisait, pour chaque province, proportionnellement au nombre de corvéables qu'elle pouvait fournir, d'après des recensements qui eurent lieu en 4848 et 1882.
Nû 53. — CORVÉABLES
PROVINCES
RECEXSEMEXTS
DE
Ësnch
Kenneh
Guinrueh
Assiout
Minieh
Boni-Souof
Fayoum
Guizeh
Kallioubieh
Charkieh
Dakahlich
Menoufieh
Gharbieh
Béhéra
Dans les villages où la culture du riz est prédominante et qui ont été comme tels l'objet d'une mesure spéciale en ce qui concerne les échéances de l'impôt, où la population est peu dense et les travaux agricoles plus pénibles qu'ailleurs, chaque habitant n'était tenu d'exécuter que la moitié du cube de terrassement imposé à chacun des habitants des localités ne possédant pas de rizières.
Le quart seul des cor\'éables était autrefois convoqué, soit plus
de 160,000 hommes, qui se renouvelaient quatre fois dans le cours de la période des travaux ; puis on n'en appela plus que le huitième, de sorte que la moitié des prestataires échappait à cette charge et que l'autre moitié en supportait tout le poids.
On remarquera, en outre, que, bien que la population se soit, sans aucun doute, accrue depuis le premier dénombrement, le chiffre des corvéables avait diminué de 25 0/0 lorsque fut opéré le second. Cela résulte de ce que beaucoup d'entre eux s'étaient transportés vers les « tcheflicks » et les « abadiehs », domaines dont les ouvriers étaient affranchis de la corvée.
Le nombre des prestataires était proportionnel non à l'étendue des terres que possédait une famille, mais au nombre des personnes valides dont elle se composait ; les étrangers, quantité de pachas, les wakfs (biens des communautés religieuses), de môme que les domaines tcheflicks ou abadiehs ne fournissaient aucun homme aux travaux de corvée qui retombaient à la seule charge de la classe la plus pauvre des cultivateurs. Aussi ces malheureux, transportés, sans paie ni nourriture, à de grandes distances de leurs villages, dont ils étaient absents de 90 à 190 jours, cx)mmettaient-ils mille déprédations partout où ils campaient.
La prestation en nature fut suffisante tant qu'elle n'eut à s'occuper que de l'entretien des digues du fleuve et du curage des canaux Nili, qui tous étaient à sec à l'époque des travaux. Elle gênait moins aussi les travaux agricoles qui se bornaient alors à la culture des produits nili ou chétoui, et n'avaient pas la lourde charge des cultures séfi. Plus tard, c'est-à-dire après la transformation des irrigations de la Basse-Egypte, les ouvriers, souvent dans l'eau jusqu'à la poitrine, durent transporter, à dos, la vase et le sable du curage à des distances de 10, 12 et 15 mètres en moyenne. La corvée ne suffit plus à l'entretien des canaux Séfi et, d'autre part, le recrutement des corvéables devint de plus en plus difficile, par suite du progrès des idées et des mœurs qui fait réprouver l'emploi de mesures de rigueur, que les autorités administratives ont d'ailleurs cessé d'appliquer.
La suppression de la corvée, décrétée par le Khédive Ismaïl-Pacha à son arrivée au pouvoir, ne reçut qu'un commencement d'exécution et coûta de grosses sommes que les fellahs eussent préféré acquitter en nature. En 1879, le gouvernement décréta l'égalité des charges et depuis tout cultivateur doit la corvée : l'ouvrier paie de sa per-
sonne, le propriétaire doit fournir un nombre d'hommes proportionnel à l'étendue de sa propriété, même s'il est étranger; mais, dans ce cas, il est personnellement exempt.
C'est seulement depuis trois ans, et dans le but de soulager les populations du lourd fardeau qui pesait sur elles depuis des siècles, que la suppression partielle de la cor\ée a été promulguée et appliquée. A cet effet, une somme de L. E. 2f)0,000 (6 millions et demi de francs), est chaque année, ajoutée au budget extraordinaire du Ministère des Travaux publics. (k)mme complément de la première mesure, le rachat est devenu facultatif pour tous les individus encore astreints à la corvée; le taux en est fixé comme suit :
Pays do riziènîs P. E. 20 environ Fr. 5 50
Haut^Ég>ple - 30 — — 8 »
Bass(v-Ég}'ple — 40 - — Il »
Une somme de près de 2 millions de francs pen^^ue de ce chef est ajoutée à la précédente. Ces 8 millions et demi de francs permettent de faire face à l'exécution, par l'industrie privée, des travaux qui incombaient naguère à la cordée.
La faculté de rachat, favorablement accueillie dans les provinces du Nord, n'a pas eu le même succès dans le Sud où les propriétaires fonciers n'ont pas confiance dans les travaux donnés à l'entreprise, et où les ingénieurs indigènes sont impuissants à combattre ce préjugé.
Lorsque, par suite des exigences de la situation, le Ministère des Travaux publics se voit dans l'obligation de faire appel à la corvée, il prend des mesures pour que le déplacement des corvéables soit réduit au strict nécessaire et pour leur assurer un salaire journalier.
Le nombre d'hommes qui doivent encore concourir aux travaux de corvée, le nombre de jours de travail à fournir et le cube de terrassements à effectuer sont approximativement fixés chaque année par les conseils d'agriculture, assemblées dont les attributions seront indiquées plus loin.
Comparés à ce qu'ils étaient avant la promulgation de la suppression partielle de la corvée, le nombre d'hommes levés en 1887 a été réduit de près de 60 0/0, le cube du curage qu'ils ont eu à exécuter n'a pas atteint les 33 0/0 de celui des années précédentes et la durée moyenne du travail n'a pas dépassé 100 jours. C'est un
progrès incontestable au point de vue de Témancipation des populations (1).
Le budget du Ministère des Travaux publics comprend :
1" Les sommes prévues au budget ordinaire L. E. 465.000
2® — — pour la suppression partielle de la corvée — 250.000
3® — — provenant du rachat de la prestation . . — 80.000 4® Une partie du million de livres égyptiennes prévu par la
Convention de 1885 — 300.000
Soit un peu plus de 28 millions de francs.
No 54. — PRÉVISIONS DES CONSEILS D'AGRICULTURE
TRAVAIL EFFECTUÉ
PROVINCES
d'agi
niCULTURE
NOMBRE d'h
OMMBS EMPI
lOlBREIOTEI
.OTÉS
Mètres cubes
Hommes
Jours
Mètres cubes
des Hommes
Jours
Kaliioubieh . .
Dakahiieh. . .
Charkieh . . .
Gharbieh . . .
Menoufieh. . .
Béhéra . . . .
Guizeh . . . .
Fayoum. . . .
Beni-Souef . .
Minieh . . . .
Assiout . . . .
Guirgueh . . .
Kenneh. . . .
Esneh
Totaux . . .
(1) La suppression totale de la corvée, dans toute TÉgypte, est aujourd'hui un fait accompli. Le crédit extraordinaire primitif de L. E. 250,000 est porté à L. E. 400,000 (10,370,000 francs) et tous les travaux, autrefois exécutés par les prestataires, sont confiés à Fcntreprise. De plus, le million de livres égyptiennes prévu par la convention de Londres étant épuisé, une nouvelle somme de L. E. 910,000 à dépenser en plusieurs années, est mise à la disposition du Ministère des Travaux publics pourTachèvement des grands travaux d'irrigation.
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CUBE EFFECTUÉ PAR
PROVINCE
contrat
corvée
totaux
dragages
terrassements
Kallioubieh. .
Charkich . . .
Dakahlich . .
Menoufieh . .
Gharbieli. . .
Béhéra. . . .
Guizeh. . . .
Fayouin . . .
Beni-Souel' . .
Minieh. . . .
Assioul. . . .
Guirguch. . .
Kenneh. . . .
Esneh ....
Totaux en ni'^.
Les dragages du canal Ibrahimieh, qui se sont élevés à la somme de L. E. 25,000 (650,000 francs), payée sur le budget ordinaire, ne figurent pas dans les colonnes de ce dernier tableau.
CONSEILS D'AGRICULTURE
Depuis 1871, les travaux d'irrigation, d'intérêt général ou privé, ressortissaient aux conseils d'agriculture. Ces conseils, au nombre de cinq : trois dans le Saïd, deux dans le Delta, étaient assistés de comités régionaux institués dans chaque markaz ou arrondissement. Ils étaient composés d'un président, d'un ingénieur vice-président, tous deux choisis parmi les fonctionnaires du gouvernement, et de membres élus, pour une année, par les notables; ils devaient être permanents, mais ne le furent jamais.
Les conseils d'agriculture examinaient les tableaux des diverses cultures pratiquées dans les villages de chaque moudirieh, convo-
9ùi NIL, SOUDAN, ÉdYPTE
quaient les comités régionaux à des réunions où assistaient les mou- (lirs ou gouverneurs de province, les ingénieurs inspecteurs, les ingénieurs en chef et ceux chargés de la distribution des eaux. Ils statuaient sur les travaux à exécuter, dont les états étaiiînt dressés par les comités et les projets et devis étudiés par les ingénieurs inspecteurs ; ils h»s divisaient en catégories, suivant que les travaux concernaient :
Le Nil et ses digues ou les grands canaux avec prise au Nil et intéressant plusieurs moudiriehs ;
Les canaux alimentés par le Nil ou par d'autres canaux intéressant une seule niondirieh;
Les canaux (ît rigoles intéressant les commun(»s de plusieurs arrondissements ;
Les ciinaux et rigoles desservant les communes d'un même arrondissement;
Les canaux si)éciaux à une ou deux conmumes ou intéressant seulement des particuliers.
Les conseils d'agriculture fixaient la pai't de dé[)ens(»s incomliani aux moudiriehs, arrondissements, conmmnes (»t particuliers de leur ressort, les matériaux à fournir, les délais dans lesquels les travaux devaient être exécutés; ils en surveillaient l'exécution. Ils fixaient également les indemnités à payer aux pro[)riétaires de ternuns dégradés par suite de l'exécution de certains travaux publics et s'assuraient que les ouvriers n'étaient l'objet d'aucun mauvais tniilement pendant la durée des travaux. Ils pouvaient s'opposiT à la mise en œuvre de travaux sur lescpiels ils n'auraient pas été appelés à délibérer et mettre les gouverneurs de province en demeure de suspendre les travaux de cette natun», dont la mise à exécution aurait été connnencée.
Plus tîird, la part incombant aux moudirs dans les travaux d'irrigation fut considérablement augmentée. Os fonctionnaires, représ<Mitant.s immédiats de l'autorité khédiviale, furent également chargés de surveiller Texécution des travaux aux éfKxpies fixées par les conseils d'îigriculture. Us durent veiller à la fourniture et au trans|K)rt des matériaux nécessaires à J^aJimentalion (l(»s chantiers, recheix-her les causes des soiifliVances de l'agriculture el, au cas où elle aurait |H»riclité du fait d'irréguJarilés dans h» service* des irrigations ou du mauvais état des canaux, preiidn» des mesures en consé<iuence. Ils durent, en outre, surveiller el activer l(»s opérations des comités
régionaux. De ce fait, les moudirs devinrent les représentants techniques du pouvoir central dont ils étaient déjà les agents administratifs et politiques.
Or, les moudirs, les présidents, les membres des conseils d'agriculture et ceux des comités, aussi animés qu'ils pussent être du désir de bien faire, ne possédaient ni les connaissances spéciales ni l'expérience sans lesquelles il est bien difficile de faire quoi que ce soit de bon et d'utile en tant qu'irrigation. D'autre part, un grand nombre d'entre eux étaient trop directement intéressés pour être impartiaux et, suivant l'influence de tel moudir ou de tel notable, des communes, des arrondissements et même des provinces furent trop souvent favorisés au préjudice de l'intérêt général, complètement sacrifié parfois au profit d'un seul. Dans ces conditions, des grands travaux inutiles furent exécutés alors que d'autres, d'une uigence incontestable,' étaient négligés et l'on exigea des populations une somme énorme de labeur dépensée en pure perte.
En outre, les ingénieurs avaient bien dans la main le régime des grands canaux, mais la distribution des eaux n'était pas réglée dans les innombrables artères secondaires, c'est-à-dire dans la partie de la canalisation où elle touche à tous les intéressés. Eussent-ils voulu, par un effort particulier de bonne volonté, essayer de régler les irrigations de détail qu'ils se fussent trouvés dans l'impossibilité d'être utiles en l'absence de règlements et de volontés plus puissantes que leur bon vouloir. D'ailleurs, l'étendue des circonscriptions excluait l'idée qu'une personne seule pût y régler le régime des eaux et prendre la responsabilité de le plier aux variations malheureusement trop grandes de l'artère principale; et l'on n'entendait parler des ingénieurs chargés de la distribution que par les abus dans lesquels ils se compromettaient.
Le gouvernement comprit enfin la nécessité de contrôler et de diriger plus efficacement les opérations relatives aux irrigations et créa le « Diwan el Maneinfa » ou Direction générale d'utilité publique, qui fut chargé de l'examen et de la coordination des projets préparés par les ingénieurs de chaque province et, après avoir statué, d'en ordonner l'exécution avec le concours des moudirs et des conseils d'agriculture; c'était un progrès. On reconnut bientôt que la Direction d'utilité publique ne répondait pas a toutes les nécessités de la situation, qu'une centralisation plus complète était nécessaire et que, dans ce pays où la richesse publique a pour unique base les produc-
tioiis agricoles du sol et où celles-ci (lé[)en(lent absolument des quantités d'eau que Ton i)eut donner à la terre, il fallait créer une administration com[)Osée de s[)écialistes, lui confier le soin d'étudier toutes les améliorations, modifications et compléments à apporter au régime des eaux, et d'en poursuivre l'exécution armée de tous les pouvoirs pour ce faire.
Telle fut l'origine du Ministère des Travaux publics d'Egypte. Le premier secrétaire d'État attaché à ce département fut un des princes fds de i'ex-Khédive Ismaïl.
Aujourd'hui, le Ministère des Travaux publics comporte un ministre indigène et un sous-secrétaire d'État, le colonel sir Scott Moncrieff, successeur de Rousseau -Pacha, un de nos compatriotes; il est divisé en trois grands services :
Une Inspection générale des irrigations, sulxlivisée en cinq ins|Xictions qui se partagent la Haute, la Moyenne et la Basse -Egypte;
Une Direction générale des travaux d'art et deux directions. Ce service est chargé de l'étude et de la construction de tous les travaux neufs payés sur le million de la Convention de 1885; il poursuit la réparation des grands barrages du Nil, travail d'une importance capitale dont il sera parlé plus loin;
Une Direction générale des villes et des bâtiments de TÉtat.
Des services auxiliaires sont chargés de l'administration et des bateaux appartenant au Ministère.
Les conseils d'agriculture n'ont pas cessé de fonctionner. Ils se réunissent comme autrefois et discutent l'importance des travaux de curage et d'entretien à efTectuer, le nombre d'hommes de cor\ée à fournir par chaque province. Leurs débats sont éclairés et guidés par les avis d'un ou deux inspecteurs d'irrigation ou même par ceux de rins|>ecteur général de ce service délégué par le Ministère des Travaux publics. Mais c'est à ces inspecteurs seuls qu'il incombe maintenant d'assurer la mise à exécution de tous les projets d'ensemble ou de détail élaborés soit par leurs soins, soit par l'Administration centrale.
ATTRIBUTIONS DES INSPECTEURS D IRRIGATION ET DES MOUDIRS
Rapports qui doivent exister entre ces fonctionnaires.
Article premier.
n appartient au moudir de veiller à ce qu'une juste répartition des eaux soit faite dans les divers districts dont se compose sa moudirieh. Il fera connaître
en temps opportun aux inspecteurs des irrigations, délégués du Ministère des Travaux publics, les localités auxquelles, à tel ou tel moment, il est nécessaire de donner plus d'eau qu'elles n'en reçoivent, en tenant compte des justes plaintes qui lui seraient adressées à ce sujet par les chefs des villages.
Article IL
Il sera du devoir des inspecteurs de satisfaire à ces demandes dans la me^ sure du possible, et, au cas où il y aurait des obstacles pour qu'ils puissent y faire droit, les inspecteurs devront expliquer aux moudirs la situation et communiquer l'affaire au Ministère des Travaux publics ; le moudir, de son côté, informera le Ministère de l'Intérieur. Les deux Ministères aviseront et, si cela est nécessaire, porteront la question au Conseil des ministres.
Au commencement de chaque année, les moudirs, avec le conseil d'agriculture auquel les ingénieurs assistent, indiqueront, suivant les usages actuels, les différents travaux à exécuter et détermineront le nombre des corvées ou des curages à exécuter en entreprise ou en corvée.
Pour mettre le moudir à même de remplir cette mission avec connaissance de cause, l'ingénieur en chef devra, quelques jours avant la réunion du conseil d'agriculture, lui conununiquer ses évaluations et ses calculs.
Le moudir se mettra en relation directe avec les ingénieurs en chef pour tous les cas qui peuvent se présenter dans le cours de l'année ; s'il n'obtient pas satisfaction, il s'adressera à l'inspecteur et au besoin au Ministère de
rin teneur.
Article III.
Le contrôle technique de la distribution des eaux, la fermeture complète ou partielle des ponts, barrages, appartiennent complètement aux inspecteurs et rien ne peut être fait sans leurs ordres écrits ; par conséquent, si le moudir avait des raisons pour croire qu'il serait nécessaire ou utile d'ouvrir plus ou moins tel ou tel pont barrage, il devra s adresser à l'ingénieur en chef et au besoin à l'inspecteur en donnant ses raisons ; toutes les fois que cela sera possible, l'ingénieur ou l'inspecteur fera droit à la demande du moudir et, au cas contraire, expliquera quels sont les empêchements; le cas échéant, le Ministère de l'Intérieur, le Ministère des Travaux publics et le coaseil, si cela est nécessaire, auront à connaître.
Article IV.
Durant le haut Nil, au cas où il serait nécessaire, pour éviter un désastre, d'agir sans délai et où le moudir n'aurait sous la main aucun ingénieur qu'il pût consulter, il sera du devoir du moudir d'agir par lui-même suivant son propre jugement, soit en jetant des pierres dans l'eau, soit en prenant toute autre mesure pour assurer la sécurité. En pareille circonstance, le moudir devra immédiatement télégraphier à l'inspecteur et requérir l'aide de l'ingénieur en chef.
Si un ingénieur de la province est présent, c'est à lui et non au moadir qu'il appartient de décider des mesures à adopter, et c'est lui qui est responsable des conséquences.
Si toutefois le moudir donne des ordres contraires à la décision de l'Ingénieur local, ce dernier devra obéir, mais en même temps lui signaler Je désaccord existant; après quoi, c'est le moudir qui sera responsable de ce qui adviendra.
L'inspecteur s'arrangera pour que le moudir soit, autant que possible, accompagné dans ses tournées sur les digues ou canaux pendant les hautes eaux, par l'ingénieur en chef ou son délégué.
Article V.
Les ingénieurs relèvent du Ministère des Travaux publics, mais ils doivent au moudir le respect et la déférence dus au principal représentant du gouvernement dans la province. Ils devront répondre à ses demandes et lui donner tous les renseignements qu*il désirera.
Lorsqu'un moudir aura quelque raison de penser qu un ingénieur agit sans ordre ou en dehors des ordres d*un inspecteur, en ce qui concerne la réglementation des eaux, réglementation qui devra toujours être communiquée au moudir et publiée, il devra étudier avec soin la conduite de cet ingénieur, faire toutes les recherches de nature à le renseigner, tant sur les actes que sur les manœuvres de ceux qui l'ont amené à agir sans ordre, et 11 fera connaître à l'inspecteur les résultats de son enquête.
Article VL
Aucun nouveau travail ne pourra être entrepris sans la sanction préalable du Conseil des ministres. En ce qui concerne les changements importants que l'inspecteur croirait devoir introduire dans l'irrigation ou le drainage d'une région, il doit se concerter avec le moudir, et, dans tous les cas, ils devront respectivement en informer les ministres de l'Intérieur et des Travaux publics, qui en feront part au Conseil des ministres.
En ce qui concerne les modifications et améliorations moins importantes, les inspecteurs se feront un devoir de renseigner personnellement les moudirs sur ce qu'ils comptent faire, sur les effets des changements projetés et sur les inconvénients auxquels on se propose de parer. Des notifications en arabe ou en anglais ne seront pas suffisantes pour cela, mais les inspecteurs ne devront jamais omettre d'expliquer leurs idées au moyen de graphiques ou de cartes. Par suite de sa connaissance toute spéciale des intérêts agricoles en présence, le moudir peut et doit en effet indiquer en quoi les nouveaux arrangements sont susceptibles de causer des pertes ou des dommages au propriétaire et au gouvernement; les deux Ministères devront être avisés ainsi que le Conseil.
Article VII.
La corvée, comme par le passé, est déterminée par le conseil agricole. Le moudir doit prendre toutes les mesures relatives au nombre des hommes de corvée et être d'accord avec Tingénieur pour Tordre dans lequel doit s'effectuer le curage des canaux et les époques de ce curage.
Le moudir n'a pas à s'occuper de l'exécution technique du travail, c'est l'ingénieur en chef de la moudirieh qui seul est responsable et reçoit sous sa responsabilité le travail terminé.
Le moudir pourra, le cas échéant, appeler sur les lieux l'ingénieur en
chef pour faire rentrer dans leurs foyers les corvéables qui ont fini leur
travail.
Article VIII.
Lorsque, pour une raison ou pour une autre, l'inspecteur voudra fermer
un canal pour plus de quatorze jours, il devra informer le moudir de ses
intentions assez tôt pour que ce dernier puisse présenter ses observations,
s'il y a lieu.
Article IX.
Les entreprises du service d'irrigation peuvent être divisées en deux classes :
Les entreprises de première classe sont celles pour lesquelles les soumissionnaires sont d'ordinaire appelés à présenter des offres par avis insérés dans le Journal officiel et qui sont soumises aux règles actuellement en usage au Ministère des Travaux publics. Elles comprennent tout travail de terrassement nécessitant l'emploi de plus de mille hommes par jour, tout ouvrage de maçonnerie coûtant plus de L. Ë. 200, et tout travail pour lequel le secours de machines est nécessaire.
Dans les ouvrages de cette classe, le moudir ne sera pas consulté dans le choix de l'entrepreneur, mais communication lui sera faite des conditions passées avec ce dernier pour l'exécution du travail ; il doit appeler l'attention de l'ingénieur, s'il le croit nécessaire, sur la façon dont l'entrepreneur se conforme à son cahier des charges.
Article X.
La seconde classe d'entreprise comprend tous les terrassements et les curages des petits canaux, les petits travaux isolés de maçonnerie et les réparations des x)uvrages d'art. C'est à la moudirieh que les entrepreneurs seront convoqués pour soumissionner les travaux de celte classe.
L'inspecteur remettra au moudir une copie des cahiers des charges. Les soumissions seront ouvertes et l'adjudicataire choisi d'un commun accord, par le moudir et par l'inspecteur ou son adjoint. L'offre la plus basse ne sera pas nécessairement acceptée.
Pour ces entreprises, on devra toujours tenir compte de l'opinion du moudir sur l'honorabilité des soumissionnaires.
Le moudir fera son possible pour que le travail soit exécuté par des entre* preneurs de la région.
DES DROITS INDIVIDUELS ET COLLECTIFS SUR LES EAUX COURANTES
Dans son ouvrage V Irrigation en Egypte, M, J. IJarois constate avec beaucoup de justesse» que les anciens Égyptiens, habiles ingénieurs et sages législateurs, nous ont légué (rinnonibrables documenta traitant de leurs mœurs et coutumes et de leurs lois,mais cpfils ne nous ont rien transmis en fait de législation iTîlativenient aux droits de rÉtat et des jM^pulations sur les eaux qui traversent le territoire de l'Egypte.
En i)rincii)e, depuis la conquête musulmane, les eaux et la terixi d'Egypte étaient [)ropriété du chef de l'État. Dans ces conditions, la législation se résumait à quelqu(»s antiques usages imposés aux populations au mieux des intérêts du maître et des grands. On se bornait à respecter dans ses grandes lignes ce prin('i|)e fondamental de la prosi)érité publique qui consiste à donner, à la terre, à des éjKxjues déterminées, les plus grandc^s quantités possibles d'eau.
Bien que la constitution de la propriété territoriale soit un fait accompli depuis plus de trente ans, rien ou presque rien n'avait été changé à l'ancien état de choses, en ce qui concerne la réglementation des droits collectifs et individuels sur les eaux d'Egypte. Il y avait là une lacune considénible à combler. Divers décrets sont intervenus dans ce but à partir de 1881.
Le premier, du 15 janvier 1881 (1), définit le rôle de l'État et celui de la [X)pulation en ce qui cx)ncerne les travaux neufs et d'entretien à faire sur le Nil et sur ses dérivations. Il aiiirme que la prestation est due par tous les habiUints mâles à [)artir de quinze ans, sauf quelques exceptions de droit et quelques cas de rachat en esj)èces.
Le s(iCon(l décret du 8 mars 1881 concerne rétablissement des machines élévatoires ; il en a été question plus haut (2).
Un troisième, en date du 6 août 1885, vise la garde des digues du Nil pendant la crue et prescrit des [>énalités à applitpier soit aux cheikhs et aux noUibles chargés de convoquer les corvéables qui se
(1) Voir Appendice n» 2.
(2) Voir Appendice n» 3.
déroberaient à leurs mandais, soit aux prestataires eux-mêmes qui tenteraient de se soustraire aux travaux. Divers autres décrets et décisions antérieurs ou postérieurs à ce dernier visent l'extension et le taux du rachat de la prestation.
En ce qui concerne l'action délictueuse contre le Nil et les canaux, la destruction partielle ou totale des digues, des ouvrages d'art, des routes, l'usage de l'eau, la propriété des canaux, les servitudes, les droits de l'État sur le domaine public, le sol et les eaux, aucune loi ni décret ne les a encore codifiés. Ils sont à peine indiqués dans quelques articles du code de procédure adopté pour les tribunaux mixtes. Ces articles sont extraits du code civil français et appliqués, le cas échéant, par les tribunaux indigènes. On peut dire que l'Egypte, qui ne vit que par l'eau du Nil,. n'a pas de législation spéciale concernant le fleuve qui apporte cette eau et les canaux qui la distribuent dans les moindres hameaux. Le règlement fixant les attributions des inspecteurs d'irrigation est un premier pas en avant. Il doit être appuyé, dit-on, d'une loi réglementant Tusage de l'eau, dans tous ses détails (1).
Un fonctionnaire distingué du Ministère des Travaux publics de France, M. Beaurin-Gressier, chef de la navigation, a fait devant le Congrès international pour l'utilisation des eaux fluviales qui s'est réuni à Paris, en 1889, une conférence magistrale relative aux droits
individuels et collectifs sur les eaux courantes. Les éléments de l'étude
qui va suivre ont été empruntés à cette conférence avec Tautorisation expresse de son auteur.
L'étude des droits divers auxquels donnent naissance les eaux intérieures d'un pays doit former en quelque sorte l'introduction des lois qui régissent ces droits ; et il est intéressant de déterminer quelles sont les limites qui s'imposent à l'action des hommes pour soumettre les eaux aux divers usages dont elles sont susceptibles. S'il importe, en effet, que l'homme puisse puiser, dans le milieu où il est placé, les eaux qui sont nécessaires à son existence et à l'exploitation de son bien ; s'il doit avoir la faculté de le faire, il est non moins essentiel que son action n'apporte aucune perturbation dans l'équilibre au maintien duquel est subordonnée l'existence des êtres avec lesquels il cohabite sur la même partie du globe terrestre.
(i) Ces pages étaient écrites lorsque fut promulgué le décret du 12 avril 1890, réglementant le service des irrigations (voir Appendice 4).
Ces limites sont d'ordre naturel, antérieures et supérieures à la reconnaissant qu'en [wut fain» le jugement des hommes. Cependant, pour empêcher que l'action humaine ne s'exerce d'une façon dér^Iée, pour éviter les conflits, il (»st indis[Mînsable, dans toute société organisée, que ces limites soient préalablement définies d'une manière générale.
La loi positive agissant au nom de l'État, incarnation des intérêts solidaires de l'agrégation nationale, a pour mission de donner à la reconnaissance des droits une formule préalable précisant à chacun ce qu'il peut faire sans empiéter sur le champ de son voisin, sans exercer une action perturbatrice sur le milieu commun. A l'État appartient encore, comme détenteur de la force publique, la mission de garantir à chacun l'exercice des droits ainsi formulés et d'en faire respecter la jouissance.
Telles sont, dans leurs grandes lignes, l(»s bases essentielles de toute l^islation à l'égard des eaux d'un pays.
La masse des eaux qui aliment(»nt un bassin hydrographique constitue, par la distribution qui s'opère entre les dififérentes parties de ce bassin, un vaste système qui concourt essentiellement à l'équilibre et à la conservation de la vie animale et végétale. Les lois doivent avoir pour objectif l'amélioration de c^tte distribution pour le meilleur profit de la communauté, et tout œ qui entraverait c^tte distribution serait de nature à altérer profondément l'équilibre du milieu.
Dans le centre de l'Afrique, les eaux apportées par les nuages se répandent à la surface du bassin supérieur, elles s'arrêtent sur divers points culminants où, par suite de leur acx^umulation trop grande, elles s'échappent vers les parties inférieures des vallées. Là, elles se réunissent dans des thalwegs secondaires qui forment d'abord des cours d'eau venant aboutir eux-mêmes au thalweg principal. Avant de gagner enfin le réservoir général, c'est-à-dire la mer, elles sont distribuées dans toutes les parties de la vallée du Nil et du Delta au moyen de nombreuses dérivations ou cours d'eau artificiellement créés.
Un cours d'eau peut être défini : une masse d'eau alimentée directement ou indirectement par le Nil et qui, obéissant à la pjente naturelle du sol, suit une direction certaine dans un chenal déterminé. Il n'est pas nécessaire, pour constituer un cours d'eau, que l'eau coule d'une façon continue. Le chenal peut être occasionnellement à
sec. Il suffit que l'eau coule dans un chenal régulier et que son cours ait une existence réelle et bien définie.
Tout cours d'eau se compose d'un lit, de rives et de l'eau courante qui y est contenue.
L'ensemble de toutes les eaux courantes du bassin constitue un vaste système dont toutes les parties sont solidaires les unes des autres, de telle sorte que l'ensemble ne peut se concevoir que par l'existence simultanée de toutes ces parties.
L'homme demande aux eaux à sa portée son breuvage et celui des êtres animés qu'il a asservis. Il les applique à l'arrosage des terres qu'il cultive et aux irrigations. Le lit des cours d'eau peut être considéré comme un égout naturel destiné à donner passage à toutes les eaux qui, pour un motif quelconque, se trouvent éparses à la surface du sol.
D'autre part, la masse liquide, lorsqu'elle se présente avec une certaine abondance, devient pour l'homme une précieuse voie de communication en raison des facilités qu'elle apporte à la locomotion et au déplacement des personnes et des choses.
Voilà les services que les hommes peuvent retirer des eaux; mais là ne se bornent pas les rapports qui les rattachent à l'existence de celles-ci. Comme cela a lieu pour toutes les forces de la nature, l'action déréglée des eaux devient un moment perturbatrice et, en même temps qu'il les utilise, l'homme a fréquemment à se protéger contre elles : stagnantes, elles détruisent toute culture et peuvent devenir un foyer de pestilence, tandis qu'à certains moments leurs masses grossissantes sortant de leur lit habituel, inondent et ravagent les terres habitées et cultivées.
Si les eaux, en Egypte, n'étaient pas de fondation la propriété exclusive de l'État, elles ne seraient pas davantage susceptibles d'appropriation et ne pourraient rentrer dans la catégorie des biens fonciers à l'instar d'un fonds de terre soumis à la culture de l'homme. Il n'est pas loisible à un individu de déclarer sienne cette eau qui s'écoule et d'en faire une chose qui lui soit exclusivement propre.
L'eau est nécessaire à l'équilibre du bassin tout entier, elle a une destination générale qu'il n'appartient à personne, individu ou collectivité, d'entraver. Tous ceux à la portée desquels elle est susceptible de passer sont rationnellement fondés à en attendre le passage pour y puiser les quantités utiles qu'elle doit apporter aux milieux dans lesquels ils sont placés. L'eau se trouve en conséquence soustraite
au champ de l'appropriation individuelle; elle devient une chose commune susceptible seulement d'usages, mais d'usages non exclu* sifs, et dont la faculté sera réservée à tous amx qui auront acquis ou à qui la société aura reconnu d<?s titres ù ces usages.
L'eau courante échappe au principe de l'appropriation parce qu'elle est chose cx)mmune; elle y échappe également par sa nature et sa forme spécifique. En dehors des origines légales et contractuelles, l'appropriation foncière a généralement une origine philosophique. Elle est txisée sur une présomption, celle de l'occupation. Elle résulte d'une incor|X)ration d'efTorts légitimement introduits dans le bien foncier, efforts sur lesquels celui qui les a accomplis exerce un droit de suite. Là où il n'y a pas occupation en matière de biens fonciers, il ne |)eut y avoir d'appropriation. Or, l'eau courante composée de molécules en état per|)étuel d(* mouvement et de transformation se refusa», par sa fluidité et par son instabilité même, à une occujmtion et par suite encore à toute appropriation. Toutes ces considérations concourent à démontrer que la faculté de faire usage d'une eau courante restera toujours subordonnée à de nombreuses restrictions inconciliables avec l'idée de la propriété exclusive. Il importera toujours que les prélèvements exercés sur la masse de l'eau courante, que l'action exercée sur elle pour en tirer des avantages spéciaux ne soient pas de nature à troubler l'équilibre général, à porter préjudice aux intérêts multiples qu'il est dans la destination du cours d'eau de desservir. Il ne faut pas que l'action exercée absorbe au profit d'un seul les qualités qui étaient le bien commun de plusieurs. Il ne faut pas enfin que le fait de dégager une qualité utile ait pour conséquence d'annihiler les autres qualités utiles du cours d'eau.
Dans toute société oi^anisée, l'entente sociale doit intervenir à l'égard de l'eau courante, de même qu'elle intervient pour toute reconnaissance et toute attribution sur les choses foncières. Il importe, au point de vue de cette intervention, de déterminer qui pourra user de l'eau courante, exercer une action sur elle et comment il pourra le faire.
De là, la nécessité d'une attribution de droit avec une définition limitatrice de ce droit, étant entendu qu(» celte attribution et celte limitation devront toujours être basées sur la destination générale de l'eau et sur les diverses qualités utiles que les hommes peuvent en attendre.
Lorsque l'eau s'écoule et forme un courant considérable, elle agit profondément sur la fécondité du territoire et sur l'existence et le développement des êtres qui y séjournent. Le nombre et les qualités utiles du cours d'eau se développent et, en même temps, il devient susceptible d'exercer une influence perturbatrice et dommageable. Au fur et à mesure que son débit augmente, le cours d'eau se trouve de plus en plus étroitement lié au système des eaux du bassin; prise dans son ensemble et par le seul fait qu'elle s'écoule naturellement, sa masse perd le caractère de chose fongible, elle échappe à l'appropriation d'individus déterminés. Le cours d'eau prend le caractère de bien commun susceptible d'usages divers et ne pouvant donner lieu qu'à des droits d'usage. La question d'attribution de droit à Tusage des qualités utiles devient d'autant plus délicate et plus complexe que la plupart de ces qualités, destinées à un territoire plus étendu et un nombre d'êtres plus considérable, ne pourront être affectées à leur destination par une action directe permettant de les appliquer immédiatement aux usages immédiats qu'elles comportent. Chacun des intéressés ne viendra vraisemblablement pas puiser l'eau au cours d'eau, rivière ou canal. Des travaux d'adaptation seront nécessaires pour y puiser l'eau et recueillir les qualités utiles du cours d'eau.
Il ne s'agit pas seulement de désigner qui jouira des qualités utiles de l'eau, mais aussi de désigner quels sont ceux qui auront la faculté d'exécuter les travaux d'adaptation. Il ne faut pas perdre de vue que si l'eau est considérée comme un bien commun, il n'en sera plus de même des ouvrages exécutés. Ces ouvrages, d'après les principes généraux du droit, resteront la propriété exclusive de celui qui les aura entrepris et qui conservera seul la faculté de s'en servir, en constituant à son profit une sorte de monopole. Or, ces travaux de nature à exercer une perturbation et à réagir sur l'équilibre hydraulique du bassin, doivent, comme l'eau courante, profiter à tous; ils ne peuvent être exécutés, en conséquence, qu'au profit de la communauté.
On voit combien sont complexes les combinaisons qui doivent entrer en ligne de compte pour déterminer l'attribution des droits aux différents usages de l'eau courante. Le problème comporte évidemment plusieurs solutions que nous allons passer rapidement en revue.
Du moment où cette eau courante constitue le bien commun de
tous ceux qui sont intéressés à son existence, à ce que son état d'équilibre ne soit pas rompu, on peut, a priori, déclarer que personne n'aura de droits particuliers sur elle. De deux choses Tune alors : il sera stipulé ou que l'usage de Teau sera réservé à tous ou qu'il sera régi par le représentant de la collectivité des intérêts qui seul aura le droit, directement ou par ses délégués, d'exercer une action sur l'eau, d'y puiser, d'exécuter les travaux nécessaires pour en répartir les quantités utiles entre les divers intéressés.
On remarquera qu(» cette solution comi)orte et réserve au représentant de la collectivité et à ses délégués la distribution de l'eau, la déclaration qu'elle est inappropriable, de même que les beiges et les digues du cours d'eau. Cette solution est justifiée et s'impose impérieusement par la force des choses.
Les sociétés humaines ne sont pas, en réalité, organisées de telle sorte que chacun soit tenu de pourvoir directement à la satisfaction de ses besoins et doive recueillir lui-même les qualités utiles des choses qu'il désire appliquer à son usage. Par la distribution naturelle des occupations dans un milieu social, les rôles se répartissent : ce que je ne puis me procurer moi-même, je l'obtiens d'un autre moyennant rémunération. C'est donc au législateur qu'incombe la création et l'entretien des cours d'eau nécessaires à une répartition équitable, même sur de larges superficies, ainsi que tous les travaux d'art que doit comporter le régime. C'est au législateur, c'est-à-dire à l'État parlant au nom de la communauté, qu'il appartient de donner une formule au droit d'usage et de définir les restrictions à l'exercice du droit attribué.
Le législateur a dû instituer une autorité s[)éciale, qui est une autorité administrative, à laquelle incombe la mission de déterminer, dans tous leurs détails, la quantité d'eau à prendre, le nombre d'ouvrages à établir, leur mode d'exécution, leur fonctionnement, les conditions à remplir pour que le fonctionnement ne soit pas susceptible de modifier les conditions générales d'écoulement, la pente et le débit des parties inférieures.
Il y aurait danger grave, dans l'état actuel des choses, de laisser chacun libre d'apprécier la mesure dans laquelle il peut faire usage de l'eau, même sous la réserve d'être soumis à l'appréciation inverse de ceux qui ont des intérêts communs.
Il est bien entendu, en outre, que les pouvoirs compétents doivent conserver, dans un but d'utilité publique, la faculté supérieure non
seulement d'exproprier le riverain, mais encore de déclarer que l'eau courante étant le bien commun de la région qu'elle traverse, cette eau pourra, sous réserve de la réparation du préjudice causé au riverain, être distribuée aux populations du voisinage et servir à l'arrosage et à l'irrigation des terres de celles qui ne jouissent pas du bénéfice de la riveraineté immédiate.
Il vient d'être établi que l'eau courante ne pouvait donner lieu à aucun droit exclusif de la part de ceux qui sont à même d'y rechercher les qualités utiles qu'elle renferme ; qu'elle restait par sa nature, par la place qu'elle occupe dans l'équilibre matériel et social, un bien commun dont personne ne pouvait poursuivre l'appropriation exclusive. Le même principe s'applique au lit des cours d'eau. L'eau et le récipient forment un tout inséparable dont les parties ne peuvent recevoir un sort différent.
Le seul point à définir était celui, non de la propriété actuelle du cours d'eau, laquelle ne peut exister, mais de la propriété éventuelle du lit : l'eau, par sa nature fluide, étant susceptible de se déplacer fréquemment, il fallut préciser d'avance à qui devait revenir la portion de territoire ainsi libérée de l'affectation qu'elle avait précédemment. Non seulement le cours d'eau se déplace, mais son niveau subit des oscillations qui couvrent et découvrent certaines parties du sol. Ces parties ainsi libérées sont livrées, moyennant le paiement de l'impôt, à l'exploitation de personnes ayant titre pour leur faire subir une culture utile. Le riverain est toujours le mieux placé pour la mise en valeur du lit abandonné ou du terrain formé et découvert par les eaux.
D'autre part, il est dans l'ordre de la nature que les eaux trouvent leur écoulement et c'est en vertu d'une sujétion naturelle que les propriétaires du sol doivent subir cet écoulement, qui ne donne lieu à aucune compensation. Le seul droit qui appartienne à chacun est de défendre son bien. Le propriétaire des terres envahies a donc la faculté de faire les travaux nécessaires pour forcer le cours d'eau à reprendre sa direction primitive, si c'est chose possible. En Egypte, il a été d'usage constant d'accorder les terres nouvellement créées ou abandonnées par le Nil, à titre de compensation, aux détenteurs ou propriétaires des terres aux dépens desquels le fleuve se crée un nouveau lit.
Les questions relatives au lit des cours d'eau amènent naturellement à parler des rapports, des contacts intimes qui existent entre
les eaux qui s'écoulent et les territoires qu'elles traversent. Ces deux catégories de biens agissent et réagiss(Mit sans cesse l'un sur l'autre et se limitent réciproquement d'une façon continuelle. C'est là un fait d'ordre supérieur qui s'impose aux relations humaines aussi bien qu'au législateur. On a souvent employé, pour caractériser les empiétements respectifs de deux biens, Ttîxpression de « servitude ». Il semble qu'en le faisant on a mal caractérisé le phénomène et que l'on a détourné le mot servitude de sa véritable acception.
Tout(?s les fois qu'il s'agit de phénomènes nécessaires résultant de Tordre naturel des choses, il ne j)eut y avoir place à servitude. L'eau, pour aller féconder les terres, doit s'écouler à travers une portion de territoire; mais elle ne constitue pas, de ce fait, une servitude pour le terrain occupé. Ces choses résulU^nt de la mise en jeu des intérêts identiques d'une même population, qui n'existe que par un même cours d'eau.
Il n'y a servitude que lorsqu'une [)ersonne et le bien dont elle est titulaire sont soumis à une action qui ne résulte pas de la forc« des choses. Il en est ainsi lorsqu'un cours d'eau traverse deux domaines distincts : la loi impose à chaque riverain l'obligation, à titre général, de laisser prendre sur sa rive un |)oint d'appui [Xjur l'établissement d'un barrage ou d'un pont; ou elle réserve le passage sur chaque rive en vue de l'exécution de certains services; ou encore elle peut assujettir les fonds riverains à l'obligation de subir le passage des eaux destinées à l'irrigation des terres qui ne jouissent pas directement de la riveraineté. Les servitudes générales que constituent ainsi la loi positive sont des servitudes légales, servitudes édictées dans un intérêt commun et d'après Fonlre naturel des choses et des nécessités sociales.
Hâtons- nous d'ajouter que le propriétaire d'un fonds exproprié temporairement ou définitivement de tout ou partie de son bien, pour cause d'utilité publique, reçoit toujours une indemnité projwrtionnée aux dommages subis, soit que l'expropriation soit le fait du législateur ou de ses délégués, soit qu'elle résulte de travaux effectués à la demande expresse de voisins pour amener l'eau courante sur des terres qui en étaient privées.
L'eau courante, fleuve ou cours d'eau, doit être classée dans une nouvelle catégorie de biens caractérisée par ce fait que le droit de disposer de l'ensemble de ses qualités se trouve concentré sur un seul titulaire qui est précisément l'incarnation des intérêts solidaires de
la communauté. Le droit de l'État est général, exclusif et absolu; il ressemble au droit de propriété; il est même plus étendu et soumis à des limites moins étroites. Le bien ainsi constitué reçoit le nom de Domaine public. Il perd, dans une certaine mesure, le caractère de bien commun, dans le sens ordinaire du mot, puisque nul ne peut en user sans le contrôle du titulaire et en vertu de son autorisation. En réalité, ce Domaine public n'est plus un bien commun, mais un bien spécial constitué dans l'intérêt commun; il possède encore un caractère distinctif, celui d'être inaliénable. Le titulaire ne peut, dans aucun cas, aliéner le fonds lui-même.
Après avoir esquissé les caractères généraux de ce nouvel ordre de biens, le Domaine public hydrographique, il y a lieu de compléter la notion du titulaire, de son rôle, de ses fonctions sociales, d'examiner comment il exercera les droits qui lui sont attribués et de classer ces droits eux-mêmes au point de vue du mode d'exercice dont ils seront l'objet.
L'État est une personne morale. Cette personne morale n'agit pas elle-même ; son action s'exerce forcément par l'intermédiaire d'un organisme emprunté au milieu social dont elle émane, dont elle incarne les intérêts. Cet organisme est l'organisme gouvernemental.
Du moment où l'État est le représentant des intérêts solidaires d'une agrégation nationale, il doit se manifester et n'agir qu'en vue de ces intérêts solidaires. Son rôle à l'égard des eaux domaniales consiste à les faire servir à leur destination naturelle et à répartir la faculté d'en tirer les avantages qu'elles comportent de manière à assurer la répartition au mieux de l'équilibre matériel et social. A ce titre, l'État est investi d'un triple ordre de fonctions : fonctions d'administrateur, fonctions de police, fonctions de propriétaire.
Comme administrateur, il aura à maintenir la balance égale entre tous les intérêts en jeu; il lui appartiendra d'apprécier le mode d'action à employer pour ne sacrifier aucun intérêt.
Toutes les fois que les eaux sont suffisamment abondantes, pour que tous ceux qui ont à y recourir puissent le faire sans risque d'épuiser la masse, le rôle de l'autorité sociale se borne à veiller à ce que le mode d'usage ne soit pas désordonné ni susceptible d'entraîner une gêne ou un dommage pour les autres usagers. Il exerce surtout alors une fonction de police.
Enfin, lorsque les eaux sont employées à la submersion ou à l'irrigation des biens qui ne sont pas situés dans le voisinage du cours
d'eau, l'État intervient alors à tiln», (h» propriétaire. Son mode d'action reçoit une modification prolond(» lorscpu» l'exploitation d'un cours d'eau domanial exige» l'exécution de travaux et d'ouvniges préalables qu'il sera nécessaire d'entrc»prendre sur le fonds même du cours d'eau. La faculté de modifier la contexture natun^lle du fonds domanial est une attribution essentielle* de la souverain(»té. Ce n'est plus comme propriétaire que l'État |K»ut agir, mais cr)mme souverain chai>cé de la gestion des intérêts solidair(»s.
Quand il y a lieu, notanmient, de perfectionner un cours d'eau domanial pour en augmenter la puissance soit comme voie» navigable, soit comme artère» d'irrigation, l'action à e»xercer sur le» e*ours el'eau ne peut être que celle eiu souveTain. Lorsepi'il e»onvie»nt ele ren'lifier les berges et le che»nal, ele corriger la |)ente», approfondir et n^gulariser le lit ou de creuser un nouveau cours el'eau, ce»s travaux sont dispendieux, leur exécution ne'icessite eles avancées ; or, l'État n'a virtuellement pas eie re»ssources |)Our faiit» face à ces avances. Il doit, s'il veut exécuter lui-même, les elemaneler aux n^ssoure'cs ele son budget, c'est-à-dire à rimpôt.
Arrivé au terme du sujet, il ne re»st(» plus qu'à récapituler les notions esse»ntiell(is que nous avons ejssayé ele elégîiger e't à mettre plus en relief l'ielée ou plutôt la synthèses eles ielées philosophiepies qui nous paraisseMit commander ce» sujet.
Envisagées dans leur masse, les eaux courantes sont le bien commun des populations habitant leî territoire sur le»quel elles s'écoulent. Personne ne peîut s'en réserver l'usjige» e»xclusif.
Elles sont cependant susceptible»s ele elivers usages qui s'obtiennent soit par le préle>veme»nt ele fractions pUis ou moins consielérable»s de l'eau ejui s'écoule, soit au moyen de travaux d'aménagement de»slinés à mexlifier et à régler les conditions générales ele Técx^ulement.
Il importe» epie le»s prélèvements ne puissent tarir le cours el'eiàu ni même en altére»r le re'»gime au profit el'un se»ul e't aux elé[H»ns de la communauté. Ce»tte condition s'attae'he» plus imi)érieusement e»ncore aux travaux exécutés en vue ele m(xlilie»r et d'aménage»r le mexle (l'écouleme»nt. Le» lit e^l les be»rge's ele» te)ut cours d'eau sont senimis aux mêmes restrictions et soustraits de Feau courante au régime de l'appropriation prive»e.
Les cours el'e^au ne peuvent être abandonnés à l'action anarchi(|ue eles populations fixées au territoire» qu'ils traversent. Dans toute société organise'»e, les biens sont rattachés à eles titulaires inconnus.
mais dont le pouvoir d'agir sur ces biens est forcément limité. Les restrictions imposées à l'action de ces titulaires sont formulées par la loi positive parlant au nom de l'État, incarnation des intérêts solidaires de l'agrégation nationale.
Le législateur national doit intervenir de même en ce qui concerne les eaux courantes, non seulement pour définir l'usage dont elles sont susceptibles et le mode d'action qui pourra être exercé sur elles, mais aussi pour désigner au moins d'une manière générale ceux qui auront la faculté de recourir à l'usage de l'eau et pour tracer les conditions dans lesquelles ils pourront exercer cette faculté.
L'État reconnaît les droits, les formule et les sanctionne ; il est chaîné de les faire respecter. La reconnaissance que la loi positive est amenée à faire des droits de chacun et de tous est nécessairement attributive.
L'attribution du droit à l'usage d'un cours d'eau doit être faite, dans l'ordre naturel des choses, à ceux qui sont le mieux placés pour en tirer les avantages qu'il comporte, à ceux qui en ont l'accès, c'est-à-dire aux possesseurs des terres riveraines.
L'attribution sera néanmoins entourée de restrictions d'autant plus étroites que la distribution des eaux courantes sera plus complexe et que des facultés analogues seront reconnues à un nombre plus considérable d'intéressés investis des mêmes droits. L'étendue de l'action des titulaires se trouve subordonnée à cette obligation de droit commun de ne porter aucun préjudice aux tiers intéressés.
La conciliation doit être maintenue entre les divers intéressés par un pouvoir réglementaire institué par le législateur et agissant, suivant les circonstances, par mesures préventives ou répressives. Le pouvoir réglementaire conféré, dans le premier cas, à l'autorité administrative doit l'être, dans le second, à l'autorité judiciaire.
L'exécution des travaux à effectuer pour garantir la répartition constante et proportionnelle des eaux courantes à tous les intéressés appelle l'action d'une seule volonté directrice.
Le caractère de communauté de l'eau courante acquiert une prééminence manifeste ; il ne permet pas le morcellement des droits d'usage entre des titulaires multiples et le bien commun doit être réglé et administré par un titulaire unique.
L'eau courante doit, par conséquent, prendre place dans la classification des biens ; un nom spécial doit être donné à ce bien : le Domaine public, dont le titulaire est l'État.
3iU NIL, SOUDAN, EGYPTE
L'Étal, agissant en vertu de «i souverainet*';, administrera ce bien dans l'intérêt de tous et personne ne» [30urra puiser dans Peau courante qu'en vertu de la permission et de la tolérance du titulaire.
L'État exerce un triple ordre de fonctions : fonctions administratives, fonctions de j)olice, fonctions de propriétaire. Il les exerce directement au moyen de son oi^anisme gouvernemental et au moyen de délégués. L'État ne pourra jamais se dépouiller de droits qui, par leur essence môme, ne sont {)as transmissibles.
Il faut noter, avant de terminer, qu'une idée générale doit prédominer dans la conception de toute législation sur le régime des eaux intérieures d'un pays, comme au surplus dans toute branche de législation, et c'est par l'expression de cette* idée que sera close cette longue dissertation.
Il est d'un intérêt majeur {X)ur une société organisée, que toutes les forces de la nature, toutes les qualités util(»s des matières dépendant de son territoire puissent être mises en valeur, et pour cx3la il (\st indispi^nsable que cette faculté ne resU* pas en suspens (»t soit l'objet d'une attribution de droit. C'est alors seulement que matières et forces sont susceptibles du maximum de rendement et d'elfe^t utile.
Les sociétés humaines, dans l'ordre naturel de.s choses, sont organisées de telle sorte que la plupart des services se rendent par voie d'échange. La spécialité des facultés, la division du travail sont une condition essentielle du lK)n oixlre économique et tant que laconcurvenœ peut s'exercer efficacement, il n'y a pas de danger cpie l'attribution au profit d'individus agissant seuls ou collecliv(iment alx)ntisse à des abus. Une affectation individuelle ou collective doit donc intervenir, pour les matériaux et les forces, autant que leur natuiv, le caractère des qualités utiles (jui y sont attachées le permettent.
La tâche du législateur est éminemment délicate». Il doit s'inspirt^r des lois sui)érieures de la nature, du monde social conmie du monde matériel. Il doit connaître ces lois et pour cela les rechercher, les étudier de façon à ne se mettre jamais en opposition avec elles ; car, s'il les a méconnues, il entraîne pour le milieu général une {perturbation profonde. La loi humaine agit comme un frein à l'égard de l'action déréglée des individus; mais si ce frein se» fait sentir inopportunément, il entrave et enraye le mouvement des sociétés, il stérilise et annihile les (efforts individuels et coll(»ctifs. Aussi quand l'attribution des droits n'est [)as rationnellement faite, il se pro<luit une énorme déi)enlition de force et l'influence du législa-
leur, l'action nécessaire de l'État devient elle-même pernicieuse : elle est assimilable à un fléau.
Par suite de leur importance primordiale en Egypte, il n'est pas de législation plus difficile à établir que celle des eaux, et la meilleure sera celle qui, tout en réglant l'attribution des droits, en entravera le moins possible l'initiative aux titulaires, laissant à la jurisprudence le soin de sauvegarder ce principe de droit commun que chacun peut s'opposer à toute action préjudiciable à ses intérêts et demander réparation du dommage qui lui a été causé.
Une législation sur les eaux, conçue dans cet esprit, sera la plus fidèle à la doctrine libérale, à celle qui a pour objectif fondamental de se conformer toujours aux lois de la nature sans essayer de les violenter, qui se repose sur les ressorts que la Providence a placés dans tous les êtres de ce monde pour assurer l'éternelle évolution de l'univers et de l'humanité.
EMPLOI DES EAUX DANS LA HAUTE ET LA MOYENNE-EGYPTE
Élévation progressive des terres. — Divers modes d'utilisation des eaux. — Les bassins d'inondation, leur fonctionnement. — Les canaux d'inondation, leur relation avec le nilomètre d'Assouan. — Leur débit pour différentes crues. — Les digues. — Subdivisions des bassins. — Remplissage. — Vidange ou Sarf.
— Les sahels ou terres hautes; leur irrigation. — Les canaux dits Sayallehs.
— Provinces d'Esneh, de Kenneh, de Guirgueh. — Tableaux des canaux Nili. — Provinces d'Assiout, de Minieh, de Beni-Souef. — Cultures séli. — Le Bahr- Youssef. — L'Ibrahimieh : son parcours, ses ouvrages d'art, ses dérivations. — Résultats de la transformation des bassins d'inondation. — Améliorations. — Province de Guizeh. — Le Fayoum: son origine, ses fonctions dans le régime de l'ancien Nil. — Le Bahr-Youssef et ses dérivations. — Constitution physique.
— Le Birket-el-Keroun. — Le Bahr-Wardan. — Division des cultures. — Tableau des canaux.
Les crues périodiques du Nil ont déposé, sur toute l'étendue du territoire cultivable de l'Egypte, des couches de limon qui ont progressivement élevé le niveau des terres. Au-dessous de 16 pics un quart, correspondant à 8™,775, et à la cote de 92'»,935 au nilomètre d'Assouan, l'arrosage « Bir-raha », c'est-à-dire naturel, n'est possible
(i) Rappelons, une fois pour toutes, que le nom de Saïd embrasse la Haute et la Moyenne-Egypte.
que sur quelques rares points du Saïd (1) et dans les khors, dérivations occupées en crue par le Nil, puis abandonnées à Tétiage et qu'on isole du fleuve au moyen d'un batardeau. C'est seulement lorsqu'il atteint 17 pics et demi, qu'il peut atteindre tous les terrains, mais ces crues extraordinaires ne se sont produites que neuf fois depuis un siècle.
Il existe trois modes d'utilisation des eaux dans le Saïd: le premier, celui qui est appliqué à la plus grande étendue de terre, c'est l'arrosage par bassins d'inondation; il est pratiqué sur environ 1,400,000 feddans; le second est employé pour l'irrigation des terres hautes au moyen d'une canalisation spéciale, dite « sayalleh » ; le troisième, c'est l'irrigation par canaux dérivés du Nil, elle se pratique dans la région du canal Ibrahimieh et au Fayoum sur une superficie do 290,000 feddans.
Le système d'arrosage par bassins d'inondation est en vigueur depuis les temps les plus reculés. Entre Assouan et le Caire, les deux côtés de la vallée, l'occidental surtout, sont partagés par des salibeh, digues transversales qui partent du Nil et aboutissent au désert. L'espace compris entre deux digues se compose de terres hautes et de terres basses; les premières, qui avoisinent le fleuve, sont séparées des secondes par d'autres digues « tarads » perpendiculaires aux premières et parallèles au Nil, formant ainsi des « hods » ou bassins d'une étendue variant entre 48,000 et 500 feddans. Chaque bassin est naturellement plus élevé que celui qui le suit au Nord, à l'Est et à l'Ouest, suivant les pentes de la vallée. Leur ensemble conrstitue une série de terrasses dont les gradins s'étagent avec des difierences de niveau plus ou moins marquées. Divers bassins ont été subdivisés, par l'initiative privée, en hods secondaires dont on règle l'inondation à volonté, soit au moyen de canaux spéciaux, soit en faisant des emprunts aux grands hods contigus. Le plafond de ces canaux est en général établi à mi-hauteur entre le plan d'eau du bas Nil et le niveau des terres à inonder, c'est-à-dire qu'ils sont en eau pendant la deuxième période de la crue et à sec pendant l'été et l'hiver.
Les bassins d'inondation sont divisés en groupes ou systèmes comprenant un ou plusieurs bassins indépendants les uns des autres, soit . qu'ils soient séparés par les « Mah'gars » des chaînes bordières, soit qu'ils puissent être inondés par des canaux qui leur sont propres. En général, le dernier hod d'un système est à la fois plus large et
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plus long que ceux qui le précèdent, de manière à leur servir de régulateur pendant les grandes crues, au cas d'une rupture de digues. Il peut, en effet, recevoir sans danger 0'",80 d'eau au-dessus de sa cote normale d'inondation, ce qui, pour certains bassins, représente 100 millions de mètres cubes. Il existe treize systèmes de bassins sur la rive droite et treize sur la rive gauche.
EMPLISSAGE DES BASSINS
• C'est pendant les mois d'août et de septembre que l'eau du Nil est le plus chargée de principes fécondants; elle est plus riche dans le premier mois que dans le second. C'est la période de l'eau rouge bien connue du fellah. Elle commence à couler à pleins bords dans la première semaine d'août; mais elle ne peut malheureusement être, à cette époque, introduite dans les bassins dont les parties basses portent encore une récolte de doura qui sera enlevée une semaine plus tard. Le remplissage des bassins ne peut, en conséquence, être commencé que dans les derniers seize jours du même mois, alors qu'une partie des eaux fertilisantes s'est enfuie vers le Nord. L'eau rouge continue à couler jusque vers le 12 ou le 15 septembre; après cette date, la couleur du Nil devient moins foncée et la quantité de matières transportées commence à diminuer dans des proportions considérables.
Les quantités d'eau à introduire dans les hods doivent avoir une épaisseur minimum de 0"',75; elles varient suivant les dimensions des bassins. En effet, dans un bassin d'une longueur réduite, on obtiendra ce minimum de 0",75 dans les parties hautes avec une épaisseur d'eau de 1 mètre ou 1",20 dans les parties basses, alors que, étant donnée la pente de la vallée, il faudra admettre 1",75 à l'extrémité des bassins de grande longueur pour couvrir leurs parties hautes de 0",75 d'eau. On considère qu'il faut, pour inonder un feddan, une quantité d'eau quotidienne de 100 mètres cubes correspondant à une épaisseur d'eau totale de :
i",00 pour une période de 42 jours;
0™,75 — — 31 jours et demi ;
0™,60 — — 25 jours et demi ;
et qu'il faut ajouter à ces quantités de 30 à 35 mètres cubes pour compenser les pertes résultant de l'évaporation.
Les grands canaux d'alimentation des bassins ne comportent aucun ouvrage d'arl à leur prise. Ils sont seulement obturés au moyen d'un batardeau en terre que l'on coupe lorsque le Nil marque 14 pics et demi au nilomètre d'Assouan et que la n^olte de doura a éiè faite dans les parties basses des bassins ; les terres sont alors prêtes à être inondées. Ils sont toutefois réglés, dans leur passage à travers les digues des bassins, soit par des ouvrages en maçonnerie, c'est l'exception, soit par des enrochements à pierres perdues. Au nombre de ces grands canaux, il en est un, le Sohagieh, qui est certainement un ancien bras du Nil.
Il existe une relation intéressante entre la prise des canaux de la Moyenne et de ia Haute-Egypte et le nilomètre d'Assouan, sur un parcours de 800 kilomètres. On sait théoriquement que ces prises
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doivent être établies de telle sorte que, lorsque la crue s'élève à la cote de 9 pics à ce nilomètre, les eaux puissent atteindre le niveau du plafond de chaque prise et qu'à la cote de 14 pics, il doit y avoir dans les canaux, entre Assouan et Sohag, 2",S0 d'eau et S", 75 dans ceux d'aval. Étant donnée la pente uniforme de ia vallée, le plafond des canaux doit être à i^iSB (9 pics) en contre-bas du niveau des terres pour admettre ces épaisseurs d'eau. Ces règles n'ont pas été respectées, et lorsque les crues sont faibles, certains canaux, dont le plafond est trop haut, ne reçoivent de l'eau qu'en quantités insufli-
santés pour les terres qu'ils desservent. Sur les propositions de M. le colonel Ross, ces lacunes seront bientôt comblées et le système des canaux de la Haute-Egypte remanié. Le nouveau système comprendra des canaux dont le plafond correspondra au huitième ou au neuvième pic du nilomètre d'Assouan (4", 32 et 4", 86) et d'une largeur de 7 à 21 mètres. Ces canaux auront un mouillage de 2°»,50 à 3 mètres d'eau dans les mauvais Nils et de 4 mètres à 4™,50 pendant les bonnes crues, leur débit augmentant dans une progression légèrement décroissante par rapport à l'épaisseur d'eau et à la largeur du plafond. Un haut Nil de 16 pics un quart donne 1", 50 d'eau de plus qu'un mauvais Nil de 13 pics 14/24 (7",447) ; un bon Nil moyen de 15 pics et demi donne 1 mètre d'eau de plus que celui de 13 pics 19/24.
Les quantités d'eau qu'on se propose d'assurer aux terres représenteront, pour des crues de 15 pics et demi et 16 pics un quart, les 1.30 et 1.54 des quantités qui leur sont nécessaires.
En vue de réglementer le débit des nouveaux canaux, en cas de crue s'élevant à 1 mètre ou 1*",30 au-dessus de celle de 16 pics 1/4, M. le colonel Ross signale les moyens de contrôle suivants:
Régulateur en maçonnerie cx)nstruit à la prise et permettant de n'introduire dans les canaux que les quantités d'eau utiles;
Fermeture complète de la prise et alimentation au moyen d'un canal supérieur se reliant au canal inférieur par un branchement et un ouvrage de jonction ;
Admission libre des eaux de la crue et décharge du trop-plein des eaux soit à l'extrémité du système de bassins desservis par le canal, soit sur certains autres points favorablement situés.
C'est à ce dernier mode de contrôle que M. le colonel Ross donne la préférence. Il a l'avantage sur tous les autres d'entretenir un courant constant dans les canaux et de diminuer les envasements.
Les digues qui encaissent le Nil dans la Haute-Egypte n'ont pas pour fonction d'en empêcher les débordements. Elles servent, au contraire, à contenir les eaux qui lui sont empruntées en amont au moyen des grands canaux d'inondation et qui ne lui sont restituées que lorsqu'elles ont séjourné pendant le temps voulu pour féconder la terre des bassins. Elles sont, en un mol, la quatrième clôture des quadrilatères, dont les digues parallèles c tarads » et les digues transversales « salibehs » ferment les trois autres côtés.
Le profil de ces dernières a des talus de 3 mètres de base pour 4 mètres de hauteur avec 4 ou 5 mètres de laideur en couronne; il
affecte la forme indiquée par ie Irait noir du croquis ci-dessous; onse propose de le ramener au proli) type indiqué par le pointillé.
Planche iV" Si. — Digues des bassina.
Un certain nombre de hod» se remplissent, se règlent et se vident au moyen de régulateurs, ponts-barrages en nia{,»nnerio, ménagés dans leurs digues et comportant des arches de 2'",ii0 à 3 mètres d'ouverture. Ces régulateurs se ferment à l'aide de |)0utrelles disposée^ soit horizontalement et s'appuyant dans des coulisses ménagées dans les piles, soit verticalement. Dans ce cas les aiguilles appuient leur extrémité inférieure sur le radier et sont adoa^^s plus haut à une traverse horizontale.
Réparation d'urie- ccrapure dans ime digue
Planche .V» S5. — Mparali
diguo des bassins.
La vidange d'autres bassins s'opère en pratiquant une ouverture dans la digue. En peu de temps, les masses d'eau contenues dans le hod qu'on se propose de vider transforment cette ouverture en une immense brèche. Elles affouillent et mvinent les terres d'aval dans lesquelles elles creusent une mare profonde qu'on ne peut combler même lors du rechai^nient de la digue et de sa remise au profil.
Le premier mode de clôture, bien que laissant à désirer sous le rapport de Tétanchéité, est cependant préférable à la digue exclusivement construite en terre qu'il faut, à chaque crue, détruire partiellement et reconstruire ensuite. Cependant, sauf à Abou-Kadiga où les bassins se vident au Nil au moyen d'un déversoir en maçonnerie, c'est par une brèche pratiquée dans la bei^e du Nil que les eaux d'inondation s'écoulent lorsqu'on veut assécher les bassins p<jur les mettre en culture.
Les parties hautes des hods sont subdivisées en « hochehs » ou petits bassins, par des digues secondaires. On y admet d'abord l'eau d'inondation qu'on ne laisse écouler dans les parties plus basses que lorsqu'elles ont séjourné le temps voulu dans les premières. Les hochehs sont surtout aflectés aux cultures de maïs dites nabari et, dans ce cas, leurs digues les isolent des parties inondées. La culture nabari est également pratiquée sur d'autres points dont il sera fait mention plus loin.
On a longtemps cru que les bassins du Sud étaient les premiers remplis et que les eaux d'inondation étaient ensuite successivement introduites dans les bassins inférieurs. C'était une erreur. C'est par les bassins les plus au Nord de chaque système que commence le remplissage. Les ponts-barrages sont ouverts et l'eau introduite jusqu'à ce qu'elle atteigne un niveau inférieur d'un pic (0",54) à la cote des inondations favorables. A ce point, les prises sont fermées et l'on procède au remplissage du bassin adjacent, et ainsi de suite jusqu'à l'extrémité Sud du système, en conservant la môme proportion. La différence de niveau d'un bassin à l'autre est toujours supérieure à un mètre.
Lorsque la crue ne cesse de progresser, l'inondation est complétée en suivant la marche qui vient d'être indiquée. Si, au contraire, elle s'arrête, on attendra, pour élever le niveau de l'eau dans les bassins, que le moment de la vidange soit arrivé pour les bassins d'amont. On leur empruntera alors, en opérant du Sud au Nord, l'eau complémentaire nécessaire aux bassins d'aval, dont les premiers resteront privés. C'est ainsi que le remplissage devait logiquement se faire et qu'il se pratique depuis la création du système, c'est-à-dire depuis des milliers d'années. Les populations ont constamment respecté cet usage consacré par le temps et par l'expérience. L'inondation commence vers le 16 août, elle est complète le 15 octobre.
L'opération se pratique sur plusieurs points à la fois et le plus
rapidement possible, de manière à faire bénéficier simultanément le plus grand nombre de bassins de Teau rouge fécondante. Vers le milieu d'août, l'eau est introduite dans les ciinaux du Nord. L'habitant du Saïd sait, de longue date, que c'est lorsque la crue atteint une hauteur correspondant à 12 ou 14 pics (6",48 ou 7«»,56) au nilomètre d'Assouan que Teau commence à pénétrer sur ses terres. Un bon Nil, de 15 pics et demi à Assouan, permet d'obtenir le « Tammam-er-Raye », ou l'inondation moyenne favorable. Lors d'une crue trop faible, les terres ne reçoivent que des quantités d'eau et de limon insuffisantes et les parties hautes restent « charakis », c'est-à-dire à sec et, par conséquent, incultes. Si, au contraire, elle est trop forte ou trop prolongée, elle compromet la sécurité des digues et, dans ce dernier cas, les prises continuent à admettre de l'eau qui passe dans les bassins, et ceux-ci ne sont pas vides à temps pour les semailles.
Lorsque les bassins sont remplis, le Saïd ressemble à un lac borné seulement, à l'Est et à l'Ouest, par les chaînes arabiques et lybiques. Du sein des eaux émergent les sahels couverts de soi^çho Qédi (1), la crête des beiges, celle des salibehs, ainsi que les agglomérations de huttes construites sur des monticules. Souvent dominés par le dôme, d'une éclatante blancheur, d'un santon et ombragés de bouquets de palmiers, les villages du Saïd ressemblent à des îlots pendant la crue.
A l'action régénératrice de l'inondation, dont l)énéficient les terres, s'ajoute l'influence salutaire exercée par les bassins sur le régime du Nil inférieur. Les premiers symptômes de la crue s'annoncent en juin et s'accentuent en juillet; on laisse passer ce premier flux qui va emplir les canaux du Delta. C'est à l'époque où il est près d'atteindre son niveau le plus élevé et peut devenir menaçant pour les cultures de la Basse-Egypte, que les bassins permettent de lui emprunter et d'emmagasiner momentanément près de 9 milliards de mètres cubes d'eau. Ces énormes quantités ne lui sont restituées que lorsque tout danger est conjuré; elles arrêtent la baisse du fleuve au moment où elle va se dessiner et donnent une nouvelle impulsion à la crue. Les bassins ont donc une influence modératrice incontestable sur le régime du Nil.
Jusque dans ces dernières années, le nombre des canaux de rem- Ci) Halcus Sarghum, C'est le Doura Beladi des indigènes.
plissage était trop limité, de sorte que beaucoup de bassins n'étaient que tardivement inondés et ne recevaient que de Teau partiellement dépouillée de ses principes fertilisants. Il était donc urgent de multiplier ces canaux et non moins indispensable de régler le débit de ces nouvelles prises et celui des anciennes, de même que les communications entre les bassins adjacents et leurs moyens de vidange, soit au Nil, soit dans les canaux.
Il faut, en effet, pouvoir fermer les prises :
1^ Pour ne laisser entrer dans les bassins que les quantités d'eau nécessaires à leur degré d'inondation le plus favorable;
2** Pour interrompre la communication au Nil ou au bassin supérieur, lorsqu'un bassin doit être vidé et s'opposer à l'introduction d'eau nouvelle;
3° Pour empêcher l'eau des bassins de retourner au Nil lors d'une baisse prématurée de la crue;
k^ Pour suspendre l'admission dans les bassins, dont les digues pourraient, le cas échéant, être emportées.
D'autre part, il arrive que, lorsqu'une brèche est pratiquée dans la clôture d'un bassin pour le vider, la base de la digue n'est pas toujours emportée; il reste alors en amont des nappes d'eau qui s'opposent à la mise en culture des terres qu'elles recouvrent. La construction d'un ouvrage d'art dont le radier se trouve au niveau ou un peu en contre-bas des terres des bassins permet d'opérer le « sarf » et de vider complètement chaque hod.
LE SARF OU VIDANGE DES BASSINS D'INONDATION
Après être restées de quarante à quarante-cinq jours dans les bassins, les eaux d'inondation sont évacuées ; l'opération de la vidange s'appelle le « sarf ».
Au point de vue du sarf, tous les hods du Saïd peuvent être divisés en six séries comprenant :
1° Tous les systèmes de bassins de la rive droite ressortissant à Esneh, Kenneh, Guirgueh, Assiout et Guizeh (1), lesquels se déversent soit au désert, soit au Nil, par leur extrémité nord;
(1) Y compris le hod Rekka, dernier bassin de la province de Beni-Souef, et le système Guizeh de la rive droite.
2° Ceux de la rive gauche, relevant d'Esneh et de Kenneh, qui se trouvent dans les mêmes conditions que les précédents ;
3** Ceux qui écoulent leurs eaux par le hod Sohag, système Nord de Kenneh et Sud Sohag ;
4** Les bassins qui se déversent dans le Sohagieh et dont les eaux retournent au Nil par les ponts de Zennaar et la coupure d'Aboutig, système Nord Sohag;
5° Ceux qui se vident dans le Bahr-Youssef : bassins du Nord d'Assiout et de la province de Minieh ;
6° Cette dernière série comprend tous les bassins à TEst du Bahr- Youssef dont le sarf s'opère par la coupure de la digue (rA!x)u-Kadiga du bassin de Kochéicha.
Aucune mesure spéciale ne devant être prise pour le sarf des bassins des deux premières séries, la description suivante visera seulement les opérations de la vidange des quatre dernières.
Au cours de la crue, le Nil éprouve des mouvements alternatifs d'ascension et de descente jusqu'à ce qu'il atteigne sa cote maximum, et c'est seulement entre le 1®' et le 5 octobre de chaque année que sa décrue commence vraiment à se manifester.
Supposons que, le 2 octobre, le gouverneur d'Assouan annonce la baisse du Nil. Deux coupures sont alors pratiquées dans la digue du hod Sohag; ordre est donné de fermer toutes les prises des bassins du Nord de Kenneh et du Sud Sohag et d'ouvrir leurs communications, en réglant bien les ouvertures. Chaque bassin émettant une quantité d'eau approximativement égale à celle qu'il reçoit, les eaux passeront graduellement de bassin en bassin et arriveront à leur point final d'émission sans perturbation et sans endommager les digues ni raviner les terres.
Deux jours plus tard, l'ouvrage de tête du Sohagieh est clôturé de même que les prises de tous les bassins alimentés par ce canal et ses dérivations, et soit par leurs régulateurs d'émission, soit par des coupures, on les fait se vider dans le Sohagieh qui vi^mt déboucher dans les hods de Zennaar et de Beni-Samieh ; mais, au préalable, on procède à l'ouverture des ponts de Selim, de Shot et de Motieh, la coupure d'Aboutig est pratiquée dans la digue du Beni-Samieh et on ferme le pont de Gebel-Assiout, qui fait communiquer le bassin de Zennaar avec ceux du Nord d'Assiout.
On a le soin, pendant cette opération, de la conduire de telle sorte que le plan d'eau du Sohagieh, à son entrée dans le hod Béni-
Samieh, ne dépasse pas la cote atteinte par l'inondation normale.
Le pont de Gebel-Assiout ayant été fermé, celui de Magdoub, entre Assiout et la montagne, est maintenu ouvert ; le S, tous les bassins jusqu'à Delgawieh sont ouverts en commençant par le Nord et leurs eaux s'écoulent dans le Bahr-Youssef progressivement de manière à ne pas élever trop brusquement son plan d'eau. Le sarf doit être opéré sans précipitation, mais prolongé, au contraire, jusqu'à la fin d'octobre.
Le 7, lorsque le niveau du Bahr-Youssef est suffisamment bas et que l'inondation des bassins de la province de Minieh a été complétée, leurs eaux sont évacuées dans le canal, parles ponts existants, graduellement et jusqu'à la fin du mois. Les deux opérations qui précèdent sont menées pour ainsi dire de front et doivent n'avoir aucune influence fâcheuse sur les irrigations de la province du Fayoum qui reçoit toutes les eaux émises par les bassins d' Assiout Nord et de Minieh.
Vers le 10 octobre, la prise de tous les canaux d'alimentation des bassins de Beni-Souef est clôturée et lorsque le Nil descend jusqu'à la cote 26'»,30 au nilomètre deWasta, la vidange générale commence. La coupure d'Abou-Kadiga est faite dans la digue du bassin de Kochéicha avant que le niveau des eaux dans les bassins ait atteint la cote de 27™,35. Puis les ponts de Komi et de Sabah de la digue Nord de Kochéicha, sont ouverts et les eaux du bassin Rekka retournent au Nil par la même brèche d'Abou-Kadiga. L'ingénieur cède alors la place au fellah qui reprend possession de ses champs.
Le sarf s'opère lorsque le Nil commence seulement à baisser et, ainsi qu'il a été dit, il produit une hausse factice dont les effets se font sentir dans la Basse-Egypte. Il faut diriger la vidange de telle sorte que cette crue supplémentaire ne fasse courir aucun danger aux cultures d'aval.
Normalement, elle doit varier de 0"",14 à 0°*27. Cependant, la brèche d'Abou-Kadiga s'étant brusquement élargie en 1882, les eaux montèrent au Caire de 1'",50 en quarante-huit heures.
La division des bassins en séries indépendantes au point de vue du sarf et la réglementation sévère de la vidange ont permis de réduire de 60 0/0 le nombre des coupures annuellement pratiquées dans les digues des bassins. Quand certaines de ces digues auront reçu les régulateurs projetés et lorsque les grands déversoirs de Sohag, d'Aboutig, de Dalgawieh et d'Abou-Kadiga seront construits, le sarf pourra s'opérer sans qu'il soit besoin d'avoir recours au système primitif des coupures pratiqué jusqu'ici.
SAHELS OU TERRES HAUTES
Les « sahels » ou terre hautes qui longent le Nil ont une largeur de trois kilomètres environ. Comme celles de Tintérieur des bassins et du voisinage des montagnes, elles sont cultivées en nabari et ne peuvent être irriguées par le Nil que lors des crues extraonlinaires. Leur système d'irrigation comporte une canalisation spéciale dite « sayalleh » dérivée soit du Nil, soit d'autres canaux, avec une pente inférieure à celle du fleuve, et des terres qu'elle traverse de manière à élever l'eau à la hauteur des sahels, après un certain nombre de kilomètres de parcours. La déclivité du Nil étant de 0™,075 et celle des sayallehs de 0",040 par kilomètre, le plan d'eau dans les canaux s*élève d'autant de fois 0°»,035 qu'il s'éloigne de kilomètres de son point de dérivation. D'autre part, le développement du Nil étant à l'alignement presque toujours direct des canaux dans le rapport de 100 à 80, si le niveau des terres à arroser est de 1 mètre supérieur à la cote du Nil, ou du canal au point de départ de la sayalleh, les eaux dérivées se répandront à la surface du sol à Î^T^^'^I^ = 22,857 mètres de leur point de dérivation. Les sayallehs passent toujours en siphon au-dessous des grands canaux d'inondation qu'elles rencontrent sur leur parcours. Elles doivent fournir aux cultures nabari une moyenne de 30 mètres cubes par jour et par feddan.
Les cultures nabari varient d'étendue dans une mesure considérable, suivant l'importance de la crue et la préférence que peuvent accorder les habitants à ce genre de culture. Elles n'ont qu'un rapport très relatif avec l'importance de la canalisation qui les dessert. Sur divers points, elles sont un indice évident de prospérité alors que, sur d'autres, elles dénoncent invariablement le manque d'eau d'inondation par suite de la surélévation des terres.
Le régime spécial des eaux de la région de Flbrahimieh et de la province du Fayoum sera décrit dans l'ajK'rçu consacré à ces régions.
ESNEH
Cette province est actuellement divisée en deux parties : Tune, celle du Non!, relève maintenant de la moudirieh de Kenneh, tandis
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que la seconde, qui englobe les territoires en bordure du Nil, entre la première et la seœnde cataracte, forme une nouvelle division administrative, appelée moudirieh de la Frontière. Néanmoins, à l'exemple du Ministère des Travaux publics, Esneh sera considérée comme ayant conservé son autonomie primitive.
Ses systèmes de bassins sont au nombre de six, trois sur chaque rive. Ceux de la rive droite s'étendent sur une longueur de 191 kilomètres. Les deux les plus au Sud, ceux de Gebel-Selseleh Sud et Nord, sont formés d'une étroite bande de terre resserrée entre la chaîne arabique et le Nil. Ils sont inondés par divers canaux à partir du 12 ou 15 août et se vident au désert vers le 20 octobre.
DES CANAUX
El-Towissi
DES BASSINS
El-Khattara. . .
TERRES
basses
TERRES
hautes
TOTALES
SYSTÈME NORD, GEBEL-SELSELEH (rive droite)
EI-Mahagarrah . . . .
Silwa-^Bahari
El-Radisseh
El-Tunab
Daraou
Radisseh-yibli. .
Radisseh-Bahari .
Le système Killabieh et Maallah ressort partie à Esneh, partie à Kenneh. Il borde le Nil sur une longueur de 50 kilomètres et il est alimenté, comme son nom l'indique, par deux canaux dérivés du Nil, le Killabieh et le Maallah.
Le plafond du Killabieh est à la côte de 11 pics (5°>,94 du nilomètre d'Assouan) et, par conséquent, trop haut de 1 mètre. Il a 7 mètres de plafond et débite en moyenne 13 mètres cubes par seconde. Sur les huit premiers kilomètres de son parcours, il est enserré entre deux énormes digues ; entre les kilomètres 13 et 20,
son lit est rocheux. Dans ces conditions, et par suite de la rareté de la main-d'œuvre, il a toujours été difficile craméliorer le régime de ce canal. Il peut toutefois être réglé, à 21 kilomètres de sa prise, par un excellent ouvrage au moyen duquel on élève les eaux des crues jusqu'au niveau des terres. Ce régulateur comporte un déversoir qui renvoie au Nil les eaux admises en excès.
No 59. — SYSTÈME KILLABIEH-MAALLAH
(rive droite)
BASSINS
SUPERFICIES EN FEDDANS
TERRES BASSES
terres hautes
totales
des bassins
au pied
des
montagnes
en bordure
sur
le Nil
Province d'Esneh :
Hillah et Deir
SahelduNil
Maallah et Sahel
Salamiyeh Sud
Salamiych Nord
Sahel du Nil
Total pour Esneh. .
Province de Kenneh :
Gabbaneh et Hïfyil ....
Sahel du Nil
Karnak
Sahel du Nil
Ashshi
Total pour Kenneh. .
Totaux du système. . .
Sayalleh Hod- Hillah.
— Qibah.
CANAUX DU SYSTÈME
KILLABIBU (du Nil).
. . . no 2.
MAALLAH (du Nil).
Canal Mah'gar Salamiych.
Par suite de Taltitude de son plafond, le Killabieh est un canal nabari pendant les mauvaises crues et il sert à l'irrigation des hautes terres de ses bassins. Lorsque les crues sont favorables, il alimente les bassins Maallah, Sahel-el-Qibli et Salamiyeh. Il fournit de l'eau à 4,518 feddans de cultures d'inondation et en irrigue 11,361 de cultures nabari.
Le Maallah a un plafond de 7 mètres creusé à la cote de 9 pics (4">,86) ; il débite en moyenne 9 mètres cubes 700 par seconde, et fournit d'eau le reste du système séparé en deux par le Mah'gar (1) Salamiyeh, qu'il traverse. Il inonde 3,340 feddans et sert à l'irrigation de 7,425 feddans de terres hautes, situées entre sa rive gauche et le bord du Nil. Son débit est contrôlé au moyen d'un déversoir possédant deux arches dç 2 mètres d'ouverture et 4 mètres et demi de hauteur, qui peut évacuer quotidiennement 4 millions de mètres cubes.
Ce système est rempli et vidé aux mêmes dates que les précédents.
Les trois systèmes de bassins de la rive gauche sont le Sud Gebel- Selseleh, le Ramadi et l'Asfoun-Mohamed. Ils s'étendent, suivant le développement du Nil, sur une longueur de 198 kilomètres.
Le premier ne comprend qu'un seul bassin, le Binban, de 1,374 feddans de superficie, alimenté par un canal du même nom; il se déverse dans la province d'Esneh.
No 60. — SYSTÈME SUD GEBEL-SELSELEH
(rive gauche)
DU BASSIN
Terres basses
Terres hautes
TOTALB
Binban (dérivé du Nil)
Binban
Le système Ramadi est bordé par le Nil sur un parcours de 100 kilomètres; il comporte 14 bassins d'une superficie totale de 49,000 feddans. Cette grande étendue de terre est desservie par le
(1) Les « Mah'gars x» sont les éperons détachés des chaînes bordières,qui s'avancent sur les beiges du fleuve.
Ramadi, grand canal Nili de 87 kilomètres de développement, dont les débits en bonnes et mauvaises crues sont respectivement de 53 mètres cubes 4 et 32 mètres cubes 9 par seconde. Il comporte sept dérivations sur sa rive gauche et trois sur sa rive droite.
Le tracé primitif de ce canal, qu'on destina, en principe, à l'irrigation, comportait une largeur au plafond de 35 mètres; ses digues avaient reçu un écartement en conséquence. Mais il ne fut creusé qu'à 15 mètres de largeur. Depuis, l'espace libre entre la crête de ses talus et le pied des banquettes a disparu sous les produits du curage qu'on y a accumulés et qui s'élèvent en surplomb au-dessus du lit du canal. Pour le ramener au profil type avec 20 mètres de plafond, il faudra effectuer un mouvement énorme de terres.
Entre sa prise et le kilomètre 10, le Ramadi est assez lai^e; il se resserre entre les kilomètres 22 et 30. Sur ce parcours, son plafond n'a plus que 13 mètres et il ne reprend 14 mètres de largeur qu'au-dessous du kilomètre 35; il continue ainsi jusqu'à Esneh. Les deux seuls régulateurs qu'il possède ont été construits aux kilomètres 38 et 77; ils sont trop espacés pour élever l'eau jusqu'au niveau utile à l'irrigation des nabari. Le premier régulateur ne sert d'ailleurs que comme déversoir pendant les plus hautes eaux.
Après le kilomètre 77, le reste de son parcours est utilisé pour l'irrigation des plantations de cannes à sucre ressortissant à l'usine de Motana de la Daïra-Sanieh. Sur toute sa longueur, son plafond est à la cote de 9 pics (4™, 86 du nilomètre d'Assouan).
j No 61. — NOMS DES CANAUX DÉRIVÉS DU RAMADI
DROITE
Sêyalleh Er-Ràmadi.
' Kitarryeh.
Kandilyeh.
El-Nazirieh.
Ei-Ra8sallieh.
El-Kounier.
Sayalieh en Nimsa,
El-Sabayeh.
Sayalleh Ësneh.
Hod Esneh.
Le Ramadi se termine au-dessous d
u siphon Asfoun par une sayalleh por-
tant le nom de ce siphon.
N» 62. — SYSTÈME RAMADl (rive gauche)
BASSINS
SUPERFK
:iES EN AU pna>
DBS MONTAGNES
FEDDANS
TERRES BASSES
DBS
SUR LE NIL
TOTALES
Ramadi-el-Qibli .
Ramadi et Edfou . . . .' . .
EdfouetKelh
Bassallieh
Sabaiveh . . .
Nauiasa
Sahel Namasa
Esneh Sud
Esneh Nord .
Wady-el-Ginn
Motana et Kour-el-Sharki . .
Hochet Asfoun
Asfoun
Kiman-el-Gliarbi
Totaux
Le système Asfoun-Mohamid, qui fait suite au Ramadi, comprend sept bassins d'une superficie totale de 28,389 feddans. Quatre de ces sept bassins, avec une superficie de 8,431 feddans, appartiennent seuls en propre à la province d'Esneh. Le reste est commun entre les deux provinces d'Esneh et de Kenneh. Les deux principaux canaux sont l'Asfoun et le Mohamid, tous deux dérivés du Nil. Ils ont été creusés à la cote de 8 pics et demi du nilomètre d'Assouan ; ils ont 14 mètres de largeur au plafond et débitent de 20 à 30 mètres suivant la hauteur du Nil.
Le système comprend, en outre, un troisième petit canal, TOm- Addas, également dérivé du Nil.
L'Om-Addas n'est d'aucune utilité pratique pendant les mauvaises crues, la cote de son plafond étant à 12 pics, c'est-à-dire trop haute de 1"»,50. Il a .6 mètres de largeur et débite 5 mètres cubes par seconde.
No 63. - SYSTÈME ASFOUN-MOHAMID
(rive gauche)
TERRES
TERRES
OM-ADDA
s (du Nil).
Sayalleh Om-Addas.
1 Sayalleh Hod-Asfoun.
ASFOUN
(du Nil).
Sayalleh Ghézireh.
— Er-Rit.
Siphon Mohamid.
MOHANII
) (du Nil).
Foutouyeh.
Farhanah.
Ce dernier système, comme les précédents, est rempli et vidé entre le 15 août et le 20 octobre. En résumé, les terres cultivables d'Esneh ont une étendue de 150,469 feddans, dont :
Cultures d'inondation. . . .
— nabari
— séfi
— diverses
feddans
Les cultures séfi se composent en majeure partie de plantations de cannes à sucre qui alimentent les trois grandes usines de Motana, Erment et Dabayeh appartenant à la Daïra de Son Altesse le Khédive. Elles se trouvent toutes sur la rive gauche du Nil et sont arrosées, une partie de l'année, par de grandes machines installées le long du fleuve.
La province d'Esneh étant la plus éloignée du Caire et d'Alexandrie, les frais de transport qui grèvent ses produits sont énormes. Ils représentent les 35, 40 et même SO 0/0 du prix qu'ils sont vendus sur les marchés des villes précitées. Dans ces conditions, il y a un intérêt capital à substituer aux cultures de céréales les cultures séfi, dans la plus large mesure possible, de manière à obtenir des produits d'une plus grande valeur intrinsèque et par conséquent susceptibles de supporter de plus lourdes chaînes.
11 est peu probable, étant donnée la superficie restreinte de la pro-^; vince et la faible densité de sa population, qu'elle soit jamais traversée par une ligne de chemin de fer. Esneh n'a fourni que 5,730 corvéables en 1887.
KENNEH
Cette province possède cinq systèmes de bassins, ce sont: Sur la rive droite le système Bayadieh ;
— Shanhourieh ;
— Ghilasi.
Sur la rive gauche, le système Fadeliyeh ;
— Sahel Farchout.
Le Nil longe les trois systèmes de la rive droite sur une longueur de 130 kilomètres et ceux de la rive gauche sur 164 kilomètres.
Ashshi, premier bassin du système Bayadieh, est alimenté par l'extrémité du canal Maallah, dont il a été question dans l'aperçu de la province d'Esneh. Ce canal prolongé franchit le Mah'gar Salamiyeh, siphonne au-dessous du canal Sahel et passe dans les hods Gabaneh et Hibel. Maintenant son plan d'eau à la hauteur des cultures nabari et des plantations de cannes à sucre de Louqsor, il vient aboutir au régulateur du bassin d'Ashshi.
Le système se compose de six bassins d'une superficie totale de 32,100 feddans; il tire son nom de son canal principal, le Bayadieh, dérivé du Nil, qui comporte six dérivations secondaires, trois sur
chaque rive. Le Bayadieh a été creusé à la cote de 8 pics (4.32 du nilomètre d'Assouan) ; il a 13 mètres de plafond, débite en moyenne 32 mètres cubes par seconde, inonde 18,600 feddans de cultures nili et irrigue 13,600 autres feddans. Il possède un régulateur placé trop loin de la prise dont il est distant de 10 kilomètres et demi.
NO 64. — SYSTÈME BAYADIEH (rive droite)
BASSINS
Ashshi. . .
Damamil. .
Hagazah . .
Kos. . . .
Sahel du Nil Kafl. . . .
Totaux. . .
TERRES BASSES
TERRES HAUTES
(les
BASSINS
au pied des 1|0NTAGNES
en bordure SUR LE NIL
TOTALES
CANAUX DU SYSTÈME BAYADIEH Gauche. Droite.
El-Karnak.
SayalIeh Bayadieh.
AJ)oil-Hagazah.
BAYADIEH (du Nil).
Sayaileh Ashshi.
— Hagazah.
— Damamil.
Le premier bassin du système est rempli du 10 au 15 août et, le 20 octobre, la vidange du bassin tout entier est complète.
Le canal Shanhourieh, qui a sa prise dans le hod Damamil ressortissant au système Bayadieh, se termine au hod Makhadmah d'où ses eaux se déversent dans les trois derniers bassins du système : l'Abou- Diab, TAouled-Amr et le Tawabiyeh et Higarah.
Ce canal, celui de Shekrieh et deux autres artères secondaires, les sayaileh Himamieh et El-Barbakh, constituent un système de 42,420 feddans de superficie. Le Shanhourieh est un grand canal de
16",S0 de plafond, à la cote de 8 pics (4"^,20) du nilomètre d'Assouan. Sa pente est de ^qoo ®^ ^^^ débit moyen de 34 mètres cubes par seconde. Il inonde 23,400 feddans et en irrigue 24,220.
Le Shekrieh coule entre le Shanhourieh et le Nil ; il commence au hod Kaft et finit dans le hod Banoud à 20 kilomètres en aval. Il a 9 mètres de plafond à la cote de 9 pics (4™,86), la même pente que le précédent et débite 16 mètres cubes en moyenne.
No 65. — SYSTÈME SHANHOURIEH
(rive droite)
Kaft
Banoud
Sahel Banoud du Nil . .
Sahel de Gebelau Kennch Gheziret Hamedat. . . .
Makhadmah
Kenawieh
Abou-Diab
Aouled Amr
Tawabiyeh et Higarat . .
Total. . . .
SUPERFICIES EN FEDDANS
TERRES BASSES
TERRES HAUTES
des BASSINS
au pied des MONTAGNES
en bordure SUR LE NIL
TOTALES
Le système Ghilasi s'étend en bordure du fleuve sur une longueur de 46 kilomètres. Il se divise en six bassins ayant ensemble 42,200 feddans d'étendue, desservis par deux canaux principaux : le Ghilasi et le Samata.
Le système s'étend le long du Nil sur une longueur de 46 kilomètres. Le Kasr-el-Salamiyeh,5on dernier bassin, est presque complètement entouré par un méandre du fleuve et forme comme une presqu'île.
Le Ghilasi a sa prise dans le hod Banoud; il court à l'Est du système et longe, pour ainsi dire, le pied des contreforts de la chaîne arabique. Il a 16 mètres de plafond, il est creusé à 8 pics (4™,32 du
nilomètre d'Assouan) ; sa pente est de 4 centimètres par kilomètre et son débit moyen est de 36 mètres cubes par seconde. La cote du Samata est un peu plus élevée que celle du Ghilasi (4"™,86 du nilomètre d'Assouan); sa pente est identique et son plafond de 9 mètres seulement de largeur ; il débite environ 11 mètres dans les mauvaises crues et 20 mètres cubes dans les plus fortes. Deux autres petits canaux, les Kasr n®» 1 et 2 ne sont alimentés que pendant les très hauts Nils. Leur débit respectif est alors de 6 mètres cubes par seconde.
Le Ghilasi inonde 29,517 feddans et en irrigue 12,700, le Shekrieh en dessert 11,537 dont 9,557 feddans de culture d'inondation.
NO 66. — SYSTÈME GHILASI (rive droite)
BASSINS
SUPERFICIES EN FEDDANS
TERRES
TERRES HAUTES
MONTAGNES
en bordure sur LE NIL
TOTALES
Abou-Diab
Samata
Gimmezah
Deshneh
Hamad et Hamra-Dom . .
Kasr-el-Salamiyeh . . .
Total. . . .
Sayalieh Qouzah.
Kasr n» 2.
CANAUX DU SYSTÈME
GH iLASi (dérivé du Nil) :
I El Higarat.
EL-SAMATA (du Nil) :
Sayalieh Roumeza.
Amyat.
El Rashwanich.
El Maassarab.
Canal de jonction Kasr n® 1.
ABOU SALEM (du Nil).
I Masalha.
Les trois systèmes de la rive droite de Kenneh sont remplis et vidés entre le 46 août et le 10 octobre. Ils évacuent leur eau d'inondation au désert.
Le Fadeliyeh, premier système de la rive gauche, est borné au Sud par le Mah'gar de Gournah et au Nord par celui de Denderah. Il forme une longue et étroite bande de terre limitée à l'Ouest par les collines rapprochées de la chaîne libyque et suit le Nil sur une distance de 69 kilomètres. Les terres du système sont hautes. Par suite des difficultés résultant de leur altitude, on lés a divisées en huit bassins n'ayant ensemble qu'une étendue de 49,551 feddans. Étant donné le peu d'étendue de ces bassins, leur contenance est limitée et, lors des fortes crues, les eaux y atteignent un niveau désastreux pour les terres hautes cultivées en nabari.
NO 67. — SYSTÈME FADELIYEH (rive gauche)
SUPERFICIES EN FEDDANS
TERRES BASSES
TERRES HAUTES
TOTALES
Akiiias-Asmeut
Danfik
Nakada-Khatanah.
Toukh
Zawaivedah
Der-Ballas
Rakabah-Tawerat
Taramsah
Totaux. . . .
Le système comporte un canal principal et les artères suivantes :
FADELIYEH (dérivé du Nil) :
Es-Shaat
El Mclialah.
Sayalleh El-Sas.
TOUKH (du Nil) ED-DEIR MARASHDIEH.
SayaUeh Es-Sheikh.
» Amran.
» Awqat..
Sayalleh Wakf.
» Oubéda.
Le Toukh et le Marashdieh sont également communs au système suivant le Sahel-Farchout.
Le Fadeliyeh, établi à la cote de 8 pics (4",32), a 12 mètres de plafond et 4 centimètres de i>ente par kilomètre. Il débite en moyenne 26 mètres cubes par seconde. Il passe le long des contreforts de la chaîne libyque et alioutit au hod Danfik après avoir fourni aux terres des Sahels l'eau nécx*ssaire à leur irrigation ; plus loin, il alimente partiellement U» Toukh. Ce dernier canal a sur le Nil une belle prise en maçonnerie de cinq arches et [wssède, au kilomètre 26 de son [)arcours, un déversoir qui règle l'inondation dans les bassins. Au moyen d'une sayalleh spéciale, le Toukh inonde les bassins de Taramsah et de Denderah, ces derniers se vidant par le canal du Mah'gar de Denderah.
La plu{>art des « salibehs », digues perjxîndiculaires au Nil, qui séparent ces bassins entre eux, sont munis de ponts-barrages pour le contrôle de l'inondation.
Depuis 1886, le système a été n^îtifié et amélioré j)ar suite de l'allongement du Fadeliyeh, qui fut en même temps approfondi. On fit également une tentative heureuse pour creuser un canal jdans le Mah'gar de Grournahet faire communiquer les bassins d'Esneh avec ceux de Kenneh. C'est ce qui eut lieu en 1887. L'eau du sarf des isystèmes Ramadi et Asfoun passa dans les bassins étroits du Fadeliyeh, où elle fut efficace ; elle s'écoula ensuite à l'extrémité du dernier système par le canal du Mah'gar de Denderah.
De nouvelles améliorations seront bientôt apportées aux canaux du système : le Fadeliyeh sera de nouveau élargi et approfondi, de même que le Toukh et le Deir qui auront une section et un débit tels que leurs eaux pourront s'écouler par le Mah'gar de Denderah.
Le système Sahel-Farchout comprend une grande superficie de terre s'étendant entre le Mah'gar de Denderah, à 282 kilomètres d'Assouan, et le hod El-Samhoud qui forme la frontière septentrionale de la moudirieh de Kenneh, à 101 kilomètres plus au Nord. Cette limite est purement artificielle ; physiquement, le système s'étend jusqu'à Sohag, deuxième chef-lieu de la province de Guii^ueh. Le Sahel-Farchout peut être divisé en deux parties: l'une, comprenant, entre le Mah'gar de Denderah et le bassin Héou-Salibeh, une étroite bande de 12,870 feddans ; l'autre, embrassant une région admirablement cultivée et la plus riche de la Hautc-Égyj)te : c'est le vrai Sahel-Farchout, d'une contenance de 60,000 feddans.
IRRIGATIONS - HAUTB-ÉGYPTE
Sauf le centre du bassin Héou-Salibeh, toutes les terres de la première partie sont hautes. Par suite des difficultés qu'on éprouve à y amener l'eau nécessaire à ses cultures, et qui n'y arrive jamais lorsque la crue n'atteint pas 16 pics et demi (9",91), c'est un des points les plus pauvres de la contrée. Dans le but d'atténuer, dans la mesure du possible, la situation précaire des habitants, résultant de ces conditions défavorables, le Ministère des Travaux publics avait invité, dès 1882, le Moudir de Kenneh à réunir des hommes de corvée en nombre suffisant pour creuser à travers le Mah gar de Denderah un canal destiné à faire communiquer les bassins du Sud du SaheU Farchout avec ceux du Nord, du système Fadeliyeh. Le promontoire graveleux fut entaillé sur une longueur de 9 kilomètres. L'extrémité Nord du nouveau canal devait passer au-dessous du canal Ramsas^ au moyen d'un siphon qui ne put être immédiatement construit par suite de difficultés financières. Cet ouvrage, commencé en 1886, n'a été achevé qu'en 1888. Après la crue de cette dernière année, les eaux du sarf du Fadeliyeh ont franchi le Mah 'gar et sont venues inonder les terres hautes du Sud du Sahel -Farchout.
• No 68. — CANAUX DU SYSTÈME SAHEL-FARCHOUT
ER-RANNAN
SARP HÉOU
SAYALLEH ABOU-HAMOUDI
GADCHB
DROITE
Sayalleh ShaUaileh.
Sayalleh Aouled-Nigiii.
» Abou-Ayat.
» Kom-el-Ahmar.
» Kom-el-Begà.
» Farchout.
» Er-Rashwanieh.
Sayalleh Sarf Héou (du Nil).
» Damranicb »
0 Bagourah* »
» Rashwanieh »
» Abou «Hamar »
» Rikalk »
» El-Hamranieh »
Sayalleh Baqar.
» EI-Darbi.
» El-Khawalad.
» Ël-Khawagah.
» El-Maessarah.
Ël-Hamranieb se termine par le Sayalleh Hod-el-Sharq.
Le régime du plus grand nombre de ces canaux est défectueux et les cultures du système sont toujours à la merci d'une mauvaise crue. En 4888, ce n'est que grâce à l'industrie des habitants que plus de 30,000 feddans ne restèrent pas incultes. Les cultures d'inondation, transformées en nabari, furent arrosées avec l'eau d'un grand nombre de puits spécialement creusés à cet effet. Entre les canaux Rikaïk et Hamranieh, il se produit, par suite du manque d'eau, une poussée des sables, qui ont déjà envahi quelques centaines de feddans.
Le Rannan est le plus grand canal du système ; il a sa prise à 309 kilomètres et demi d'Assouan. Son plafond, qui a 17 mètres de laideur, est établi à une altitude trop élevée d'un mètre. Son entretien exige annuellement un mouvement de terre de 600,000 mètres cubes, qui ne peut jamais être que partiellement effectué. Aussi le profil de ce canal est-il défectueux et son débit insuffisant lors des bas Nils. En 1888, le Rannan put à peine déverser sur les parties basses des bassins une couche d'eau de 0™,20 d'épaisseur.
Le Marashdah est dérivé de la prise du Rannan ; il a 6 mètres de plafond et débite en moyenne i5 mètres cubes par seconde. Il est surtout utilisé pour l'irrigation des terres hautes et dessert 12,000 feddans environ.
Les terres du Sahel-Farchout sont à la merci du débit plus ou moins considérable du Rannan, suivant la hauteur des crues. Pour remédier à cet état de choses, les habitants ont creusé entre Héou et Abou-Shousha, distants de 42 kilomètres, six canaux secondaires avec prise au Nil, ce sont :
Le Sarf Héou ; Le Damranieh; Le Rashwanieh;
L'Abou-Hamar; Le Rikaïk; L'Hamranieh.
! Sauf le Damranieh, qui remplit le bassin du même nom, le parcours des cinq autres canaux est trop limité pour qu'ils puissent servir à l'inondation du système. En outre, ces six prises se succédant à des distances trop rapprochées constituent, pendant les grandes crues, un sérieux danger pour les beiges du Nil.
Les modifications à apporter au système sont considérables. Elles comprennent la fermeture de quatre de ces six prises, l'accroissement du débit des canaux Rannan, Damranieh, Rashwanieh et Hamranieh
et ramélioration de tous les autres afin d'assurer aux terres du Sahel-Farchout, même en mauvaise crue, les quantités d'eau indispensables à ses cultures.
No 69. — SYSTÈME DU SAHEL-FARCHOUT
(rive gauche)
BASSINS
SUPERFICIE EN FEDDANS
TERRES BASSES
TERRES HAUTES
TOTALES
Tawavrah
Tarauisah
Denderah
Marashdah
Wakf
Héou-Salibeh
Héou
Qéinaneh-Dahasah
Daniranich
Kom-el-Ahmar
Hod Bakhanès
Rashwanieh (Sahel)
Hod Rikaïk
Hod Sahel-Hamranieh
Samhoud-Rifaî
Totaux. . . .
Sauf les trois premiers bassins qui évacuent leur eau d'inondation au désert, le reste du système opère son sarf dans le système Sud Sohag qui lui succède au Nord. Le remplissage et la vidange s'opèrent entre le 15 août et le 10 octobre.
Les terres cultivées de la province de Kenneh ont une superficie totale de 280,927 feddans, se divisant comme suit :
Cultures d'inondation 135.036 feddans.
— nabari .50.520 —
— séfi 20.258 —
— diverses et îles du Nil 6Î.057 —
Le nombre des corvéables est de 46,516 d'après le recensement de 1882; la province en a fourni 13,418 en 1887.
GUIRGUEH
Les terres cultivées ressortissant à la province de Guii^eh ont une étendue de 315,000 feddans, divisés en :
Cultures dlnondation
— nabari . . .
— 8éll . . . .
l)ivei*s et îles du Ml
:)04.l89feddanë.
Les cultures d'inondation et les nabari constituent quatre systèmes : le Khiam et TAklimini sur la rive droite, le Sud et le Nord Sohag sur la rive gauche.
Le système Khiam, limité au Sud par le MahgarGebel-Tarif, et au Nord par le Mahgar Gel)el-Toukh, est composé comme suit :
No 70. — SYSTÈME KHIAM (rive droite)
BASSINS
SUPERFICIES EN FEDDANS
TERRES BASSES
TERRES HAUTES
TOTALES
Balabish
ai
Khiaui et Hainniuin
Mazatah
Aouled-Yéhic
ToTAlX .....
Plus des trois quarts de sa suj)erficic (19,000 feddans) sont contournés j)ar une grande courl)e de 19 kilomètres de dévelop})ement que le Nil dessine à TOuest. Le dernier bassin du système s*étend depuis l'extrémité Nord do la courlje jusqu'au Mah'gar Gebel- Toukh. Trois grandes îles <lu Nil sont considérées comme faisant partie des bassins Bîdabishet Khiam.
La distribution des eaux se fait au moyen do ti*ois canaux principaux et de quelques dérivations.
Sayalleh Naghamis.
No 71. _ CANAUX DU SYSTÈME KHIAM.
EL TARIF (du Nil).
» I Sayalleh El-Rhokhama.
EL KHIÂM
Sayalleh El-Koush. » Rateb-Pacha.
» Aouled-Sélim.
HAWis (du Nil).
Sayalleh Aouled-Yéhié. | Sayalleh Battikh.
Le Tarif a sa prise à rextrémité Nord de la courbe qui enserre le grand bassin Salamiyeh du système précédent. II a été creusé au travers du Mah'gar Grebel-Tarif, à la cote de 4"*, 86, avec un plafond de 10 mètres. Son débit est de 15 mètres cubes environ par seconde. Au Nord du- Mah'gar, il passe au-dessous de la prise de l'Hawis, au moyen d'un siphon, et il arrose les terres comprises entre ce dernier canal et le Nil; il commande la partie Sud du système et inonde le Balabish, son premier bassin. Il est alternativement entretenu par les deux provinces- de Kenneh et de Guirgueh et il a été décidé de reporter sa prise à la pointe Sud de la courbe de Salamiyeh, ce qui permettra de gagner plus d'un mètre sur la pente du Nil et d'élever le plan des eaux débitées par le Tarif.
Le Khiam est un ancien canal qui court*autour des terres hautes du centre du système ; abandonné en 1886, il sera de nouveau mis en eau et relié au Tarif par un canal de jonction, et pourra irriguer les parties les plus élevées du Sahel.
L'Hawis a sa prise à l'extrémité Nord du Mah'gar Tarif; son plafond, de 13 mètres de largeur, est creusé à la cote de 10 pics (5"»,40) ; il débite en moyenne 15 mètres cubes. Établi dans dç bonnes conditions, il inonde les terres à son vingtième kilomètre, lorsque le Nil atteint 14 pics au nilomètre d'Assouan. Le système, qui comporte un grand nombre d'ouvrages d art, a surtout été amér nagé en vue des fortes crues, pendant lesquelles l'inondation ne laisse rien à désirer. Il n'en est pas de même pendant les mauvaises, et les terres furent sérieusement éprouvées en 1888 par suite du manque d'eau provenant de l'abandon du canal Khiam et de la digue qui sépare les bassins Khiam et Hammam. Cet état précaire disparaîtra lorsque la prise du Tarif sera reportée plus au Sud et qu'il sera relié au Khiam. Le système fonctionnera alors dans les meil-
leurcs conditions, quelles que soient les crues, tant au point de \'ue de rinondalion qu*en ce qui concerne ses cultures nabari et ses plantations de cannes.
Le Malî'^ar Grebel-Toukh, qui limite le système Akhmim à son extrémité Sud, est infranchissable ; les terres qui se trouvent dans son voisinage immédiat ne peuvent, en conséquence, être inondées que |)endant les crues extraordinaires. D'autre part, on ne peut élever Teau dans le lit des canaux creusés en aval du Mah'gar qu'en les réglant en un [K)int trop rapproché de leur prise, ce qui est contraire aux principes rationnels de Tirrij^ation.
iV 72. — SYSTÈME AKHMIM (rive droite)
BASSINS
Province de Guirgueh :
Akhmim
Sawamuh
Ghezayer (îles)
Saqoultah
Kitkatah .-
Gallawieh et Hochets
Total
Province d*Assioiit :
Nawfwrah
Kow
Akal et iles
Badarieh (moitié)
Total
Superficies totales du svslème.
SUPERFICIES EN FEDDANS
TERRES
Lasses
terres hautes
totales
Le système peut être divisé en trois parties distinctes : La première, qu'il n'est possible d'inonder que i)endant les l)onnes crues, est alimentée par le canal Lahaiwah qui longe la bande dos hautes terres au pied de la chaîne arabique, ainsi que la base de la courbe d'Akhmim et le bîtssin Saqoultah ;
La deuxième partie est formée des bassins bas entourés par la courbe d'Akhmim;
La troisième, qui comprend, au Sud du Grebel-Haridi, les bassins Kitkatah, Gallawieh et les « hochets » (1), s'étend au delà du Mah'gar jusqu'au bassin de Badarieh dont la moitié a été incorporée dans le système.
Les terres situées au Nord du Gebel-Haridi ressortissent à la moudirieh d'Assiout, elles forment un peu plus du tiers du système.
No 73. — CANAUX DU SYSTÈME AKHMIM
LAHAIWAH (du Nil).
» I Sayalleh El-Gebel.
AKHMIM
Sayalleh Akmim. l Sayalleh El-Hawawish.
» 1 » El-Abar.
ISSAWIEH (du Nil).
» I Sayalleh Saqoultah.
SAYALLEH 6HEZIRET-EL-GEBEL (du NU).
» I Sayalleh Kitkatah.
» » El-Garashiyeh.
CANAL DU mah'gar GEBEL-HARIDI
Le Lahaiwah, qui a sa prise à la base du Mah'gar Gebel-Toukh, est creusé à la cote de 10 pics (5",40 du nilomètre d'Assouan) ; il a 9 mètres de plafond et débite 15 mètres cubes en moyenne. Ce premier canal de distribution du système laisse beaucoup à désirer, l'altitude de son plafond est trop haute. En outre, son tracé a rencontré des parties rocheuses qui ont été incomplètement excavées et qui forment des saillies arrêtant les alluvions au passage et occasionnant d'énormes dépôts, surtout entre la prise et le kilomètre 10. Le Lahaiwah passe en siphonnant sous l'Issawieh, au delà ce n'est plus qu'une simple sayalleh sujette à s'envaser par suite de son plafond trop élevé et de son manque de pente.
L'Issawieh, seconde artère du* système, est un petit canal de 13 kilomètres de parcours qui distribue l'eau rouge pendant l'inondation. Son plafond est trop haut (cote 5'»,94) et lorsque le Nil atteint
(1) Petits bassins.
la cote de 14 pics (7", 56), ce canal n'a plus d'écoulement, il se transforme en un fossé rempli d'eau stagnante.
Dérivé de Tlssawieh, l'Akhmim a un parcours aussi limité que le canal qui l'alimente. Quant au canal du Mah'gar Gebel-Haridi, il ne franchit que la partie Nord de ce promontoire.
Le système doit reccivoir d'importantes améliorations dont voici les principales : élargissement du Lahaiwab, élargissement, approfondissement et prolongement de Tissa wieh jusqu'à l'extrémité Nord de la grande courbe d'Akhmim. Le débit de ce dernier canal sera alors augmenté de 11 mètres cubes par sex^onde, soit un million de mètres cubes par jour qui passeront le Gelxil-Haridi, lorsque le canal de ce Mah'gar le franchira complètement du Sud au Nord. Le canal Akhmim doit être également prolongé.
Les systèmes Khiam et Akhmim sont remplis et vidés entre le 15 août et le 25 octobre; ils écoulent tous deux au désert leurs eaux d'inondation.
Sur la rive gauche, et à 20 kilomètres au Nord de la digue de Samhoud qui forme la frontière septentrionale du territoire de Kenneh, les montagnes s'écartent des bords du Nil. De ce côté, les terres arables des provinces de Guirgueh, d'Assiout et de Beni-Souef s'étendent jusqu'à la digue de Kocheicha, divisées en bassins qui ne sont séparés que par leurs digues, et communiquent entre eux soit par des ponts-barrages, soit par des coupures. Le système Sud Sohag est idéalement limité à son extrémité méridionale par la digue du hod Samhoud et au Nord par celle du hod Sohag. Il embrasse une région uniformément large divisée en 35 bassins d'une étendue totale de 122,112 feddans, comprenant 97,495 feddans de cultures d'inondation et 24,617 feddans de terres hautes ou sahels.
Le Sud Sohag peut être considéré comme divisé en deux parties : la première, comprenant les terres en bordure le long de la chaîne arabique, et la seconde, qui n'a aucune communication avec la précédente, sauf à l'époque de la vidange, s'étend à l'Est ; elle a une superficie d'environ 44,000 feddans.
Les 24,000 feddans de terres hautes du système ne peuvent être irrigués que si le Nil atteint la cote de 15 pics au nilomètred'Assouan. , Leurs canaux ont une pente de ^ç^ et les (îaux d'un Nil, qui ne dépassent pas 14 pics, n'arrivent jamais à la hauteur des sahels que si on en relève le niveau, soit au moyen de barrages établis à la moitié du parcours des canaux, soit en obturant l'extrémité de ces dits canaux.
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On obtient ainsi un niveau artificiel, mais on diminue le débit des canaux; les Iwissins ne peuvent être inondés qu'en septembre et il se forme d'immenses déi)ôts d'alluvions qu'on ne [R^ut ensuite enlever qu'à grands frais.
La grande étendue du système absorte d'énormes quantités d'eau, môme pendant les mauvaises crues. Elle en exigerait davantage dans les crues ordinaires, mais ses canaux dans leur état actuel ne peuvent les lui fournir. Le Karsah, le Zar7X)urieh, l'Om-Touboul et le Guirgawieh sont les quatre principales artères du Sud Sohag. Un quatrième canal, le Rashwanieh, qui traverse la moitié du système précédent, le sahel Farchout, doit [)rocliainement être prolongé et venir alx)utir à l'angle Nord-Est du hod lîardis.
No 75. - CANAUX DU SYSTÈME SUD SOHAG
KASRAH (du Nil).
Sayallch Abou-Bakar. | Sayalleh Barkel.
ZARZOURIEH (du Nil).
Sayalleh Mcfash.
— Aouled-Eleou."
— El-Othmanieh.
Masraf El-Birbeh.
OM-TOUBOUL (du Nil).
Sayalleh Om-Rizq.
— El-Sabakhah.
GUIRGAWIEH (du Nil).
Sayalleh Sabakhah.
Auibarieh.
— Ilarizat.
Sayallch El-Khor.
Bandar El-Kimanieh.
Hod Sohag.
Le Kasrah est un canal profond et large, avfH^ plafond de 21 mètres ; il débite en moyenne 45 mètres cubes par seconde. Son parcours n'est que de 16 kilomètres et demi ; son tracé suit la base de la chaîne libyque et traverse, dans le sens longitudinal, le hod Bardis. Les eaux se déversent dans le bassin Birbeh où elles séjournent jusqu'à l'époque du « sarf ». Au point où ce canal traverse la digue de Birbeh, il avait été décidé d'établir un pont-barrage pour élever les eaux du Kasrah et leur faire inonder les terres hautes. Pour des aiuses indépendantes de la volonté du Ministère des Travaux pubHcs, ce travail n'a pu être exécuté. De sorte que, si les basses terres du hod Birbeh sont toujours inondées, celles du Nord ne le
sont seulement que par le trop-plein des précédentes et ne reçoivent que de l'eau décantée. Certaines parties hautes du Sud ont dû être divisées en « hochets » et sont irriguées par l'Othmanieh, sayalleh dérivée du Zarzourieh. Ce dernier canal a sa prise à deux kilomètres en aval de celle du Kasrah ; il traverse l'Est du système dans la moitié de sa longueur. Après un parcours de 25 kilomètres, il débouche à l'angle Sud-Est du hod Hiraba qu'il remplit au moyen d'un canal profond qui se prolonge jusqu'à la montagne. L'Om-Touboul, également dérivé du Nil, a 28 kilomètres de développement ; c'est un canal de petite section pour l'irrigation des terres hautes.
Le Guirgawieh, ou canal de Guirgueh, a sa prise à côté de cette ville. Il remplace un ancien canal, le hod Sohag, dont la prise fut détruite par les érosions du Nil. Autrefois simple sayalleh, le nouveau canal, élargi sur 40 kilomètres de son parcours, distribue maintenant de l'eau à 35,000 feddans dont 32,000 de cultures d'inondation.
Ainsi qu'il a été dit plus haut, les recettes d'eau du Sud Sohag ne correspondent pas, surtout en temps de mauvaises crues, à ses besoins réels par suite de l'insuffisance du débit de ses canaux. Les améliorations jioursuivies dans le système sont résumées dans le tableau suivant qui indique le débit actuel des principaux canaux et celui qu'on se propose de leur donner par vingt-quatre heures:
AUGMENTATION
Rashwanieh
Kasrah
Mètres cubes
Mètres cubes
Mètres cubes
Zarzourieh
Guirgawieh
Tous les bassins du Sud Sohag se vident dans le système Nord Sohag. Le remplissage et la vidange ont lieu entre le 46 août et le 40 novembre.
Le Nord Sohag est le plus important de tous les systèmes de bassins de la Haute- Egypte. Son étendue est de 208,605 feddans
dont 9,294 feddans seulement de terres hautes. Au point de vue des eaux, il est divisé en trois parties formées :
La première par l'angle Sud du systt*me com[)ris entre le canal Sohagieh et la montagne. La s^îconde [)ar les sahels et les terres comprises à l'Est entre la prise du Sohagieh et l'extrémité Nord de la courbe du Nil. Ces terres forment ce que l'on ap|)elle Pile de Moïféin et comprend les bassins :
Samarnah 9.273 feddans
Banawit 11.397 —
Enebis 9.680 —
Total :W.a^) ftxldans.
Cette deuxième partie est irriguée i>ar de nombreux petits canaux dérivés du Nil.
La troisième partie se compose de toutes les terres du bassin du grand canal Sohagieh, situées à TEst et à TOuest, en aval de son trente-cinquième kilomètre. Elle embrasse aussi sept grands bassins ressortissant à la province d'Assiout et ayant une superficie de 444,324 feddans, ce qui porte le total des terres qui reçoivent l'eau du Sohagieh à plus de 220,000 feddans. Les deux premières parties n'offrent aucune particularité saillante à signaler.
Le Sohagieh a 420 kilomètres de développement. Les nombreuses sinuosités qu'il décrit démontrent que ce canal n'a pas été creusé par la main de l'homme, mais que c'est un ancien bras encore occupé par le Nil pendant les hautes eaux. La largeur de son plafond est de 80 mètres, la hauteur moyenne de sa section mouillée en crue de 4",50, et la vitesse moyenne du courant de. 0">,80; son débit est, par conséquent, de (80 + 4,50) 4,5 X 0,80 = 380,25 x 0,80 = 304 mètres cubes par seconde, soit 26,500,000 mètres cubes par jour.
Au commencement de la crue, lorsc]ue les bassins du Nord sont encore vides, le débit du Sohagieh atteint 40 millions de mètres cubes par jour ; mais ces énormes recettes d'eau sont promptement ramenées à des proportions moindres par le jeu du barrage régulateur qu'il comporte comme ouvrage de tête. Ce barrage comprend 21 arches de 3 mètres d'ouverture établies sur un radier de béton de 40 mètres de longueur et de 2 mètres d'épaisseur, dont la surface est de 3^,50 au-dessus du niveau des plus basses eaux. Les piles ont 2 mètres d'épaisseur et 5°»,69 de hauteur totale entre le radier et la naissance des voûtes. Des rainures ménagées en tôte des piles per-
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mettent de barrer les arches au moyen de poutrelles de 0°»,26 d'épaisseur, que Ton manœuvre à l'aide d'un chariot, muni d'un palan. Ce chariot se déplace dans le sens de la longueur du pont en roulant sur des rails. La superstructure de l'ouvrage est en briques avec arêtes en pierres de taille.
Le Sohagieh fonctionne sans autre régulateur jusqu'à la digue de Beni-Simia, à 54 kilomètres du président. Il est endigué sur ce parcours, après quoi il coule jusqu'à la limite de son système, en empruntant les parties les plus basses des bassins.
Ainsi qu'il a été dit plus haut, les eaux d'inondation des bassins du Nord de Kermeh et celles du Sud Sohag se vident dans la partie méridionale du système Nord qu'ils traversent avant de retourner au Nil, en empruntant le lit du Sohagieh. Leur vidange s'opère, après que celle du dernier système a été complétée, par la même voie et, dans l'un et l'autre cas, par les ponts de Selim-Shot et de Motieh établis sur la digue du hod Zennaar et par une coupure pratiquée dans celle d'Aboutig du hod Beni-Simia, tous deux ressortissant à la moudirieh d'Assiout.
N« 78. — CANAUX DU SYSTÈME xNORD SOHAG
HAWETI
(du Nil).
TAHTA (du Nil).
Sayalleh Abou-Tarlour.
Sayalleh Kiifao.
Om-Alélah.
— Baga.
Sayalleh Aouled-Nour.
— Moïféin.
Wadieh.
Beni-Hillal.
Shindawil.
Sayalleh Sawaïuah.
SOHAGIEH (du Nil).
Hod Kom-Badr-el-Gharbi.
Kharafshah.
Sayalleh Safiyeh.
SHATURA (du Nil).
Sayalleh madhar.
MISHTA (du Nil).
Sayalleh gow-el-gharbi.
— HIMA (du Nil).
GOU
MAH-BEY (du Nil).
La ligne de séparation entre les derniers bassins au Nord de Guirgueh et ceux du Sud d'Assiout n'est marquée que par la digue qui limite au Sud le hod Beni-Simia; il n'existe entre eux aucune solu-
tion de continuité et le point de partage est reporté en aval, entre Assiout et Deyrout.
D'importants travaux d'amélioration intéressant le régime des eaux (le la province ont été exécutés depuis trois ans : les canaux Sohagieh, Takawieh, Hawis et Khizndarieh, la digue de Cheikh-Battikh, la prise du Hochet de Kawamel, celle du hod Hérizat ont reçu des ponts régulateurs. La coupure d'Aboutig sera remplacée par un grand ouvrage qui permettra de régler la vidange d'une manière plus rationnelle qu'elle n'a pu l'être jusqu'à présent. On évitera ainsi les énormes terrassements qu'exige la reconstruction annuelle de la digue.
Les trois provinces d'Esneh, de Kenneh et de Guirgueh se trouvent dans des conditions identiques, toute proportion gardée, au point de vue des transports, et ce qui a été dit au sujet de l'extension adonner aux cultures séfi d'Esneh s'applique également à Kenneh et à Guirgueh où, du reste, plusieurs grands propriétaires ont commencé à faire d'importantes plantations de cannes à sucre, au lieu de borner leur exploitation à la seule culture des céréales (4).
ASSIOUT — MINIEH — BENI-SOUEF
La province d' Assiout possède sur la rive droite du Nil deux systèmes de bassins, le Khizndarieh et l'Abnoub. Le premier, celui du Sud, est physiquement limité en amont par le Mah'gar Gebel-Haridi. Il se compose de six bassins et de deux fractions : l'une, méridionale, est formée de la moitié du hod Badareh, l'autre moitié ressortissant au système d'Akhmim ; la seconde fraction est une parcelle de 2,600 feddans du hod Hammam, dont le reste appartient au système Abnoub
Le système Khizndarieh a jusqu'ici souffert du voisinage du Mah'gar, que les eaux du système précédent n'ont pu encore franchir. Ses terres hautes, ou sahels, occupent une grande étendue par rapport à sa superficie, dont elles représentent le huitième, et il est fortement éprouvé lorsqu'il se produit une mauvaise crue.
(1) Le chemin de fer de la Haute-Egypte doit être prolongé jusqu'à Guirgueh, ce qui assurera aux produits de cette province un écoulement plus facile et des transports moins onéreux.
Badareh et le hod Ei-Sahel, bassins les plus rapprochés du Gebel- Haridi, sont alimentés pendant les crues ordinaires par de petits canaux Nili.
N«81. — BASSINS DU SYSTÈME KHIZNDARIEH
BASSINS
DU SYSTÈME KHIZNDARIEH
Badareh (moitié). . . .
Hod El-Sahel et du Nil Hod Bhekh -Moussa . .
Maassarah
Béni Mouri
Sahel du Nil (Hod) . .
Hammam (quart) . . .
Gharbieh ,
TERRES RASSES
TERRES HAUTES
JD
TOTALES
Le canal Khizndarieh, qui a donné son nom au système, a sa prise à 6 kilomètres en aval du Mah'gar ; son tracé longe la [)artie Est des bassins, il a 34 kilomètres de développement et finit dans les basses terres du hod El-Sahel. Son débit, on l'a vu précédemment, doit être considérablement augmenté. D'autre part, l'achèvement du canal du Mah'gar fournira de l'eau non seulement pour les terres du système, mais aussi pour l'inondation des bassins du système suivant.
No 82. — CANAUX DU SYSTÈME KHIZNDARIEH
Canal mah'gar-el-gebel-haridi.
Canal RHiZiNDARiEH (du Nil).
Sayallet Nawawra. Sayallct Sharq (Est).
— Gharb (Ouest). »
AS8I0UTIEH (du Nil).
Sayalleh oui m a ni eh (du Nil). SANGAK (du Nil).
HASSAN DARWISH (du Nil).
Le systèmeAbnoub est contourné à l'Ouest par trois grandes courbes de SO kilomètres de développement décrites par le Nil. Son étendue
est de 38,500 feddans dont d2,500 sont inondés par le Khizndarieh et rattachés, par conséquent, à son système. L'Abnoub ne comporte pas de sahels, ce qui, avec la pente de ses terres — plus considérable que celle du Nil qui est atténuée par ses méandres, plus nombreux le long du système qu'ailleurs — constitue un avantage marqué sur les systèmes précédents. Môme lors des. mauvaises crues, il est toujours plus rapidement inondé que les bassins du Sud. Lorsque le Nil tombe à Assouan au-dessous de 14 pics, il suffit de fermer le pont Shou, placé au kilomètre 47, du Maannah, pour faire refluer les eaux qui se répandent alors sur les terres à 9 kilomètres en amont, c'est-à-dire au kilomètre 8 du canal.
No 83. — SYSTÈME ABNOUB (rive droite)
BASSINS
Hamam (trois quarts).
Sawalem
Hochets Béni -Mohamed
Maabdah
Hochet Maabdah. . . .
TIRRBS BASSES
TERRES HAUTES
TOTALES
Les terres du Sud du système ne recevant pas d'eau du système précédent sont néanmoins éprouvées pendant les mauvaises crues. L'Abnoub possède trois grands canaux dérivés du Nil :
Le Maannah ;
L'Ali-Bey;
Le Beni-Mohamed ;
et quatre petits :
Le Saunt ;
Le sayalleh Abou-Ettamasih ;
L'Abou-Ettamasih ;
Le Monesrah.
Le Maannah, [ïrincipale artère du système, a sa prise à 536 kilomètres d'Assouan. Son [liafond, cr(?usé à la cote de 8 pics et demi (4™59) a 13 mètres de largeur, sa [>ente kiloniétricpie est de S centimètres et son débit, suivant les crues, de 23 à 35 mètres cubes par seconde.
Le Maannah, TAli-Bey et le Bjeni-Moham<»d partagent le système en trois parties; mais les deux derniers canaux, creusés |)0ur l'inondation directe des Ixissins, sont trop pivs de l'extrémité du système et n'ont qu'une action excessivement limit<'îe sur ses terres. En outre, TAli-Bey, immense canal mal trda% n'est [)lus de niveau, par suite de son entretien défectueux. S(\s dimensions qui aurai(»nt pu être considérablement réduites, en font un danger en temps de grandes crues.
Les améliorations étudiées pour le système Abnoub porteront principalement sur les trois points suivants :
Élargissement et approfondissement duMaîinnah, qui commandera la presque totalité du système ;
Suppression de la prise du Beni-Mohamed, qui sera relié à TAli- Bey dont le débit se trouvera réglé par un ouvrage établi à sa prise. Les systèmes Khizndarieh et Abnoub sont rem[)lis et vidés aux mêmes époques, c'est-à-dire entre le 12 août et le 25 octobre».
On vient de lire que les bassins du Nord de Guii^ueh ne pouvaient être séparés que par une ligne idéale de ceux du Sud d'Assiout, que trois bassins, les hods Deir, Béni - Simia et Zennaar, ressortissant à cette province, formaient partie intégrante du système Nord Sohag. Les hods El-Mellah-Awal-Messarawieh, Beni-Kalb, El-Morek, El-Go»sieh, El-Daboua et El-Mounir dé[)endent également du dernier système, bien que ces bassins soient naturellement séparés des précédents par la montagne d'Assiout qui se ra[»[)i'oche du Nil, ne laissant enti'e sa base et le fleuve qu'une cenbiine de mètres.
Les trois provinces d'Assiout, deMinieh et de Beni-Souefont de tout temps formé un système unique de bassins d'inondation. Elles |.)Ossèdent en outre, depuis le creusement de; l'Ibrahimieh, qui n'a été achevé qu'en 1873, 180,000 feddans de cultures séfi irriguées [Kir ce grand canal. Autrefois, elles n'étaient arrosées que par leBiihr-Youssef. Ce canal, comme le Sohagieh, formait une branche que le Nil avait abandonnée p<;ndant les étiages et qu'il n'ocx^upait plus qu'en crue. Son lit tortueux, comme celui du i)réc^(l(»nt, <lont il était la continuation, exclut également l'idée qu'il ait jamais été creusé par la main de l'homme.
Le Bahr-Youssef coule au pied des montagnes libyques dans les parties basses et à la limite des terres cultivées ; son développement est de 330 kilomètres et sa pente, de son point de départ jusqu'au seuil d'El-Lahoun, est d'environ 13'°,50. Il possédait plusieurs prises: la première, à 10 kilomètres en aval d'Assiout, servait après la crue de déversoir aux bassins de l'extrémité du système Nord Sohag; la deuxième, en aval de Deyrout, fut complétée par trois autras creusées en amont de cette ville, à l'Est du village de Sanabo.
Antérieurement au creusement de l'Ibrahimieh et à la transformation de l'arrosage et des cultures dans le Delta, alors que les bassins d'inondation se succédaient sans interruption depuis Assiout jusqu'au lac Maréotis, le Bahr-Youssef inondait les 500,000 feddans compris entre la capitale de la Moyenne-Egypte et Wasta, sur une longueur de 270 kilomètres. Il desservait les irrigations de la province du Fayoum et fournissait encore, par le Bahr-Lebani, sa bifurcation, qui part du seuil d'El-Lahoun et va jusqu'au-dessous du Caire, un appoint considérable aux inondations de la province de Guizeh.
Linant de Bellefonds-Pacha, qui a mesuré son débit pendant une forte crue, a constaté que les recettes d'eau dii Bahr-Youssef étaient de 39 millions de mètres cubes par jour; mais ce cours d'eau ne coulait alors que pendant trois mois. Depuis qu'il est raccordé à l'Ibrahimieh, sa section en crue ne dépasse pas 350 mètres et la vitesse moyenne de son courant 0™,7476, ce qui correspond à un débit maximum quotidien de 22,600,000 mètres cubes; à l'étiage, il ne débite que 27 mètres cubes par seconde, soit 2,400,000 mètres cubes par jour.
Le canal Ibrahimieh a été creusé pour Tirrigation, à l'étiage, des terres hautes de la vallée Ouest du Nil ; il a sa prise près d'Assiout et traverse à Mungabad un endroit dangereux, resserré entre le Nil et la montagne où sa digue sert de berge au fleuve. Il passe à Manfalout, à Deyrout, à Minieh, à Mataï et se termine entre Beni-Souef et Ashment. L'Ibrahimieh est régulier en direction et coule parallèlement au Nil sur tout son parcours ; sa longueur totale est de 256 kilomètres ; son prolil-type comportait un plafond de 35 mètres de largeur et une pente kilométrique de 0'",045 jusqu'au kilomètre 61. Sa section diminue au fur et à mesure qu'il s'éloigne de ce point, et son plafond n'a plus que 12 mètres de largeur à l'arrivée. A partir de Deyrout et jusqu'au kilomètre 131, sa pente est de 0'",06; au-
dessous, elle devient la môme que œ\]o de la vallée et le niveau est maintenu à 1 mètre au-dessus de la surface des terres.
L'Ibrahimieh ne comporte aucun ouvrage à sa prise; au kilomètre 4, il est traverst^ par le pont tournant du chemin de fer de la Haute- Egypte. Jusqu'à Deyrout, son niveau d'étiage étant généralement audessous des terres qu'il traverse, il est f)eu utilisé pour l'irrigation et forme un long bief se terminant par une sorte de bassin. Là s'opère la répartition des eaux : par un barrage régulateur pour la partie inférieure de Tlbrahimieh, par quatre ouvrages de prise f)Our ses dérivations et un déversoir pour renvoyer au Nil le trop-plein du canal.
Le barrage principal se compose de cinq arches de 3 mètres et d'une écluse marinière de 8",60 et de 34 mètres de longueur.
En amont, sur la rive droite, le déversoir comprend cinq arches de 3 mètres et une écluse, semblable à la précédente, qui met le Nil en communication avec le amal pendant les hautes eaux. Entre le déversoir et le barrage se trouve la prise du Sahelieh composée de deux arches de 3 mètres.
En amont, sur la rive gauche, sont situées la prise d'eau du Dey routieh, avec trois arches de 3 mètres; celle du liahr-Youssef avec cinq arches de 3 mètres et une écluse semblable aux précédentes: ce dernier ouvrage sert à l'inondation des terres dont le niveau dépasse celui des bassins inondés par le Bahr-Youssef.
En aval du barrage de Deyrout sont établis, au kilomètre 121, un pont de neuf arches qui régularisait le débit d'un ancien canal dont ribrahimieh a emprunté le lit et, aux kilomètres d31 à Minieh, 441 à Mataï, 469 à Maghagha, des ouvrages composés de trois arches et d'une écluse. Les deux derniers, bien que construits depuis plusieurs années déjà, n'ont pas encore reçu leurs fernudures.
Les principales dérivations de l'Ibrahimieh sont le Sahelieh, le Deyroutieh et le Bahr-Youssef. Il a été parlé plus haut du dernier canal, il n'y a donc pas lieu d'y revenir.
Le Sahelieh a été creusé, entre le Nil et l'Ibrahimieh, pour l'irrigation du Sahel, c'est-à-dire de la partie la plus élevée de la déclivité qui part du fleuve et aboutit au désert. Son plafond est à 1",50 au-dessus de celui de l'Ibrahimieh et a 8 mètres de largeur. Son développement est de 40 kilomètres environ. Il est surtout employé pour donner de l'eau aux plantations de amnes à sucre à l'Est de l'Ibrahimieh.
Le Deyroutieh coule entre Tlbrahimieh et le Bahr-Youssef ; il a 70 kilomètres de longueur, son plafond a dO mètres de largeur et sa pente kilométrique est de 0",065. Sa section va progressivement en diminuant jusqu'à son extrémité. A 33 kilomètres de son point de départ, le Deyroutieh est de nouveau mis en communication avec le tronc principal par le canal Sabaka, ce qui permet au premier canal d'apporter aux bassins de Beni-Khalad, Tana et Tanachawieh un complément d'eau limoneuse.
No 84.
EN HIVER
Ibrahimieh (au-dessus de Deyrout) .
Ibrahimieh (en aval de Deyrout) . .
Bahr-Youssef
Il a été dit que l'Ibrahimieh ne possède pas d'ouvrage de tête; à sa prise, la différence entre sa cote d'étiage et celle des hautes eaux est de 8", 50. Aussi, lorsque le Nil monte, un énorme volume d'eau se précipite dans ce canal, l'afifouille, en corrode les berges et fait courir de sérieux dangers au chemin de fer installé sur la rive droite. Quand le Nil baisse, un effet contraire se produit et il se forme des dépôts qui ont atteint parfois, et notamment en 4882, plusieurs mètres de hauteur, sur une longueur de quelques kilomètres. Son régime est donc incertain pendant l'étiage, et ne pouvant maîtriser ses eaux pendant la crue, une montée subite du fleuve est toujours susceptible de causer de graves dommages au canal. Aussi, même pour assurer un débit maximum à l'étiage, les dépenses annuelles d'entretien sont-elles très élevées et d'autant plus fortes que le canal est toujours en eau. Le curage ne peut en être eff'ectué qu'à l'aide de dragues puissantes dont le travail ne permet cependant pas de garantir un volume d'eau déterminé lors d'un étiage exceptionnellement bas.
Les graves érosions faites aux digues du canal par le courant rapide de l'eau des crues élargissent souvent le plafond jusqu'à plus de
100 mètres; on s'efforce constamment de ie ramener au profil primitif et de le maintenir |>ar les dragages à la cote 42",65, soit 2 mètres au-dessous de la cote d'étiage. En crue, les recettes d'eau de ribrahimieh atteignent 44 millions de mètres cubes en vingt-quatre heures; à l'étiage, elles sont de 4 millions à 4 millions et demi de mètres cubes. Il en distribue alors 2,400,000 au Bahr-Youssef et 4,600,000 qu'il partage entre le Saliélieh et le Deyroutieh.
Les bassins d'inondation de la Moyenne-Egypte et la province du Fayoum recevaient autrefois les eaux du Nil par les cinq prises du Bahr-Youssef, par celle du canal Sabaïni et de quelques autres dérivations moins importantes échelonnées depuis Assiout jusqu'à Wasta; ces eaux leur arrivaient chargées de leur limon. Le canal Ibrahimieli leur a coupé ces sources d'alimentation et les eaux d'inondation, passant par un chenal unique et arrêtées sur différents points de leurs parcours par des ouvrages répartiteurs, déposent en route les matières fécondantes qu'elles transportent et ne parviennent que relativement claires sur les points à inonder. Les terres, ainsi privées de leur colmatage annuel, s'appauvrissent graduellement, alors que les travaux d'entretien de l'Ibrahimieh et de ses dérivations atteignent des proportions considérables.
En effet, le cube de dragage et de terrassement qu'il faut effectuer dans ces artères s'élève chaque année à 1,330,000 mètres cubes, répartis comme suit :
MOYENNES
Canal Ibrahimieli : 600,000 mètres cubes à —
1 million 800.000 mètres cubes.
— Sahélieh 200.000 —
— Deyroutieh 130.000 —
— Saisaûi
— Kiriakos
— Malaï V 200.000
— Feshn
— latéral au chemin de fer
Total 1.330.000 mètres cubes.
Les dépenses occasionnées par ces travaux sont, à la vérité, en partie couvertes par la taxe appliquée aux cultures séfi irriguées par les eaux de l'Ibrahimieh; les sommes perçues de ce chef s'élèvent annuellement en moyenne à L. E. 18,000 (468,000 francs).
Les modifications apportées au régime des eaux de la Moyenne- Egypte ont eu d'excellents résultats ; elles ont développé sa puissance
PROVII^
Bassins de cultures nili attenant à des
MINIEH
rrosés par l'Ibrahimieh et le Bahr-Youssef
Les iJvuts fout/es uuÙifii/^iit /jw noir-j- /e/vtv.v tÙ4 .
productrice sur tous les points où l'eau séfi a pu être amenée et augmenté les profits de l'agriculture. Mais elles ont été désastreuses sur d'autres points où le plan d'eau de l'Ibrahimieh a, par sa trop grande élévation au-dessus des terres, occasionné des infiltrations et des efllorescences salines qui ont ruiné les cultures des régions atteintes.
Ces conditions défavorables sont aggravées par le manque presque total de canaux d'^outtement, le Bahr-Youssef étant, pour ainsi dire, le seul colateur où vont s'accumuler les eaux filtrant au travers des terres et s'y saturant de matières nuisibles, que ce cours d'eau va ensuite porter aux terres du Fayoum. Il eût été logique et peu dispendieux, à l'origine, d'observer les lois de l'irrigation rationnelle dont on n'a tenu aucun compte.
Les cultures séfi de l'Ibrahimieh sont isolées des hods d'inondation par une digue longitudinale, le Mohit, dont la construction a exigé un grand mouvement de terres. Ces terres ayant été extraites de la base de cette digue, il eût été facile de régulariser les excavations au cours des travaux et d'en faire un grand canal d'égouttement, prêt à fonctionner dès la mise en culture des nouveaux terrains séfi. On a négligé ce soin et c'est seulement par pénétration que les eaux évacuent le sous-sol ; dans un grand nombre de localités, elles reparaissent à la surface et anéantissent les cultures.
Le r^ime nili et l'irrigation séfi des provinces d'Assiout, de Minieh et deBeni-Souef réclamaient d'urgentes et importantes modifications, qu'ils ont déjà reçues ; ils en recevront d'autres dans un délai très rapproché.
On a suppléé à l'absence de régulateur, à la prise de l'Ibrahimieh, par une série de déversoirs établis aux kilomètres 153, 210, 234, 245 et 247 1/2, dans les villages de Maassarah, Abadieh, Touah, Saïda et Magnouneh.
Ces ouvrages, qui permettent d'activer le courant des eaux, ont diminué les dépôts dans une large proportion, tant dans l'Ibrahimieh que dans ses dérivations.
Les communications entre les bassins d*înondation ont été régularisées au moyen de barrages en maçonnerie, et de nombreuses prises, telles que les canaux Selim-Pacha, le Kholoussi, le Nanah et le Sultanieh, ont été branchées sur le canal Ibrahimieh ainsi que d'autres sur le Sahélieh et le Deyroutieh.
Des prises au Nil, siphonnant sous l'Ibrahimieh, ont été réparées ou
construites à Abou-Bakara, dans la province de Minieh ; à Nineh, à Feshn et à Abou-Nakhla dans celle de Beni-Souef. Ces ouvrages se composent de deux ouvertures de 1"*,20 de largeur ; ils mettent le Nil en communication directe avec les bassins d'inondation auxquels ils apportent des eaux fortement limoneuses. Pendant l'étiage, ces siphons ser\iront de colateurs à l'excédent des eaux d'irrigation des cultures séfi, qui retourneront au Nil.
Les fouilles du Mohit vont être régularisées ; on remplacera par des ponceaux les barrages en terre qui les encombrent et l'on créera ainsi plus de 100 kilomètres d'artères de drainage divisées en trois tronçons. Le premier, de 68 kilomètres de longueur, ira de Rodah à Samalout et se déversera dans le Nil, aux basses eaux, par le siphon Abou-Bakara; le second assainira les terres comprises entre Kolosna et Feshn et aboutira au siphon de ce nom ; le troisième tronçon se reliera au siphon Abou-Nakhla.
Ces nouvelles dispositions feront renaître les cultures partout où les infiltrations et les efflorescences salines les ont détruites; elles débarrasseront le Bahr-Youssef des eaux saumâtres qui s'écoulent dans son lit et qu'il va porter au Fayoum, dont il est l'unique artère d'irrigation.
A 10 kilomètres en aval de Mungabad, point dangereux où Tlbrahimieh n'est séparé du Nil que par sa digue, il est également question de creuser une nouvelle prise et de supprimer l'ancienne. On reporterait, au nouveau point de départ du canal, le pont de chemin de fer qui le traverse à Assiout.
L'emplacement permettrait de disposer la nouvelle prise dans une partie où le lit mineur du fleuve difl*érerait aussi peu que possible de son lit majeur et où, du moins, le lit mineur serait maintenu dans une position stable au moyen d'épis qui fixeraient la position du courant dans le lit même du canal. En attendant que ce projet puisse être mis en œuvre, on a combattu, non sans succès, les érosions qui se produisaient à la prise actuelle, par l'enrochement des digues et des épis qui ont atténué la violence du courant et le^» effets des remous.
Pour donner aux cultures séfi de la province de Beni-Souef toute l'extension dont elles sont susceptibles, on a construit à Feshn un régulateur qui passe au-dessus du siphon et qui, relevant le plan d'eau en amont, distribue l'eau séfi sur un plus large périmètre. Plus tard, l'Ibrahimieh, qui finit entre Beni-Souef et Asliment, où sa
section mouillée n'a que quelques décimètres de hauteur, sera prolongé et mis au profil.
Entre le Bahr-Youssef et le désert, il existe des terres inondées, soit pendant la crue, soit au moment de la vidange des bassins. Au moyen d'un barrage, on veut relever le plan d'eau de ce canal dans la province de Minieh et le rendre navigable à l'étiage. Il sera alors possible d'en distraire des eaux et de les employer à l'irrigation de ces terres, à l'époque où elles en sont habituellement privées.
Le système des bassins de l'Ibrahimieh finit, ainsi qu'il a été dit, à Wasta. Il est clôturé, au Nord, par la grande digue de Kochéicha. Ce bassin communique avec celui de Rekka par les deux ponts- barrages de Komi et de Sabah, composés chacun de 7 arches et construits depuis 1884. Et si l'on a dû, jusqu'ici, pratiquer chaque année, dans la digne d'Abou-Kadiga, au Nord-Est du bassin de Kochéicha, une énorme coupure, par où s'écoulent les eaux des bassins qui y aboutissent, au moyen d'un grand déversoir établi à l'endroit où cette coupure est ordinairement pratiquée, on évitera désormais la destruction partielle de la digue, que chaque année il fallait reconstruire.
Placé à l'extrémité de la chaîne des bassins, Kochéicha se trouvait dans les conditions les plus défavorables au point de vue de la qualité des eaux d'inondation; le canal Magnouneh, dérivé directement du Nil au-dessous de Beni-Souef, lui apporte mafîntenant, chaque jour, pendant la crue, 1,363,000 mètres cubes d'eau rouge, c'est-à-dire fortement chaînée de limon.
Telles sont les principales lignes du pi*ogramme dont l'exécution est poursuivie, depuis 1884, pour l'amélioration des diverses cultures de la Moyenne-Egypte.
No 85. — TERRES CULTIVABLES D'ASSIOUT, DE MINIEH ET DE BENI-SOUEF
PROVINCES
N« 86. — BASSINS DE LA PROVINCE D'ASSIOUT
(rive droite)
SUPERFICIE
NOMS DES BASSINS
EN FBDDÀNS
RÉGIME
El-Douer
Ces trois bassins font partie du système Nord Sohag et reçoivent Teau du
Beni-Siuiia .
El-Zennaar
Sohagich. Le dernier est également alimenté par le canal Zennaar. Les eaux des bassins du Sud les traversent pour retourner au Nil par les ponts de la digue de Zennaar et la coupure d'Aboutig.
El-Mellah awal Messarawieh
Inondés comme les précédents par le
Beni-Kalb
Sohagieh, qui passe sous le pont Magdoub, ils continuentàtravera les bassins en empruntant leurs parties les plus
El-Morek
El-Ko88ieh .... ...
basses, et se vident au Bahr-Youssef.
El-Daboua-el-Mounir. . . .
El-Dalgawieh
Reçoit de Teau des précédents et se
vide dans le Bahr-Youssef par trois coupures et le pont de Badranna qui comporte trois arches de 2",25 d'ouverture.
El-Deir
Le bassin El-Deir reçoit l'eau d'une
Tanouf <
coupure du Bahr-Youssef ; le Tanouf
Ashmounein
est rempli par le canal Mellawieh et se vide dans le môme lorsque le Bahr-
Youssef est suffisamment bas. L' Ash-
mounein reçoit Teau du Bahr-Youssef par le canal Makareb. Il est alimenté aussi par le Deyroutieh, et se vide dans le Bahr-Youssef.
Total
N*» 87. - BASSINS DE LA PROVINCE DE MINIEH
NOMS DES BASSINS
Beni-Rhalad et Tana. . . .
El-Tanachaouieh
Takaouieh-Oualkan . . .
Mounkateîn-^ualdéri. . .
Moumbal-el-Bourdanoua .
Garnoussi-Ouardanoua
Salakos
Bassins à Touest du Bahr- Youssef
Total
CONTENÀIfCB
EN
FBDDANS
RÉGIME
Reçoivent Teau au Sud du canal Sabarka, dérivé du Bahr-Youssef, et se vident dans le même au Nord.
Reçoit Teau de Tlbrahimieh et du Bahr-Youssef, se vide dans ce dernier par un pont.
Reçoit Teau du précédentet du canal Safsafa dérivation de ribrahimieh, se vide dans le Bahr-Youssef.
Recevront Teau du Nil directement par TAbou- Bakara qui passera en siphon sousribrahiraieh.
Alimenté par le Moumbal dérivé de ribrahimieh , se vide dans le Bahr- Youssef.
Alimenté par ribrahimieh, le Bahr- Youssef et le Salakoussi, se déverse dans le hod suivant et, par le pont Makba, dans le Bahr-Youssef.
Reçoit l'eau du hod précédent et du Bahr-Youssef, se vide dans le hod El- Kayot à l'Ouest du Bahr-Youssef.
Ses recettes d'eau lui viennent du Bahr-Youssef; il les déverse dans le même.
do
do
NO 88. - BASSINS DE LA PROVINCE DE BENl-SOUEF
SUPERFICIE
NOMS DES BASSINS
EN yEDDANS
RÉGIME
EUSoultanich
Il était desservi par le canal Rashwan et Test maintenant par des eaux prises directement au Nil par le siphon de Feshn. Ce siphon passe sous Tlbrahimieh et emprunte le lit de Tancien Abadieh. Ce même siphon servira de masraf aux cultures séfl de la région.
MouDcha et Ninch
Alimentés par le Bahr-Youssef et le
Nouera et Maria
canal Nineh qui siphonne sous Tlbrahimieh et débite quotidiennement 1,740,000 mètres cubes.
Bahbachinc
Reçoit de Teau du Bahr-Youssef par le pont Hariri et de Tlbrahimieh par la dérivation Abou-Nakhla. Il sera prochainement alimenté directement i)ar le Nil au moyen du siphon Abou- Nakhla qui passera sous Tlbrahimieh.
Rochéicha
Reçoit le trop-plein du Bahr-Youssef lorsqu'il est entré dans le Fayoum,
toute Teau que peut recevoir cette province. Le bassin de Kochéicha et tous les bassins précédents déversent au Nil leui-s eaux d'inondation qui s'écoulent parla digue d'Abou-Kadiga, dans laquelle on pratiquechaqueannée une énorme brèche. îa brèche doit être remplacée par un grand ouvrage d'art muni de portes.
El-Rckka
Reçoit Teau du précédent et du canal Magnouneh. Se vide en partie par la
digue de Kochéicha et en partie dans les
bassins de Guizeh par une coupure.
Rive gauche du Bahr-Youssei.
GUIZEH
Cette province, la plus septentrionale de la Moyenne-Egypte, termine la région des bassins. Elle en possède deux systèmes qui lui sont propres: l'un, sur la rive droite, se compose de onze hods d'une étendue totale de 28,829 feddans ; celui de la rive gauche comprend d'abord le bassin de Rekka, qui dépend de la moudirieh de Beni- Souef et dont la superficie est de 25,523 feddans, et treize autres qui lui appartiennent, formant avec le précédent une superficie totale de 131,213 feddans.
Le système de la rive droite est arrosé par les canaux Khachab et El-Khorman. Le premier, dérivé du Nil, a 80 kilomètres de longueur; il traverse les onze bassins et aboutit à Deir-el-Tin, au Sud des habitations du vieux Caire. Le second, dérivé du Khachab, en amont du pont de Koremat, se dirige vers le Nord parallèlement au Nil; il a été creusé pour l'irrigation des sahels et retourne au Khachab à 25 kilomètres de son point de départ. Le Khachab comporte plusieurs ponts régulateurs, dont le radier a été établi à une cote suffisamment basse pour permettre de le transformer en canal séfi, transformation qui entraînerait celle du système de cultures pratiqué sur son parcours.
Les bassins de la rive gauche sont alimentés à la fois par des eaux que leur apportent le Bahr-el-Lebani, bifurcation du grand Bahr- Youssef, et celles qui, selon les circonstances, peuvent être émises par les ponts de Komi et de Tanah. Toutefois, les eaux d'inondation leur sont principalement fournies par les canaux :
Ghirzeh ;
El-Zomor;
El-Badala.
Le Ghirzeh est dérivé du Nil au village du même nom; il coule d'abord vers l'Ouest, rencontre le Bahr-el-Lebani avec lequel il se marie. Tous deux se dirigent vers le Nord et vont se jeter dans le Nil à Om-el-Dinar, traversant ainsi les bassins de la rive gauche sur une longueur de 90 kilomètres.
Le Zomor quitte le Nil au Sud deGuezireh-el-Dahab; sa direction primitive est d'abord Ouest; il revient au Nord, arrosant les sahels
qui bordent la voie ferrée sur une longueur de 22 kilomètres, alimente le canal Abd-el-Al et se termine à Ménaché dans le hod El-Essoud.
Comme le précédent, le canal Radala arrose les sahels qu'il traverse depuis Aboul-Noumourosse jusqu'à Sakhil et finit à la digue du Nil à Koratéin.
Ces divers canaux possèdent des rigoles de dérivation, en eau seulement pendant la crue, et dont le lit est cultivé une partie de l'année.
Bien que les superficies cultivées de la province de Guizeh soient peu étendues et son réseau de canalisation limité, les travaux d'entretien ne laissent pas que d'y être considérables et, lorsque la crue du Nil est insuffisante, comme en 1888, il faut enlever plus de 120,000 mètres cubes de terre, à la prise des canaux, pour éviter les charakis.
D'autre part, les écoulements de ses bassins d'inondation vers le Nil sont difficiles et mal assurés. Ceux du Nord, dont la communication avec le fleuve a été interceptée par le creusement du grand Rayah de Béhéra, sont forcés d'emprunter le lit de ce canal lorsqu'on veut les vider. Quand il sera possible de maintenir le plan d'eau du Nil (1) à la cote de 14 mètres en amont du Barrage, les canaux du Nord delà province pourront être alimentés même pendant l'étiage; la transformation des bassins d'inondation de Guizeh en cultures séfi pourra alors être opérée, en n'exigeant que des sacrifices restreints, qui seront, du reste, laidement compensés par les résultats. Le voisinage du Caire et du Delta, les travaux préparatoires effectués dans le lit de l'un de ses principaux canaux, tout milite en faveur de cette transformation.
Les superficies cultivées de la moudirieh de Guizeh ont une étendue de 181,176 feddans, divisés en :
Bassins d*inondatioD 144.940
Cultures séfi 20.048
Cultures diverses 16.188
Elle n'a fourni que 3,288 hommes aux travaux de corvée en 1887, soit un peu plus du neuvième de sa population corvéable.
(l)Voir: Irrigations dans la Basse-Egypte. Province de Menoufiéh. Le grand Barrage du Nil.
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IRRIGATIONS — FAYOUM
Soit, pour la rive droite 320.882 feddans
— — gauche 1.246.780 —
Superficie totale .... i. 567.662 feddans
Les bassins sont séparés par 1,328 kilomètres de digues, 1,852 kilomètres de canaux distribuent les eaux d'inondation et l'irrigation est assurée par 1,601 canaux séfi. Ces derniers chiffres comprennent la canalisation du Fayoum dont le régime hydrographique spécial va être examiné.
FAYOUM (I
Le Fayoum est un bassin profond, lai^e, presque rond, séparé de la vallée du Nil, limité au Nord, au Sud et à l'Est par le désert, et à l'Ouest par un lac d'eau saumâtre, le Birket-el-Keroun.
La dépression occupée par cette province résulte apparemment d'un affaissement général, comme l'indique l'inclinaison des stratifications calcaires qui forment le sous-sol.
LeWady-Reyan, au Sud, et les lacs échelonnés au Nord du Fayoum témoignent que cet affaissement ne fut pas local et que ses effets se firent sentir sur divers points éloignés les uns des autres. Peut-être est-il contemporain du cataclysme à la suite duquel une partie de l'Egypte suivît du sein de la Méditerranée ?
Lorsque l'ancien Nil coulait dans le lit qu'occupe le Bahr-Youssef, le Fayoum était à l'yard du fleuve ce que, de nos jours, le lac Albert-Nyanza est au Nil blanc, c'est-à-dire un réservoir naturel servant de régulateur aux eaux de la crue qu'il emmagasinait et restituait au Nil inférieur dont il maintenait l'étiage à une hauteur inconnue de nos jours. Cet immense bassin lacustre, disparu, fut remplacé plus tard par le lac artificiel, création du roi Moéris. Les géographes et les égyptologues contemporains ne sont pas d'accord sur l'étendue de ce lac et sur son exacte position.
Plus tard encore, les eaux du Nil se retirèrent de son lit primitif et ne l'occupèrent plus qu'en crue, c'est-à-dire pendant trois mois chaque année. Cet ancien lit forme ce que l'on appelle dans la Haute- Egypte le canal Sohagieh et, dans la Moyenne, le Bahr-Youssef.
Après un parcours de 207 kilomètres en direction générale, le
(1) Voir la planche N» 66 (Carte du Fayoum et du Wady-Reyan).
Bahr-Youssef pénètre dans le Fayourn par un défilé formé du rapprochement de deux des contreforts rocheux de la chaîne libyque, le Sidiment et le Gisr-el-Gadala, et rencontre le seuil d'El-Lahoun. On donne ce nom à une assise qui fait partie de ces deux contreforts et dont la crôte domine de 10 mètres le niveau des terres de la vallée du Nil les plus rapprochées. Le Bahr-Youssef ne put franchir cet obstacle que lorsque son lit se fut suffisamment exhaussé au-dessus des couches de limon qu'il déposa pendant une longue suite d'années,
Ck)ntinuant sa route à l'Ouest, le Bahr-Youssef traverse une goi^ de 1,500 mètres de laideur et forme, sur un parcours de 19 kilomètres, un long bief se terminant en une sorte de bassin, le Taksimel-Mia, ou répartiteur, d'où partent des canaux de distribution qui, se subdivisant en rigoles, vont arroser les terres des villages disséminées dans toutes les directions. Ces canaux alimentent aussi un certainnombredeAAazans, petits lacs qui servaient de réserve lorsque les dérivations du Bahr-Youssef se tarissaient, par suite de l'assèchement de celui-ci.
Afin de régler les recettes d'eau, le seuil d'El-Lahoun fut complété par un double barrage, comportant chacun trois arches, une de 4 mètres et les deux autres de 3 mètres d'ouverture. Celui d'amont a subi, à diverses époques, de graves dommages qui ont nécessité le renforcement par des enrochements de celui d'aval, lequel supporte maintenant la plus forte poussée des eaux. Au delà du seuil, on rencontre plusieurs grands ouvrages de construction ancienne comme celle des barrages précédents. Le premier, sur la rive droite, sert à la fois de • régulateur à la prise du Bahr-Silah et de berç;e aux eaux du Bahr- Youssef, au-dessus du Bahr-Bela-Ma (fleuve sans eau), c'est la digue d'Awarat-el-Makta. Le second, plus à l'Ouest et sur la rive droite, clôturait à Minieh-el-Eït (village de la Muraille) le plus grand bassin d'inondation du Fayoum, régularisait les recettes d'eau du Balir- Nazleh et, passant en aqueduc au-dessus de ce dernier, il alimentait le canal Abou-Nour.
Au cours de sa longue histoire, l'Egypte a, parfois, possédé des souverains ou des gouvernants, délégués de ses maîtres, qui, jaloux de développer sa fécondité et sa richesse, la dotèrent de grands travaux. Ces travaux furent négligés ensuite par rinsouciancc et l'incurie de leurs successeurs, ou par suite des guerres qu'ils eurent à soutenir, ou encore parce que ces derniers ne tirent que passer au pouvoir.
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IRRIGATIONS - FAYOUM
Awarat-el-Makta et Minieh-el-Eït sont des exemples de cet abandon ; les eaux firent brèche dans le premier, s'engouffrèrent dans le Bahr-Bela-Ma, qu'elles creusèrent, élaiprent et bouleversèrent; puis rencontrant à Tamieh la forte digue en maçonnerie qui forme le déversoir du canal de ce nom, elles la détruisirent. Quant au second, l'aqueduc s'effondra en même temps qu'une partie du barrage et le Bahr-Nazleh fut profondément raviné. A la baisse des eaux, on répara ces désastres, mais Taqueduc ne fut jamais reconstruit et 60,000 feddans de terre furent, de ce fait, perdus pour la culture. Les fellahs de la région, véritables serfs ne possédant rien, abandonnèrent leurs huttes en terre et se transportèrent sur d'autres points mieux pourvus d'eau.
Ces désastres se reproduisirent dans d'autres localités : la rupture des digues de divers bassins d'inondation a transformé en ravins sans eau ou en canaux ravinés, tels que le Bahr-Bela-Ma et le Bahr- Nazleh, un grand nombre d'artères d'irrigation du Fayoum.
Les terres du Fayoum sont alluviales et formées de couches de limon qui vont en s'affaiblissant au fur et à mesure qu'elles s'éloignent de Médineh; le sol y est léger et comporte de nombreuses ondulations. Loin de présenter la déclivité uniforme du bassin du Nil , elles sont divisées en trois plateaux concentriques distincts, chacun ayant une pente différente des deux autres, 'mais identique dans les directions Sud-Ouest et Nord. Le premier plateau finit, à l'Ouest, à Médineh, chef- lieu de la province, avec une pente kilométrique de 0",60; le second va jusqu'à Senhourès avec une pente de 0",95. De ce point jusqu'au Birket-el-Kéroun, la pente s'accentue brusquement et atteint près de 7 mètres par kilomètre. Le peu de résistance du sol et du sous-sol aux érosions des eaux et leur disposition à se raviner qu'accentue la pente générale des terres, ont amené les habitants à barrer chacun de leurs canaux par un ou plusieurs « nasbehs » au moyen desquels ils règlent les quantités d'eau à fournir à leurs cultures. Ce procédé leur permet d'irriguer la presque totalité de la superficie de la province sans le secours des machines (1).
Antérieurement au creusement de l'Ibrahimieh, les terres du Fayoum étaient, comme celles du Saïd, aménagées en bassins
(i) Dans les parties trop ravinées de quelques canauîc^ on fait usage de roues à palettes mises en mouvement par le courant de l'eaui.
d'inondation. A l'étiage, le Bahr-Youssef, presque à sec, ne lui apportait plus que les infiltrations saumûtres des terres de la Moyenne- Egypte qu'il longe dans leurs parties les plus basses. La transformation du régime de ce cours d'eau, devenu séfi par suite de son raccordement avec l'Ibrahimieh, a entraîné la suppression de l'inondation que remplacent les cultures séfi sur toute l'étendue de la province, sauf dans le hod El-Toyour de 8,000 feddans d'où elle aura bientôt disparu. Le seuil d'El-Lahoun, qui opérait autrefois la retenue des eaux emmagasinées dans le Fayoum et dont les fonctions actuelles sont diamétralement opposées, est donc devenu le point de partage entre deux régions : l'une de bassins d'inondation, l'autre de cultures d'irrigation.
Du Taksim-el-Mia, bassin que forme le Bahr-Youssef à son point d'arrivée, les canaux rayonnent comme les branches d'un immense éventail ; l'extrémité du plus grand nombre se tourne dans la direction du Birket-el-Kéroun, qui est leur tributaire et qui semble cependant les alimenter. C'est dans cette énorme cuvette de 45 kilomètres de longueur que vont s'accumuler leurs eaux de trop-plein ainsi que celles qui ont servi aux irrigations de la province. La cote moyenne du Birket-el-Kéroun est à 41 mètres au-dessous du niveau moyen de la Méditerranée et à plus de 61 mètres au-dessous du seuil d'El-Lahoun; sa superficie dépasse 300 kilomètres carrés. C'est en mars que son niveau est le plus élevé et en octobre qu'il est le plus bas. Ses eaux sont fortement saturées de chlorure de sodium.
Par sa configuration, le Fayoum se trouvait, au point de vue des irrigations, dans des conditions spécialement favorables, et j>ar le creusement de l'Ibrahimieh, qui permet de maintenir le Bahr-Youssef en eau toute l'année, ses habitants disposèrent de :
En avril 2.000.000 mètres cubes
En juillet 2.500.000 —
En octobre 7.000.000 —
jusqu'en 1886; mais ils en abusèrent. Ils prirent constamment plus d'eau qu'ils n'en avaient besoin, rompant ainsi l'équilibre entre les recettes du Birket-el-Kéroun et l'évaporation normale susceptible de se produire à sa surface ; aussi ce lac s'était-il enflé et avait-il envahi 10,000 feddans de bonnes terres qu'il avait transformées en marais salants.
Le Ministère des Travaux publics combat les envahissements du
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Birket-el-Kéroun par une distribution plus rationnelle des eaux. Le débit du Bahr-Youssef a été régularisé; il est maintenant de :
En avril 2.000.000 mètres cubes.
En juillet J. 000.000 —
En octobre 5.000.000 —
Les diverses mesures prises ont eu des effets salutaires et l'on a pu constater qu'un repère placé au bord même du lac, en 1885, en était maintenant distant de 650 mètres. Voici, d'ailleurs, les cotes des trois dernières années (en mètres au-dessous de la mer Méditerranée) :
HAUTEUR DU BIRKET-EL-KÉROUN
( Planche N<* 59.)
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La suppression du hod El-Toyour, seul bassin que possédait encore le Fayoum et sa transformation en cultures d'irrigation contribueront dans une larçe mesure à abaisser le niveau du Birket-el-Kéroun qui ne recevra plus ses eaux d'inondation.
Si la configuration du sol est favorable à l'irrigation dans le Fayoum, il n'en est pas de même en ce qui concerne la qualité des
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eaux. Passant par llbrahimieh, les eaux du Bahr-Youssef s'y dépouillent partiellement de leur limon; celles qu'il reçoit des bassins d'inondation du Nord d'Assiout et de Minieh ont séjourné pendant près de deux mois dans les hods où elles se sont clarifiées ; les infiltrations de Tlbrahimieh et les ^outtements des cultures séfi de la Moyen ne-Ég}^pte n'ont jias jus<ju'à présent d'autre colateur que son lit. Même dans les périodes les plus favorables, par suite de son long parcours et de son faible courant, ses eaux se décantent avant d'avoir franchi le seuil d'El-Lahoun, de sorte que ses nombreuses dérivations ne fournissent aux terres de la province que des eaux de qualité inférieure.
Les améliorations projetées pour les irrigations séfi de la Moyenne- Egypte atténueront dans une certaine mesure ce fâcheux état de choses. Au nombre de celles que Ton compte appliquer au r^me des eaux du Fayoum, on peut citer les suivantes, qui ont été précédées du nivellement général et de l'ariHîntage de la province :
Transformation du répartiteur, Taksim-el-Mia, de Textrémité du Bahr-Youssef, abandon d'un certain nombre de canaux trop profondément ravinés et leur remplacement par d'autres dont le plafond sera plus rapproché du niveau des terres ;
Construction d'un barrage sur le Bahr-Youssef entre les kilomètres 12-14 pour donner plus de sécurité au seuil d'El-Lahoun et plus d'eau entre les kilomètres 12 et 17.
Transformation des canaux d'irrigation ravinés en colateurs, ou masrafs, pour recueillir les eaux d'égouttement ;
Restitution à la culture des 60,000 feddans que la chute de l'aqueduc de Minieh-El-Eït a transformés en désert ;
Réfection de l'ancien Bah r ou canal deWardan, |>our l'irrigation de 45,000 feddans de terres incultes au Nord du Fayoum.
L'ancien Bahr-el-Wardan, qui s'est asséché à la suite de la ruine de son ouvrage de tète, avait sa prise sur la rive droite du Bahr- Youssef à environ 15 kilomètres d'El-Lahoun; il suivait d'abord une direction Nord-Est et venait côtoyer, à 2 kilomètres de la ligne ferrée de Wasta à Edwa, la chaîne de montagne, de formation secondaire, qui enserre le Fayoum. M. Roux, ingénieur civil français, sous-inspecteur d'irrigation au Ministère des Travaux publics d'Egypte, à qui nous sommes redevable des notes relatives au Bahr- Wardan, a retrouvé dans ces parages les vestiges d'une ancienne ville qui, aujourd'hui, en plein désert, devait autrefois être entourée de cultures florissantes.
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A partir de ce point, l'ancien Wardan courait du Sud au Nord, en s'appuyant constamment sur la base des versants qui formaient sa rive droite. Après un parcours de 25 kilomètres, depuis sa prise, il tournait brusquement à l'Ouest et allait, comme toutes les autres dérivations du Bahr-Youssef, se perdre dans le Birket-el-Kéroun.
UteUcoanal entaUd •
Planche N^ 60. — Terres traversées par Tancien canal Wardan.
Dans le croquis ci-dessus, A B représentent les terres actuellement cultivées, B C les terres autrefois irriguées par le Bahr-el- Wardan et recouvertes d'une couche de sable de 5 à 6 centimètres d'épaisseur. Au-dessous de cette couche, le sol est formé d'une terre noirâtre, il est devenu compact par la dessiccation; il a quelquefois une apparence schistoïde et peut être rapporté généralement aux deux échantillons suivants :
i^ Argilo-calcaire compact ; 2<> Silico-mi-argileux friable.
L'épaisseur de la couche est au moins de 1™,50. Cependant, sur un parcours de 5 à 6 kilomètres, le sol se compose d'un tuf siliceux faiblement aggloméré, impropre à la culture.
De B à C, la pente varie de -^ à -g^ ; cette zone varie en largeur de 2 à 6 kilomètres.
D, Bahr-el- Wardan ensablé. A peine aperçoit-on de distance en distance quelques soulèvements qui ne sont autres que les anciennes digues du canal.
Le nouveau Wardan aura sa prise à El-Lahoun même, il suivra à peu près l'ancien et aura deux pentes go ooo ^^ lo ooo > ^^ débitera 500,000 mètres cubes en vingt-quatre heures. Sa longueur sera de 62 kilomètres. Comme la pente du terrain n'est pas uniforme, le nouveau Wardan sera muni sur son parcours d'un barrage-déversoir avec chute de 7",50 semblable à celui que comportait l'ancien et que M. Roux a retrouvé presque intact. Deux fossiles rapportés par lui, caractéristiques des terrains tertiaires, lui ont permis de conclure
ooo
qu'une vaste bande rocheuse qui court du Sud au Nord-Est et qui limite le bassin du Wardan ancien, appartenait à ces derniers terrains; jusqu'à ce jour, les terrains secondaires seuls avaient été signalés au Fayoum.
DÉRIVÉS DB A
DU BAHR-TOUSSEF
DU BAHR-T0U8SIP
Bahr-Ghorab.
— Kalamshan.
Bahr-Toutoun.
Bahr-Gharbieh.
— MinshatRabin.
— Donial.
— Ibgig.
— Sanhour.
— Anz.
— Azab.
— Salim-Pacha.
— Soumbat.
— Belad-Hamouda
— Ibshawich.
Bahr-Abou-Ginshou
— Maharabin.
— Agamiyin.
— Farsh.
— Abou-Ksa.
— Nazlet.
Masraf-Tagur.
— Tahéhin.
Bahr-Gandir.
— Sinarou.
— Shaala.
— Fidinoun.
— Rodah.
— Gass.
— Zawiet.
— Hannabiyeh.
— Tirsa.
— Tanoud.
Masraf-Diffînouh.
— Sanhourès.
— Biab-Mouh.
Bahr-Gharab.
— Beni-Othman.
— Abousir.
— Beni-Gebala.
— Arous.
— Diiïinouh.
-— Khor-Oebala.
— Abou-el-Mir.
— Haggar*
— Barash.
— Tanalhah.
— Maassarah.
Khor-Delaï.
— Hirslnah.
Bahr-Koufahab.
Zirbi.
— Sanofar.
— laisank-Aoéni.
— Aïn.
— Alam.
Gibb.
— Dar-el-Ramad
Nakalifeh.
— Mazloub.
— Mitertarès.
— El -Mou tout.
— Dingash.
— Rodah.
— Acta.
— Disieh.
— Sarb.
— Manacbé.
— Edwa,
— Hanna- Moussa
— Tamieh.
— Raga.
— Silah.
— Nezwa.
Fellah.
— Maqatla.
— Garadan.
— Imiyek-ItqaUa.
— Toughra.
— Hefar.
IRRIGATION - FAYOUM
On dit, dans cette province, que l'irrigation est « malak » lorsque l'eau est introduite sur de grandes superficies : c'est l'inondation, mais pratiquée à n'importe quel moment de l'année; elle est « rawateb » lorsqu'elle dessert des cultures de rotation : c'est l'irrigation séfi ; et « miskawieh » lorsqu'elle donne à la terre des quantités d'eau suffisantes, quelle que soit l'époque où la culture est pratiquée.
Les terres cultivées du Fayoum ont une étendue de 231,283 feddans, dont :
Cultures nili 120.285
— sélî 52.300
— chétoui 58.700
Les travaux imposés à la corvée de cette province en 1887 n'ont nécessité l'emploi que de 3,010 corvéables.
Les principaux canaux alimentés par le Bahr-Youssef et leurs dérivations immédiates relevés en partant du Sud et de la rive gauche, contournent le Taksim-el-Mia; ils ont été consignés sur le tableau n® 87. Le réseau hydrographique de la province comprend en outre 116 canaux secondaires.
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CHAPITRE X
Division du Delta au point de vue physique et des irrigations. — Les anciennes branches du Nil. — La canalisation séfl et nili. — Province de Menoufieh. — Méhémet-Ali et Mougel-Bey. — - Le grand Barrage du Nil. — - Travaux de réparation. — Résultat de Tachèvement prochain des travaux du Barrage et des trois artères maîtresses d'irrigation. — Provinces de Gharbieh, de Kallioubieh, de Dakahlieh et de Béhéra : leur irrigation, leurs principaux canaux. — .Tableaux de leur hydrographie. — Travaux des ingénieurs français. — Lihant et Mougel. — La question égyptienne est une question d*eau. — Décision du Conseil des ministres du 10 novembre 1888. — Projets d'aménagement du Nil. — Projet de M. de La Motte. — Barrage du Nil et création du lac de Kom- Ombos. — Projet de M. Cope-Whitehouse. — - Le Wady-Reyan. — Projets officiels pour éviter les charakis. — Conclusions.
Au point de vue physique, de même que pour les irrigations, la Basse-Egypte est divisée en trois parties distinctes. Celle du centre est bornée, au Sud par le grand Barrage, à l'Est par la branche de Damiette, à l'Ouest par celle de Rosette et au Nord par des lacs en bordure sur la Méditerranée. C'est le Delta proprement dit qui forme les deux moudiriehs ou provinces de Menoufieh et de Gharbieh. La partie Est, comprenant toutes les terres et les lacs qui se trouvent à l'Est de la branche de Damiette, est subdivisée en trois moudiriehs : celles de Kallioubieh, de Charkieh et de Dakahlieh. La moudirieh de Béhéra, composée des terres enclavées entre la branche de Rosette et le désert libyque, forme la troisième partie, celle de l'Ouest (1).
(1) L'isthme de Suez forme également une partie distincte de TÉgypte. Mais il est séparé des terres cultivées par un désert et n'a, quant aux irrigations, qu'une importance très secondaire. 11 n'en sera question qu'en ce qui concerne les quantités d'eau à fournir à Sue^, Ismallia et Port-Saïd.
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La Basse-Êgj'[)U» n'est plus traversé(i, de nos jours, que |)ar deux bras du Nil. Elle estsilloniu'îe en tous sens par d'innombrdblas rigoles, complément indis|)ensable d'un réseau de auialisation secondain» dérivétî d'arU'^res a grande section. Plusieurs de ces artères ont été creusées dans le lit mt^me des branches almndonnées par le fleuve. Ainsi le canal Al)ou-Akdar occu[h» le lit de l'ancien bras pélusiaque, le Bahr-Mouès celui de la branche tanitique et le Bahr-Ghibin celui de la sebennytique. Le canal Mahmoudieh a remjïlacé la branche canopique dis[)arue, comme la mendésienne.
Dans l'aïK^rçu général sur les irrigjitions, il est dit que les terres du DelL'i étaient autrefois, comme celles du Saïd, aménagées en bassins d'inondation et ne j)ouvaient, |>ar conséquent, donner qu'une récolte par an. C'est v(»rs 1837 que Méhémet- Ali-Pacha décida de supprimer les bassins et de les remplacer par des canaux qui, recevant de l'eau du Nil même pendant l'étiage, la distribueraient constamment sur tous les jx)ints de leur parcours. Un coup d'œil jeté sur une carte de la Basse-Égj^pte |HM'met d'apprécier l'importance considérable de l'ensemble de son réseau de canalisation et la somme immense de travail qu'il fallut imposer à ses habitants, pour substituer les irrigations aux inondations. Ce nouveau régime, qui porte le nom d'irrigation séfi, jKirmet de cultiver la terre sans solution de continuité; il a quintuplé la puissance productrice du pays.
Les canaux qui ont concouru à la transformation du système de culture de la Basse-Egypte sont également apf^elés séfi ; ils ont été pour la plu|)art creusés dans le lit des canaux nili qui desservaient les bassins et dont le plafond fut almissé de i",25àl™,50 au-dessous de la cote d'étiage. Les canaux séfi ont une |)ente kilométrique de 0™,04, inférieure de 0'",03 à 0'",04 à celle du Nil et à la pente naturelle du sol, de sorte que leur plafond, qui à la prise, est de 8™,50 au-dessous du niveau des terres, se rapproche sensiblement de celui des terrains de l'extrémité Nord du Delta et leur plan d'eau s'élève, par rapport à celui du Nil, au fur et à mesure qu'ils s'éloignent de leur point de départ.
Ainsi la pente du Nil étant de 0^,07 par kilomètre dans le Delta et les terres étant de 7™,50 plus élevées que la coti^ d'étiage, en supposant la déclivité naturelle du sol égale à celle du Nil et la pente des canaux de 0'",04, le niveau des eaux d'étiage dérivées dans la canali-
du point de dérivation.
salion séfi atteint celui des tenues à irriguera ^J^^ =^ 2o kilomètres
Les prises d'un certain nombre de grands canaux reçurent des ouvrages de tête qui permirent de régler leurs recettes d'eau et, sur leur parcours, des barrages furent établis de distance en distance de manière à élever le plan des eaux jusqu'au niveau des terres que l'on put irriguer en pratiquant des saignées dans les berges.
Les canaux séfi du Delta ont ensemble une longueur d'environ 7,200 kilomètres ; la canalisation nili avec prise au JNil et les canaux secondaires qui en dérivent ont une longueur totale de 4,000 kilomètres. Les principales artères nili sont successivement transformées pour augmenter les surfaces cultivées en produits d'été.
Le nombre demasrafs est également augmenté chaque année; mais le Delta ne possède encore que 800 kilomètres environ de ces colateurs ou canaux d'égouttement. Il est vrai que les cultures avoisinant le littoral envoient directement le trop-plein de leurs irrigations dans les lacs qui les séparent de la Méditerranée où al)ou tissent, on l'a dit plus haut, la plupart des grands canaux séfi.
Le réseau hydrographique de la Basse-Egypte avait été autrefois l'objet d'un classement méthodique que des changements successifs avaient profondément altéré. Grâce au concours qu'ont bien voulu nous prêter M. le colonel Ross, inspecteur général des irrigations, et MM. Garstin, Willcoks et Foster, inspecteurs, il nous a été possible de reconstituer ce classement dont des extraits ont été joints à l'exposé des irrigations de chaque province de la Basse-Egypte.
Les premières pages de l'exposé relatif à la province de Menoufieh ont été consacrées à la description du grand Barrage du Nil, appelée jouer très prochainement un rôle capital dans le système des irrigations du Delta, dont il contribuera à augmenter la puissance de production.
PROVINCE DE MENOUFIEH
Grand Barrage du Nil (1). — En même temps qu'il faisait creuser les canaux séfi de la Basse-Egypte, Méhémet-Ali songeait à réaliser une pensée de Bonaparte et à édifier à la pointe du Delta, appelée par les indigènes Batn-el-Baggar ou «ventre de la vache», à l'endroit
(1) Il existe en réalité deux barrages : un sur la branche de Damietle, l'autre sur la branche de Rosette; mais il est d'usage de dire: le grand Barrage ou simplement le Barrage.
même où le Nil se sépare en deux branches, un immense ouvrage de retenue destiné à relever de 4 mètres à 4"',50 le plan d'eau du fleuve en amont. Trois artères maîtresses d'irrigation devaient assurer l'alimentation toujours continue et toujours abondante de la nouvelle canalisation : le Rayah Charkieh, destiné à fournir de l'eau aux provinces de Charkieh et de Dakahlieh, devait avoir son point de départ sur la rive droite et sur le territoire du Kallioubieh, à quelques cents mètres au-dessus du barrage de la branche de Damiette ; le Rayah Menoufieh ou canal du Centre, dont la prise fut placée au sommet même de la pointe du Delta, entre les deux barrages, alla distribuer ses recettes d'eau aux autres canaux de la partie centrale du Delta ; le Rayah de Béhéra, dont la prise fut établie sur la rive gauche, à [)eu près en face du point désigné pour celle du Rayah Charkieh, aurait apporté à la province de Béhéra, c'est-à-dire à la partie Ouest de la Basse-Égyple, le,s eaux d'étiage qu'on est obligé d'élever artificiellement dans ses deux autres grands canaux, le Khatatbé et le Mahmoudieh. La laideur des trois Rayahs était fixée à 100 mètres. Celui du centre fut seul complètement achevé.
Étudié vers 1840 par un Français, Mougel-Bey, ingénieur en chef des ponts et chaussées au service de l'Egypte, le grand Barrage fut commencé en 1843. C'était alors le plus grand travail de ce genre qui eût encore été édifié. A cette époque, l'art de construire n'avait pas reçu l'impulsion qui lui fut donnée depuis et bien des questions aujourd'hui résolues étaient encore obscures et douteuses. Aussi l'exécution d'un barrage de cette importance était-elle, pour l'époque, une hardiesse que l'on qualifia souvent de témérité.
L'ouvrage comporte, sur la branche de Damiette, un barrage de 522",20 comprenant 71 arches et une écluse à chacune de ses extrémités ; le barrage de la branche de Rosette, dont la longueur n'est que de 452",30, possède également deux écluses, mais il n'a que 61 arches. Les deux barrages sont réunis par un quai circulaire, partagé en son milieu par la prise éclusée du Rayah de Menoufieh.
Les travaux du Barrage menés avec la précipitation qui suivait toujours la manifestation de la volonté du maître de l'Egypte, furent plusieurs fois quittés et repris ; le Barrage ne fut jamais complètement terminé et les Rayahs de Menoufieh et de Béhéra furent seuls creusés. Mougel-Bey avait, d'ailleurs, abandonné la direction des travaux avant qu'ils fussent arrivés au point où ils sont restés jusqu'en 1884, et la seule retenue d'eau qu'il fut jamais possible
d'obtenir, en amont, ne dépassa pas 2 mètres. Le Barrage opéra plutôt comme répartiteur des eaux d'étiage dans les deux branches du Nil, le volume d'eau naturellement débité par la branche de Damiette étant de beaucoup inférieur au débit de la branche de Rosette.
En fermant les portes du barrage de la branche de Rosette, lorsque le nilomètre d'amont marquait 13'",50, le plan d'eau d'aval s'abaissait à la cote de 11",76 et la différence des niveaux atteignait mais ne dépassait pas l^jSS. Cette faible retenue résultait de ce que la branche de Damiette restait ouverte. La fermeture du barrage de Rosette était maintenue pendant les basses eaux et jusqu'à ce que, la crue suivante se faisant sentir, le plan d'eau se fût relevé et eût atteint à nouveau la cote de 13",50. Les portes étaient alors ouvertes et restaient telles jusqu'à la décrue.
Ces portes étaient en fer et se composaient de poutrelles horizontales, reliées par des bras, paiement en fer, à un pivot central scellé dans la maçonnerie des piles ; elles étaient manœuvrées au moyen d'un treuil roulant sur des rails.
Pour éviter la formation de dépôts, un orifice de déchaîne, recouvert d'un grillage en fer, avait été ménagé dans le seuil de chaque arche. Les alluvions étaient ainsi entraînées avec une force qui augmentait en raison de la clôture des portes et de la hauteur de la crue.
Jusqu'en 1884, on opéra de la manière suivante, lorsque, comme on vient de le voir, le Nil descendait à la cote de 13"",50, point qu'il atteint généralement en mars; les portes du Barrage étaient successivement abaissées en partant de la rive droite, de sorte que la violence du courant augmentait au fur et à mesure que le nombre des portes, restant ouvertes, diminuait. C'est dar^ ces conditions qu'en 1867, dix des dernières piles, comprises entre les numéros 48 et 37, furent avariées. Des affouillements se produisirent sous le radier qui s'affaissa de 0°*,10 ; cet affaissement fut suivi d'un fléchissement horizontal de la superstructure qui perdit, en outre, son aplomb. Mougel-Bey avait, d'ailleurs, signalé ces points comme ceux offrant les moindres conditions de solidité, par suite du peu de soin qui avait présidé aux enrochements et à la construction des piles qui furent élevées avant l'achèvement du radier. Les piles avariées furent sommairement réparées et on laissa le reste dans le même état.
A plusieurs reprises, cependant, il fut question de consolider et
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même de reconstruire le lïappage, et divers projets ont été présenté* dans ce but au gouvorneineiit ('^-[)tien. Mais, l'argent manquait et, pour tourner la ditTiculté, on songea un instant à étiUilir, à la prise di's firinci[>aux canaux, de puissantes macliini-s à vai>eur, qui les auraient aliment^:» [>endanl l'étiage, comme le sont actuellement le Khatatbé et le Mahmoudieh. Ce dernier projet eût n^ndu le Barrage inutile, mais il aurait eu ("inconvénient grave de mettre les irrigations, c'est-à-dire les sources vitales de l'Ég^vpte, entre les mains d'une Société dont les intérêts pouvaient, à un moment donné, n'être pas ceux du pays, 11 n'y fut pas doinié suite.
En 1885, la Convention de Londn-s décida qu'une somme de 26 millions de francs, à répartir sur plusieurs exercices, serait ajoutée au budget des Travaux publics dans le but de (wurvoir à toutes les améliorations à apporter au régime des irrigations. La réparation du Barrage figurait en première ligne et le quart environ des 26 millions lui fut consacré.
Plandie N" 63. — Le Barrage (élévation).
On commença d'abord jar s'assurer du degré de résistance dont il était susceptible en portant la hauteur de la retenue à 3 mètres au lieu de {",16. Toutefois, pour ne rien compromettre, un barrage en enrochement fut jeté, en aval, en travers du Nit, Ce barrage divisa la hauteur de la chute et créa une contre-pression qui atténua dans une certaine mesure la poussée des eaux d'amont.
Des affouitlements et des ruptures du radier, ainsi que des fissures dans les arches, ayant été constatés, voici à quel parti l'on s'arrêta. On savait que, même à une grande profondeur, on ne pouvait espérer rencontrer que des couches d'alluvions iH?rméables semblables à celles sur lesquelles sont assises les piles du Barrage. Dans la
GRAND BARRAGE DE LA PUINTË DU DELTA
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crainte que la reprise en sous-œuvre d'un ouvrage de cette importance n'en amenât la destruction totale, on décida de réparer les arches fissurées, de rallonger le radier, de le relever et de le terminer en amont par des parafouilles et des blocs de pierre de grandes dimensions, en ne laissant, toutefois, aucune saillie capable d'arrêter le cheminement des matières hmoneuses et de provoquer ainsi le relèvement du lit. Des enrochements compléteraient l'arrière du radier (i).
Le Ministère des Travaux publics décida que, pendant la durée des travaux, le plan d'eau en amont du Barrage devait, autant que possible, être maintenu à la côte de 4 3 mètres et dans aucun cas ne descendre au-dessous del2",50.
On vient de voir que l'ouvrage comporte 132 arches, 74 au barrage de la branche de Damiette qui a 522",20 de longueur et 64 à celui de la branche de Rosette dont la longueur n'est que de 452",30. On s'attaqua d'abord à ce dernier dont on résolut d'isoler la moitié, celle de l'Ouest, au moyen d'un double batardeau, pour obtenir une étanchéité parfaite et éviter la destruction des chantiers au cas où le batardeau extérieur céderait sous la pression des eaux.
Les arches, que l'on voulait isoler, furent clôturées pour faire reporter le courant vers la rive droite. Les matériaux amenés sur des wagonnets étaient précipités dans le Nil à partir de la berge; les côtés des batardeaux parallèles à la direction du Barrage furent ainsi poussés de 8 mètres en avant dans le lit du fleuve. On se proposait de continuer ainsi jusqu'à l'achèvement, lorsqu'on s'aperçut qu'un courant animé d'une vitesse d'un mètre par seconde, prenant l'ouvrage en diagonale, le détruisait au fur et à mesure qu'on essayait d'en augmenter l'avancement.
Des ponts de bateaux portant une voie ferrée furent alors mouillés, les uns parallèlement, les autres perpendiculairement au Barrage. Les wagonnets transportèrent des sacs, d'une contenance de 440 décimètres cubes, remplis de terre et cousus, que l'on coula par 5, 40, 45 et même 20 liés ensemble. Le courant n'eut plus aucun effet sur cette espèce de blocage et les batardeaux, commencés le 2 décembre 4886, furent terminés deux mois plus tard. La crête de ceux d'amont fut ame-
(1) Le projet de réparation a été établi par M. le colonel du génie Western, directeur général des travaux d'art au Ministère des Travaux publics, et son collaborateur, M. Reid, ingénieur civil, spécialement chargé de la direction des travaux du Barrage.
née à la cote 14",50. Au cours de ces travaux préliminaires, le plan (lavai ayant bsiissé jusqu'à 12 mètres, la crête des batardeaux inférieurs ne fut j)ortée qu'à la cote 12",50. Leur s<»ction mouillée variait entre l^jSO et 5 mètres.
Le ser\'ice de ré[)uisement était assuré par six pompes centrifuges de 30 centimètn»s de diamètre, deux de 25 et un pulsomètre de 23. Ce travail, commencé le 27 février, fut îichevé le 5 mars.
Les arches (]ui s'étaient affaissée avaient été, antérieurement, renforcéi*s à Taich* d'un coifenlani en [)alplanches étrésillonnécs avec des chaînes. Encombré de débris de toutes sortes recouverts d'une épaisse couche de limon, le radier était surchargé en aval de l'empierrement établi [X)ur augmenter la retenue i>endant les années précé(lenl(»s. Il fallut d'abonl procckler à un travail considérable de déblai avant de j)ouvoir se rendre compte de son état. Cette opération ach(»v('?e, on constata qu'une jmrtiedece radier, surtout à l'arrière, avait dis[)aru et qu'il était largement fissuré sur d'autn*s points.
On en entreprit alors la réfection partout où il était enlevé ou fendu et le relèvement au moyen d'unt; couche de maçonnerie de moellons recouverttî d'un béton de ciment Portland, le tout ayant 1",250 d'épaisseur, sur laquelle on superposa un lit de pierres taillées de Trieste (lave j)étro-siliceuse très dense et très dure.)
Le mortier employé pour la maçonnerie de moellons reposant sur le sable se com|K)sait d'une partie de chaux et d'une partie et demie de Homra, ou [)ouzzolane. Partout où le sol était j)erméable et peu consistant, on 5h* servit d'un mortier com[X)sé de deux jiarties de sable et d'une partie de ciment. Le l)élon comprenait cinq jiarties de caillassiî, une partie et demie de sible du désert et une partie de ciment Portland.
Au cours des travaux, on eut à combattre de violentes nappes d*eau jaillissantes ; il se [)roduisit d'énormes renaitls, les bajoyers de l'écluse Ouest se tassèrent, perdirent leur aplomb et se fendirent.
L'eau poussée par la sous-pression, envahit le chantier à diverses reprises, amenant des sables et des terres qui filaient au travers de l'ancien radier dont le l)éton était parfois em[)orté sur une étendue (le plusieurs mètres.
On vint à l)ont de toutes ces difficultés en les comljattant avec la plus grande énergie et pendant tiois mois les travaux ne furent
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interrompus ni le jour ni la nuit. Les chantiers étaient éclairés par huit lampes à incandescence de 2,000 bougies chacune.
Pour aveugler les sources on usa du procédé suivant : un tube en fonte, muni à sa partie supérieure d'une collerette, fut enfoncé à l'intérieur aussi profondément que possible et entouré d'une couche de béton de ciment fortement damée. .Les eaux jaillissantes passant par ce tube qui servait de collecteur, étaient conduites à l'aide de coulottes jusqu'aux pompes d'épuisement. Après six jours, c'està-dire, lorsque le béton avait bien pris et fortement adhéré autour du tube, des saignées étaient pratiquées dans le radier primitif et descendues jusqu'au sol naturel ; elles s'étendaient d'une pile à l'autre. On coulait ensuite autour du tube une nouvelle couche de béton que l'on faisait pénétrer dans les saignées de manière à souder la nouvelle maçonnerie à l'ancienne et à prévenir tout danger d'infiltration entre les deux parties. Après quoi, le tube était rempli de caillasse et on en obturait l'extrémité supérieure par une rondelle en caoutchouc et un joint plein boulonné. Cette opération faite, on recouvrait le tout de béton jusqu'à l'épaisseur voulue.
La réparation des arches est menée de front avec le relèvement du radier et, au fur et à mesure, des appareils de fermeture des arches, d'une manœuvre facile, sont mis en place. Les travaux seront poursuivis de la même manière jusqu'à l'achèvement; ils sont interrompus pendant les hautes eaux, c'est-à-dire pendant cinq mois.
La méthode adoptée n'est peut-être ni la plus rapide ni la plus économique; nous eussions aimé voir appliquer au Barrage l'air comprimé qui a donné partout, et tout récemment encore, lors de l'établissement des fondations du grand pont de Forth, les remarquables résultats connus de tous les ingénieurs. L'emploi de l'air comprimé offre des garanties de sécurité, de continuité et de célérité qu'on ne saurait attendre des procédés dont nous venons de donner la description. Il supprime les eaux jaillissantes et les affouillements qui ont parfois rendu considérablement laborieux les épuisements faits au Barrage.
Quoi qu'il en soit, les travaux sont dirigés par M. l'ingénieur Reid avec une activité et une énergie des plus remarquables, qui font présager un succès complet vivement désiré par tous les amis de l'Egypte. Il ne faut pas oublier qu'un échec serait peut-être irrémé-
diable, le système des irrigations du Delta devant reposer entièrement sur le Barrage et l'Egypte ne disj)osant pas des ressources qui permettraient de i*enouveler de semblables tentatives.
Selon toutes probabilités, la réparation du Barrage sera achevée en 1890; cet ouvrage pourra alors o[)érer une retenue de 4 mètres et maintenir les eaux d'amont à la cote 14 mètres. La moyenne des fournitures d eau quotidiennes aux [)rovinces du Delta sera portée, pendant Tétiage, de 23 à 36 millions de mètres cubes (1).
Rayah de Menoufieh. — Pour [)arer à la baisse des eaux et aux atterrissements qui se produiront inévitablement dans les deux branches du Nil lorsque le Barrage fonctionnera, le Rayah de Menoufieh vient d'être aménagé pour servir à la navigation, pendant l'étiage, et remplacer la branche de Rosette, dans laquelle la batellerie ne trouverait plus une st^ction mouillée suffisante. Dans ce but, le Rayah a été raccordé au Bagourieh, grand canal qui traverse le Nord du Menoufieh et le Sud du Charkieh. Le Bagourieh sera soudé au canal de Koddaba, en aval de la ville de Kafr-Zayah ; il empruntera ensuite le lit du Bahr-el-Nachart et ira se déverser dans le lac Broulos.
Le Rayah de Menoufieh, ainsi transformé, comportera quatre écluses: celles de tête, de Bagourieh, de Shoubrabas et de Koddaba. Ce dernier ouvrage sera double, il permettra aux barques de passer du Nil dans le canal, de le remonter et de rentrer dans le fleuve en amont du Barrage et vice versd.
Le Bahr-Chibin^ cette ancienne branche du Nil, actuellement encore le plus long canal du Delta, a sa prise à 19 kilomètres en aval du Barrage et va se jeter dans la Méditerranée non loin de Tembouchure de la branche de Rosette, après s'être divisé en un grand nombre de tronçons. Le Bahr-Chibin, qui fut longtemps l'artère maîtresse des irrigations de la partie centrale du Delta, sera bientôt rattaché au régime du Rayah de Menoufieh par une écluse et une dériva-
(1) Les services du premier ingénieur du Barrage ont reçu leur juste récompense. Absent d'Egypte depuis de longues années, Mougel-Bey est revenu se fixer au Caire. Sur la proposition du colonel sir S. Moncrieff, il a été nommé ingénieur conseil du Barrage. Grâce à œt acte de justice et de haute impartialité, il est donné à Mougel-Bey de collaborer, dans la mesure que lui permet son grand âge, à rachèvement de l'œuvre dont il a été l'ouvrier de la première heure. La réparation du grand Barrage est actuellement terminée; il sera essayé pendant Tétiage de 1890-1891.
tion, le canal Qazad, par lequel il recevra l'eau séfi que, plus tard, le Nil ne pourra plus lui fournir. Son débit était de 1,930,000 mètres cubes par jour à l'étiage.
Dans le Menoufieh, le Bahr-Chibin comportera deux écluses : celle de Melig, construite sur la dérivation du Rayah de Menoufieh, et celle de Karineïn, son ouvrage de tête sur le Nil, construit en 1840 par Linant de Bellefonds. Cette dernière ne lui servira plus désormais que de régulateur pendant les hautes eaux. Le barrage de Karineïn comporte dix arches de 5 mètres et sur la rive droite une écluse de 7 mètres x 21 mètres. Sa longueur totale est de 100 mètres.
C'est, par conséquent, par le Rayah de Menoufieh que les terres de cette province et la majeure partie de celles du Charkieh recevront, dans un avenir très rapproché, soit directement, soit en dérivation, toutes les quantités d'eau que réclame leur irrigation. Jusqu'ici ses recettes d'eau ont été :
Pour les cultures iiili, de. . 12,600,000 mètres cubes par jour..
— séfi, de . . 2,725,000 — —
— d'hiver, de. 4,700,000 — —
Dans la partie Sud du Menoufieh, les terres sont très élevées ; elles étaient exposées lors des crues insuffisantes à rester « charakis », c'est-à-dire à sec et incultes par suite du manque d'eau. Plusieurs de ses canaux n'avaient pas de digues ; d'autres n'en comportaient que d'une hauteur insuffisante. Dans l'un et l'autre cas, ces canaux ne pouvaient recevoir et diriger vers le Nord, c'est-à-dire vers le Charkieh, sans les faire déborder et inonder son territoire, les eaux qu'ils admettaient naturellement pendant la crue. Il fallait donc fermer les prises au moment même où les deux provinces centrales avaient le plus besoin d'être irriguées. C'est pour parer aux inondations et aux sécheresses dont elles étaient constamment menacées, que fut construit l'ouvrage de Karineïn. Depuis, des écluses et des régulateurs complémentaires ont été étaWis, d'autres le seront bientôt à la prise de divers canaux et sur les points les plus favorables de leur parcours.
L'action de ces ouvrages s'ajoutant à celle du Barrage fera disparaître les imperfections qui ont longtemps nui au fonctionnement régulier des irrigations de cette contrée et au développement de sa production.
Un ancien canal, le Pharaonieh, traverse la province de Menou-
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fieh de l'Est à l'Ouest. H était autrefois alimenté par la branche de Daraiette sur laquelle sa [)rise était établie, à proximité de Bir-Chams. 11 se déversait dans la branche de Rosette^ en face du village de Nadir. Le Pharaonieh avait pris à la longue, par suite de son débit considémble, un tel dévelo[)i)ement et son lit s'était aflbuilléà telj>ointque majeure partie des eaux de la branche de Damiette se précipitaient dans ce canal et allaient se jeter dans celle de Rosette. Il résulta de cet état de choses, au imni de vue des irrigations de la partie Est du Delta, des inconvénients tels que le gouvernement fit combler la prise du Pharaonieh qui [)rit depuis le nom de Bahr-Ama, ou canal aveugle.
Par suite de cette mesure, la partie du canal située à proximité de son embouchure fut mise en culture; la |)ortion avoisinant la prise sert de dévei'soir aux canaux nili, qui viennent d'amont, et forme une espèce de réservoir où les cultivalt»ui*s jmisent, [)endant Tétiage, l'eau nécessaire à l'irrigation de leurs terres.
Le nouveau Rayah de Menoufieh traverse cette partie du canal sujv primé qu'on a barrée au moyen de digues épaisses.
Pour faciliter l'irrigation des cultures séfi, on pratique dans la digue du Rayah une ouverture que ses eaux empruntent pour aller emplir le Bahr-Ama. Cette opération est dangei'euse surtout lorsque le niveau du Menoufieh est élevé. Sous la pression, l'ouverture forme quelqutv fois une vaste brèche de 30 mètres qu'on ne peut obturer que |>ar les efTorts les plus énergiques de 10,000 à 12,000 hommes.
Les su[Xîrficies cultivées du Menoufieh sont de 351,700 feddans,
comprenant :
Cultures séli .... 118.025
— nili .... 140.801
Le reste reçoit des cultures d'hiver. Ces terres sont bordées : au Nord par la ligne du chemin de fei* de B<.»nha à Kafr-Zayat, qui la sépare du Charkieh ; au Sud, par le Barrage ; à TEst, par la branche de Damiette, et enfin, à l'Ouest, par celle de Rosette. Dans cette dernière direction et sur plus de 100 kilomètres, le Nil n'est séparé du désert libyque que par une étroite bande de terre ressortissant aux provinces de Guizeh et de Béhéra.
La population corvéable du Menoufieh s'élevait, en 1848, à 162,000 hommes ; elle avait diminué de 500/0 en 1882. En 4887, le nombre de ses habitants appelés à coojHînM* aux travaux de corvée ne s'est élevé qu'à 4,987.
GHARBIEH
Cette province est la plus riche du Delta et la plus grande de rÉgypte; sa superficie cultivée est de 840,089 feddans, se décomposant comme suit :
Cultures séû 310.058 feddans
— nili 170.916 —
— chétoui. . . . 359.115 —
et comprenant 34,200 feddans de rizières. Ces terres sont bornées : au Sud par le Menoufieh ; à TEst, par la branche de Damiette ; au Nord, par le lac Broulos et la Méditerranée, et, à l'Ouest, par la branche de Rosette.
Les principaux canaux du Menoufieh sont, on vient de le voir, communs au Gharbieh ; ces deux provinces seront plus intimement liées encore au point de vue des irrigations lorsque les réparations du Barrage seront un fait accompli et que le Rayah de Menoufieh aura remplacé le Bahr-Chibin comme artère maîtresse des irrigations de la partie centrale du Delta.
Le Bahr-Chibin a près de 200 kilomètres de longueur ; ses dérivations sont nombreuses, voici les noms des plus importantes :
Le Bahr-Sef, qui change de nom en pénétrant dans le district de Mahallet-Menouf et prend celui de Bahr-el-Nachart, canal destiné à être absorbé par le Bagourieh;
Le Gaffarieh, qui se transforme au Nord de la province en canal d'égouttement et devient le masraf Rowineh ;
Le Gaffarieh Sebtas, qui passe à Mahallet-Roh où il perd son nom et prend cçlui de Bahr-el-Nazam ;
Le Bahr-Tirah et le Bahr-Belqas.
Tous ces canaux se déversent dans le lac Broulos. Ils se divisent, pour la plupart, en dérivations secondaires qui servent de masrafs aux irrigations des districts qu'ils traversent. Les principales sont les canaux :
El-Adami, Badala, Mohitte, El-Orman,
Deux masrafs Omoumi,
Om-Youssef,
Sahel,
Zebert-Bey.
A l'Est, deux canaux séfi, le Qadrawieh et le Sahel, sont directement dérivés de la branche de Damiette; le premier se soude au second un peu au-dessous de la ville de Zifta. Le Sahel, qui est, après le Bahr-Ghibin,un des plus longs canaux de TÉgypte, court parallèlement au Nil, et va déverser en face de Damiette le trop-plein de ses eaux, ainsi que celles des égouttements qu'il recueille dans les terrains inférieurs du Nord du Delta.
Â l'Ouest, le Koddaba, qui était une dérivation du Bagourieh, aura bientôt, à proximité du village du même nom, une prise éclusée au Nil et communiquera directement avec le Rayah de Menoufieh.
Au Nord-Est, le Charkieh est traversé par le Bahr-Saïdi, petit bras du Nil dont la prise se trouve à quelques kilomètres en aval de Dessouk. Le lit de cette dérivation naturelle est profond, son courant est rapide ; elle se jette dans le lac Broulos et lui apportait quotidiennement, pendant la crue, 18,200,000 mètres cubes : 17 millions et demi qu'elle recevait du Nil, un demi-million du canal de Koddaba et 200,000 mètres cubes de divers autres canaux.
A ces 18,200,000 mètres cubes s'ajoutaient plus de 22 autres millions de mètres cubes déversés dans ce même lac et dans la proportion suivante, par les canaux :
MÈTRES CCBE8
Koloni 6.500.000
Nachart 13.010.000
Kasar 1.700.000
Gafarieh 1.500.000
Melha 3.500.000
Tirah 1.500.000
Belqas 900.000
Total 22.850.000
A l'étiage, la superficie du lac Broulos est de 60,000 hectares et sa profondeur de 0",76; considérablement augmentée par les masses d'eau qu'elle reçoit pendant le haut Nil, cette superficie atteint alors 200,000 hectares, sa profondeur 1",50, etson niveau s'élève à 1 mètre au-dessus du niveau moyen de la mer.
Au moyen d'une série d'ouvrages construits dans le lit du Bahr- Saïdi, on s'est attaché à en réduire le débit dans une large proportion. ^ Pendant la crue de 1887, ce débit n'a pas dépassé 2,200,000 mètres. Le débit des canaux secondaires a paiement été
diminué par les mêmes moyens. On a ainsi préservé des infiltrations les terres en bordure du lac.
Les districts du Sud du Gharbieh comptent au nombre des plus fertiles de l'Egypte ; ceux du Nord sont d'un accès difficile ; peu explorés et partant peu connus, ils forment ce que l'on appelle les « Béréri » ou déserts du Delta. Ils sont pauvres et, sur le plus grand nombre de points, sablonneux ou marécageux.
On se rappelle que, pour être complet, le système d'irrigation séfi doit comporter une série de colateurs capables de recevoir et d'évacuer l'eau d'^outtement des terres irriguées. Cette loi n'ayant pas été observée dans le Nord du Gharbieh, lors de la transformation de ses cultures nili en séfi, de grandes étendues de terre, autrefois aménagées en bassins d'inondation, qui donnaient une récolte annuelle, se sont graduellement transformées en marécages. Recouvertes d'une mince couche d'eau saumâtre elles sont depuis longtemps impropres à toute culture. Sur d'autres points, la culture séfi, substituée à l'ancien mode d'assolement, et pratiquée sans solution de continuité, épuisa la terre de telle sorte qu'il fallut la remplacer par des rizières.
Cette dernière mesure aggrava la situation des terres inférieures, qui furent ruinées sur une plus large échelle. Ailleurs, et pour augmenter les superficies cultivées en séfi, on se servit pour l'irrigation de certaines artères de drainage qu'on barra de distance en distance pour en relever le plan d'eau. L'^outtement ne pouvant plus se faire, toutes les terres desservies par ces masrafs étaient devenues improductives et se seraient de plus en plus stérilisées si le Ministère des Travaux publics n'avait prescrit l'enlèvement des barrages et n'avait fait curer les masrafs de manière à abaisser leur plan d'eau à 0",60 au-dessous du niveau des terres cultivées.
On a proposé d'assécher le lac Broulos, d'en dessaler le fond et de le colmater. Ces propositions sont peut-être prématurées, bien qu'aucun obstacle sérieux, sauf la dépense à prévoir, ne s'oppose à la mise en œuvre. La création de nouvelles terres à mettre en culture n'est évidemment pas aussi urgente que l'assainissement des anciens terrains cultivés, lesquels ont été endommagés, parce que les lois qui doivent présider à l'exploitation rationnelle du sol ont été méconnues.
Au nombre des terres cultivables devenues désertes dans le Gharbieh, il s'en trouve d'excellentes que les indigènes appellent « Ard- Zaffranieh », c'est-à-dire supérieures; il suffira d'assurer l'^outtement
des eaux amenées à leur surface pour qu'elles puissent être rendues à l'industrie humaine et produire de riches récoltes. Ces améliorations, de même que l'assèchement du lac Broulos, seront successivement réalisées dès que, j>ar suite de l'achèvement des grands travaux de réparation et d'aménagement du Barrage et des Rayahs Tewfikieh, Menoufieh et du Béhéra, l'Egypte pourra disposer des capitaux nécessaires.
Entre Cherbin et Damiette, il existait, il y a quelques années, un certain nombre de machines à élever l'eau, du système dit à cataracte. Ces immenses appareils, à simple effet, ont été tous remplacés par des roues à tympan, d'un diamètre considérable, installées ou étudiées par l'auteur de 1880 à 1885. Une de ces roues a un diamètre de 9",540. Malgré les inconvénients de ces machinas, dont le rendement diminue lorsque le plan d'eau s'élève, la facilité de leur conduite et de leur entretien les fait préférer à tous les systèmes connus, partout où la hauteur d'élévation permet de les installer avec profit. Pour éviter la surcharge, l'extrémité des développantes est amovible et formée de lamelles qui sont enlevées ou remises en place au fur et à mesure de la montée ou de la baisse des eaux.
En 1848, l'État pouvait lever 182,000 hommes dans le &harbieb pour les travaux de corvée. Le nombre des corvéables avait diminué de 44 0/0 de 1848 à 1882. Le nombre fourni par cette province pour les travaux d'utilité publique n'a été que de 5,181 en 1887, par suite de la suppression partielle de la corvée.
Il serait difficile, étant donné leur enchevêtrement, de séparer le réseau des canaux du Gharbieh de celui du Menoufieh; ces deux réseaux réunis ont une longueur totale de 3,684 kilomètres, se développant comme suit :
Canaux séA 2.302 kilomètres.
— nili 1.102 —
Masrafe 280 —
Total 3.684 kilomètres.
La canalisation spéciale au Gharbieh distribue quotidiennement :
Aux cultures nili 15.400.000 mètres cubes.
— séfi 7.150.000 —
— d'hiver. . . . 7.300.000 —
Dans ces quantités ne figurent pas celles débitées par le Bahr-Saïdi,
N« 92. — RÉSEAU HYDROGRAPHIQUE DES PROVINCES DE MENOUFIEH ET DE GHARRIEH.
CANAUX
PRINCIPAUX
RAYAR DE MENOUFIEH
Longueur : 23 kilomètres..
Largeur du plafond: 55 mètres.
Section mouillée :
En crue 6™,50
En hiver 4'",50
A rétiage 3"», »
P««^ • Î55ÔÔ
Débit par seconde :
En crue 420»3, »
En hiver i62"»3, »
A réUage 120«3, »
Artère centrale des irrigations du Delta.
BAHR-CHIBIN
Ancien hras du Nil. Est raccordé avec le précédent qui Talimentera à rétiage.
Longueur: 180 kilomètres.
Largeur:
A la prtse 50", »
A l'embouchure. . . 35", »
Section mouillée:
En crue 6»,50
En hiver 4"™,50
A rétiage 3", »
Pente : jgggj
Débits :
En crue 280«3, »
En hiver 92n»3, »
A rétiage 63"3, »
DÉRIVÉS DB A
Sahel-el-Gharb . .
Sahel-el-Sharq. . .
Nagar
Ganabieh-Chatanouf
Nenaieh
Ghanchourieh . . .
Sersawieh
déiiîéidi B
Habs-el-Ragourieh .
El-Atf.
Cheb-Chenawar . .
Ratanunieh . . . .
Rassed
Dia-el-Kom . . . .
Gafisirieh
Sahim
Ganabieh -Ru rachir Rahr-Mallah . . .
Rassria
Tira
Wish
Masraf n« 1 . . . .
Nicha
Rahr-Tayéba. . . .
Derwetein
Orman-Talha . . .
Rayah-Relcas . . .
Masraf n<» 2 . . . .
Rhot-Radima . . .
Om-Chetewi. . . .
El-Atf
Om-Tahoun. . . .
Rahr-Samar. . . .
A reporter
CANAUX
PBINCIPAUX
BAHR-CHIBIN (SuiU).
BAGOURIEH
Devient le prolongement du Rayah de Menouflch dans le nouveau plan adopté pour la distribution des eaux aux provinces centrales du Delta. 11 alimentera à rétiage le Godaba et empruntera le lit du Bahr-Nachart.
Longueur : 96 kilomètres.
Largeur du plafond : 25"*, x>.
Hauteur de la section mouillée:
En crue 5"», »
En hiver 2'°,50
A rétiage 2«, »
rente : j^^
Débit :
En crue 63">3, »
En hiver 28°»3, »
A rétiage 20»3, »
DÉRIViS DE A
Rfport, . . .
Hag-Cherbini
Ghoneim
El-Akrah
Kafr-Aboufoda
Cheikh-Saleh
Youssef-Bey
Canal entre la Dalra-Sanieh et Domaine
Wekala
Gazayer
Chakib-Bey
Bahari
Hanouza
Choubra-Zengui
Bahr-el-Feid
Malaka
Gennabieh
Nousrani
Sayed-Bey-Feki
El-Doun
Om-Khalifa
Maghzal / . . .
Rom>Ahmar
Hamza
Chehlan
Segneyah
Gendi
Chiha
Guayar
Dakma
Kom-Akhdar
Khalig-Achma
Khalig-Sakaya
Gennabieh -Achma
Sarasta
Sabil . . •
Kafr-Hamam
Gayachi
Bahr-el-Enab
A reporter ....
étTimit B
CANAUX
PRIfiaPAUX
BAGOURIEH (SuUe).
RHADRAWIEH
Longueur 35 kilomètres :
Largeur du plafond :
A la prise 10", »
A Tembouchure. . . 6", »
Hauteurde la section mouillée :
En crue 4n»,50
En hiver 1">,50
A Tétiage 1™, »
rente : ^^
Débit :
En crue 23™5, »
En hiver 8"3, »
A l'étiage 4n»3, d
DÉRIVÉS DE A
Report, , . .
Garar
Manchia
Blallawania
Abdd
Nasreddin
Gennabieh-Kafr-Zayat . . .
Koufom-Belchay
Habeich
Resta
Rarancho
Roddaba
Rutni et Saïdi
Hennawi
Mohit-Belchacha
Ghaméria
Rowôna
Chamseddin
Bahr-Ismall
Achrin
Hag-Moussa
Chalabi
Samandil
El-Rachef
Ghennabieh
Rwesna
Bégérem
Damhoug
Maymoun
Choubrabkhoum
Sélim
Sanbou
Saweleim
Om-el-Nahl
Mechla
Tahlawy
Omar-Bey
Abou-el-Azm
Chayakha
dérJTétdei B
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RHADIIAWIEH (Suilt).
EL-SAHEL
Longueur : 141 kilomètres.
Largeur du plaTonil : 8 mètres.
Iluutfurdt'la section mouilltk^:
En crue 4", >■
A l'éliagc l", 0
En hiver (".BO
PenU- : ^
Débit ; En crue 15"^, -
A l'étiagi- .... a-^î.sgo
En hiver .... S»-»,787
Grands canaux A . . .
Canaux B dérivés de A .
Canaux C dérivés de B.
Abou-Abeyia . . .
Sobouni
Nousranieh . . . .
Banba
Mit-Houfein ....
Gannabieh
Mitbéra
Choubrabkhoum . .
Gsnnybich ....
Tarahnah
Kafr-Arab
Sabouni
Souk
Yamani
Abou-Abj'ia. . . .
Chéka ."
Mil-Ogeil
Kutama
Masraf-Batra . . .
Karr-Daboussi . . .
Khot-Kadima . , .
Khot-Gédid ....
Hcsttass cl Cherbin.
Dingliaway ....
Dahria
Ho(l-el-Tell ....
Abounora
Moktah-Aboulah . .
K.Tfr-Solcinian. . .
KALLIOUBIEH
Cette province, l'une das plus fertiles de l'Egypte, confine au Sud à la ville du Caire, à l'Est au désert et à la province de Cbarkieh; elle est limitée au Nord par le Bah r-el -Moues et à l'Ouest par le Nil.
Par suite de leur altitude, les terres du Kallioubieh sont très rarement irriguées «bir raha», c'est-à-dire naturellement, et c'est seulement au moyen de l'élévation artificielle qu'elles peuvent recevoir les eaux d'arrosage. Aussi la culture séfi s'y est-elle développée plus lentement que dans les autres provinces du Delta et les frais de culture y sont-ils plus élevés par suite du fonctionnement prolongé des appareils à vapeur.
Par contre, l'altitude du sol permet aux eaux d'irrigation de s'égoutter par infiltration, et cette province est une de celles où le besoin de masraf se fait le moins sentir.
Les principaux canaux du Kallioubieh sont l'Ismaïlieh et le Cherkawieh.
L'Ismaïlieh est à la fois un canal d'irrigation et de navigation ; il alimente l'isthme de Suez, dans lequel il a remplacé l'ancien canal des Pharaons et un canal d'eau douce dont le tracé avait à peu près la même direction. Il possédait deux prises : celle d'amont se trouvait au Caire même, un peu au-dessous du pont de Kasr-el- Nil (1); celle d'aval, dite de Choubra, est à environ 7 kilomètres et demi au-dessous de la précédente.
La prise d'amont, barrée par plusieurs ponts et peu utilisée par la navigation, s'est peu à peu comblée et il est question de la remblayer. Depuis longtemps déjà, d'ailleurs, par suite d'une crevasse qui se produisit au radier de l'écluse de Kasr-el-Nil, on devait obturer cette prise, chaque année avant la crue, au moyen d'un fort batardeau, en moellons et en terre, que l'on démolissait à l'étiage. La branche de Choubra est donc maintenant la seule par laquelle le canal s'alimente.
L'Ismaïlieh est un canal séfi; chacune de ses prises comportait, comme ouvrage de tête, un barrage écluse. Cet ouvrage consiste, en ce qui concerne la prise de Choubra, en une écluse avec pont tournant construite à 500 mètres du lit mineur du fleuve.
Traversant des terres élevées, le canal est divisé en plusieurs biefs, jusqu'à la ville d'Ismaïlia, et l'on doit, si l'on veut conserver le niveau à une certaine hauteur, maintenir les écluses de chaque bief fermées pendant les étiages. D'un autre côté, en conformité d'une convention passée entre la Compagnie du Canal de Suez et le gouvernement égyptien, ce dernier est tenu de garantir un certain mouillage sur
(i) Pont en fer de 400 mètres construit par la Compagnie de Fives-Lilie.
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tout le parcours du canal i)endant les hautes eaux. Il faut, par conséquent, laisser les écluses d'admission ouvertes au moment où Teau du Nil est le plus fortement chargée de limon.
De ces deux faits, il résulte que d'énormes quantités d*aIluvions se déposent dans le lit de Tlsmaïlieh. Elles atteignent jusqu^à 2 mètres d'épaisseur et un cube de 300,000 mètres qu'il n'est possible d'enlever qu'au moyen de dragages, le canal étant toujours en eau.
Le produit des dragages, d'abord déposé sur les chemins de halage et sur la crête des levées, dut ensuite être déversé sur les terres en bordun» dont toutes les partias recouvertes devinrent impropres à la culture, par suite de leur surélévation.
Le service des irrigations ne cesse d'étudier les moyens les plus efficaces de prévenir ces envasements et doit prévoir, s'il n'y parvient pas, l'abandon du lit actuel du canal qu'il faudra reporter sur un autre point.
Du Caire à Jsma'ilia, la longueur de l'Ismaïlieh est de 128 kilomètres; celle de sa dérivation, de Néfiche à Suez, est de 89 kilomètres ; ses recettes journalières d'eau sont :
Pendant les hautes eaux 1,000,000 mètres cubes.
— l'arrosage séfl 2,500,000 —
— l'hiver 2,500,000 —
Son débit maximum peut être porté, au cours de la crue, à 5 millions de mètres cubes.
Le canal Cherkawieh est aussi un canal séfi ; sa prise, située à environ 2 kilomètres en aval de celle de l'Ismaïlieh, comporte un barrage r^ulateur comme ouvrage de tète. Il traverse tout le Kallioubieh et va ensuite, sous le nom de Chibini, arroser la province de Charkieh. Ses recettes d'eau, à l'étiage, sont de 760,000 mètres cubes. Celles du Bassoussieh, autre grand canal séfi, sont de 600,000 mètres cubes à la môme époque.
Le creusement du rayah Charkieh, l'une des trois artères maîtresses de l'irrigation du Delta, a été commencé en 1887 et poursuivi sur une longueur de 37 kilomètres. Le cube de terrassement qu'il a fallu enlever s'est élevé à 6,985,000 mètres. Ce grand canal, actuellement achevé, a pris le nom de Rayah- Te wfikieh, en l'honneur du Khédive actuel d'Egypte.
La prise du nouveau Rayah, établie un peu en amont du barrage de la branche de Damiette, traverse la pointe Nord-Ouest du Kalliou-
bieh et coupe presque perpendiculairement le Bahr-Mouès. Son ouvrage de tête est un barrage formé de cinq arches de 5 mètres et d'une écluse de 8",5 X oO mètres.
Le Rayah-Tewfikieh ayant isolé une partie des terres du Kallioubieh, il fallut pourvoir à l'irrigation de ces terres, séparées du reste de la province, en faisant passer sous le Rayah, au moyen de deux siphons composés de trois tubes en fonte, de 1",40 de diamètre, les eaux du Bassoussieh. Ces siphons peuvent débiter 500,000 mètres cubes par jour.
Les canaux Filfila et Kombatin, devenus dérivations de l'artère maltresse, ont été munis d'ouvrages permettant de régulariser leurs recettes d'eau.
Le Rayah-Tewfikieh pourra débiter 17,000,000 de mètres cubes pendant les hautes eaux et 8,500,000 à l'étiage. La majeure partie de ces recettes d'eau est destinée aux provinces de Gharkieh et de Dakahlieh.
Le Bahr-Mouès appartient au régime des irrigations du Gharkieh ; il fournit néanmoins au Kallioubieh 100,000 mètres cubes d'eau qu'y puisent journellement les machines à vapeur des propriétaires du Nord de la province.
Le Kallioubieh est la plus petite province du Delta; sa superficie cultivée n'est que de 185,000 feddans, divisés comme suit :
Cultures séû 90,000 feddans.
— nili 62,000 —
Le reste est cultivé en produits d'hiver.
Les cultures séfi demandent par jour 600,000 mètres cubes d*eau.
— nili — 5,300,000 —
— chétoui ou d'hiver 600,000 —
non compris le débit de l'Ismaïlieh. Ges recettes d'eau sont débitées par :
2 grands canaux séG,
7 canaux nili avec prise au Nil, 37 — B dérivés des 'précédents, 64 — C — des canaux B, 15 — D — — C.
dont le détail a été consigné dans les tableaux qui suivent.
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CANAUX
iïrH
PBWCIPAII
DtniviB pt A
KIIAUG-EL-UASIII
Duhliz-i'l-Muk-
Cunul nili, avœ t>ri(w «u Nil
IIuswu . . .
i|uilrB\fP»fli: Cuin'.C'i*t i wlli'
r,vW\. . . .
[iriw; (IUL- Bc Réli-bn; b fiHi- <\v la
Oliindi . . .
i-iiii|iun- (jui pnv4kliii[ l'intro-
ri
Hainza . . .
iliiclionduicauxdansIracanHux
Khamsin . .
[lu llcitu.
Nakiik . . .
Mit-Ailil . .
ISIIAIUEH
.Mil-Tawalu .
Grand cansi séfl, avfc jiriw
Tmlikirti. .
au Ml. TniM'n«> l<- Kallioiiliuli et ieChurkirli,iiliuulitA lumulliu
H>juliiquk'h-gibli.
i-l Su(«.
bingurur : !H5 kiloiiii'-ln-s.
Ijirgi'urftu jilarutwl; 14" ,80.
ItOLiU :
En.Tuo Il"',b7ii
En liiMT rM"',K:«t
A lï-liugc S4-",7«t
GHEZIKEII-BADIIAN
Nupili-Ik'ï
CuTiul nili, uMt prist' un Nil.
BASMAKUANA
Cimul nili,tt\(% ]iri<M.> au Nil.
aAKLUL'B
Mil-tiavilar-Pmlia
Cuiinl nili,a\fc prixc au Nil.
Mil-Nubiir-i'iidiH
Bir-AH
Cimal nili, u\n jinm- nu Ml.
Brandii'-NunsniniHi . . . . l '
CMEnKAWIEII
Sissi
Cinini] r.iimlsi-IlnMi- ;iriM'!in
.•Niruktiu-lli!a.|s
Nil liinni'i' il'nn ouMiif imii- |x>H'ili> ('iuq<iii'li<34 <l<'!]!'~,4l>.l'i
Bi.ch-Ki.iii.-Si.
li<-ll. . .
Mil'Maiimssin
•'(itctlu niiliiT i-kI d S iiirlii-sau-
Gabi'
ili^sMius (lu iiJM'iin ilV'liHKi'- U-
Koin-i«-b(ini.
plarunil ilu «iniil a lU iiii''tivKili'
Bath-Kuriii-Azimii
Niivur.
l,i)n|,'UL'ui- : au kil')in<Mifs.
Qusliieh
bii^i'ur du |iUiri>riit :
it)
l.iKiini
A Li iJi-isc H)"', :
Uuo.iil
A r.iiilHiucliuiT . . . ',-. -
7AfV\fflllti . .
CANAUX
dcriTH i. Il
PRINCIPAUX
DiHtVBS DR A
CHEHKAWIEH (SuiU)
^tlala
HafTez
HauU'urdi! la section iiiouill t
Stth 1
En crue b
It*
fibji
En hiver 4'°
Chibini (Déi nation)
A l'éliagu 3">
El Hawieh {maarafj
Débit :
Bâcha
En crue 61"^
hhalilt
En hiver 23"'
K nntba
A i-éUage 9 " 2b
ASS00S
Qird
Canal st'll, donL la prihc uu
Korhhid Paclii
Nilïie trouve A SkilomLirc» in
Vbdul Wdheù
aval de Chorkuwieh el w toni
Touha
post.' d'un ouvragccnmaîonnt,! n
kortdnnth
conipivDunt trois archLN uni
koronlil
de 3"',60 et deux do i" W Son
Abou Ragbeb
[iliifundaSmètreadoIaifceur sa
Naounil
pente kilométrique est dt U" 04
kombutim
Longueur : 24 kilomèlns
f)(.nt cl Taliiki
Urgt'ur du plafond
Darsboumieh
A la prise fe"
A rembouchui-e. . . S", »
Hauteur de la seclion mouillée:
En erue 5", 4
Ed hiver 2", 4
A l'éliagu 1», b
Débits:
En crue 34"'3,122
En hiver 12-î,800
A l'éliage S"S,«0
IIAÏAU-TEWFIEIGB
Une des trois arléres nialli-esscs de» irrigations d'Egypte.
L'entretien de a»tte canalisation est, [Kiur la majeure partie, confié à l'industrie privée»; le cunige des canaux de petite section est mis annuellement en adjudication; (juant aux dragages, ils sont effectués par uni* (lom|);igni<.* (*ii vt*rlu d'un contrat dont la durée (fst fixée à Iniit années, (is Inivaux doivent s't^xéculer, en général, entre le lo novendm» et l(* l*"*^ juin suivant.
Le nonibiv dt»s corvéables du Kallioubieh qui ont été levés en 1SS7 n'a été que de 1,666, calculés à raison de cent jours de travail.
CHARKIEH
Le Cliarkieh est lK)rné au Nord et à FOuest par le Dakahlieh, au Sud (Kir l(* amal Ismaïlieli et le Kallioubieh, à TEst par le désert et le lac Menzaleh.
O'ile province; n'a qu'un |)oint de cont^ict, de quelques kilomètres de longueur, avc»c le Nil, en aval de la pris(» du Bahr-Mouès; elle est, (Kir cons(H|U(»nt, tributaire du Kallioubieh au point de vue des irrigations, [wn'e que s<»s plus grandes recettes d'eau lui sont fournies par des canaux cjui tniversent pivalablement cette dernière [)rovince.
En outrt», 1(î dévcîIopjK^ment considérable de la partie de la canalisation (pii lui est pmpi'e exige, chaque année, d'énormes travaux de curage^ (*t de dragagt», cpii ne lui sont vraiment profitabk>s qu'autant que la i)i*ovince voisine a fait elle-même curer et draguer la partie su|M'M'i<Min» de c<'(l(» même canalisation. (x.»s travaux s'élèvent |X)ur le (iiharkieh s(;u]ement à 2 millions de mètres cubes par an. Le cunige (»st eoutié à divers entrepivneurs j)ar voie d'adjudication ; les dragîiges sont effeirtués j>ar la Société chargée de ceux du Kallioubieh.
Les principaux canaux du Charkieh sont l'Ismaïlieh, le Rayah- Tewfikieh et le IJahr-Mouès.
Ismaïlieh. — Le» ivginji» de ce grand canal ne subira aucune modification du lait du creus<'ment et de l'aménagement du Rayah- Tewlikieh. Ses recelli^s d'eau <l'étiage seront toutefois notablement augmenlées lorscju'il sera possible de relever le plan des basses eaux J>ar la lermeture des portes des grands barrages du Nil. Dans les
conditions actuelles, l'Ismaïlieh fournit au Charkieh et à l'isthme de Suez 1,270,000 mètres cubes d'eau, répartis comme suit :
Dérivation du Ghibini 500,000 mètres cubes
— Wady 400,000 —
Irrigations du wady Toumillat . 120,000 —
DérivaUon de Suez 250,000 —
La direction de l'axe de l'Ismaïlieh à travers le Charkieh est Nord- Nord-Est jusqu'au kilomètre 7S,7; à ce point, il fait un coude, se dirige franchement vers l'Est et traverse en remblai le wady ou vallée Toumillat, vaste domaine de 50 kilomètres de longueur sur trois environ de largeur, dont les terres sont en contre-bas de 4 mètres de la cote d'étiage du canal.
Le wady Toumillat, dont le sous-sol est imperméable, est séparé du lac Timsah (1) par une ondulation sablonneuse, qui domine le premier de 6 mètres et le second de 9 mètres; aussi, bien que l'altitude de ses terres soit de 3 mètres au-dessus du niveau du lac, les infiltrations résultant de la surélévation des eaux dans le canal Ismaïlieh ne peuvent-eUes trouver d'écoulement et ont-elles progressivement envahi le domaine.
Antérieurement au passage de l'Ismaïlieh, le wady, arrosé par l'ancien canal d'eau douce, contenait 29,000 feddans des meilleures terres à coton et son exploitation était des plus prospères. Cette superficie est aujourd'hui réduite à 7,000 feddans qui seront bientôt incultivables si l'on ne met en œuvre un projet de drainage établi par M. Garstin, inspecteur chargé des irrigations du Charkieh, et dont le devis s'élève à 380,000 francs.
L'Ismaïlieh et sa dérivation de Suez forment à Néfiche deux des côtés d'un triangle qui a pour base l'extrémité de la rigole de Rhamsès et pour sommet l'écluse de la branche dérivée. Les terres cultivées comprises dans ce triangle sont les dernières qu'on rencontre sur le reste du parcours du canal, soit dans la direction d'Ismaïlia, soit dans celle de Suez. Sauf quelques touffes de roseaux, croissant au milieu même de ses eaux, aucune v^étation n'interrompt la monotonie des plaines sablonneuses de l'isthme qu'il traverse; les talus intérieurs du canal sont même complètement dénudés.
(1) Le canal maritime de Suez traverse ce lac.
Rayah-Tewfikieh. — Ce grand Rayah traverse le Sud-Ouest du Charkii'h sur une longueur de 15 kilomètres; il coupe perpeodiculairement le Iteihr-Mouès (5 kilomètres), après avoir quitté les terres du Kallioubieh.
A Gangara, c't'st-à-din; à 1,900 mètres au Nord du Bahr-Mouès, le lit du Rayah est barré |)arun ouvrage de régulation écluse, calculé jK>ur débiter 9,962,000 mètivs culxîs |>endant les hautes eaux et 6,067,000 à Fétiage. Plus loin, le Rayah -Te wiikieh entre dans la Dakahlieh et s<» soude au Sahel.
Bahr-Mouès. — Le fKissage du Rayah-Te^^-fikieh supprime la prise au Nil du Bahr-Mouès qui sera alimenté au moyen d*un barrage com[)ortant sept arches de 3 mètres et une écluse. Cet ouvrage débitera 8,500,000 mètres cubes au maximum et 2,365,000 mètres cubes pendant les basses eaux.
Le Bahr-Mouès arrose la partie centrale de la province et va se jeter dans le lac Menziileh.
Les autres princi|»aux canaux du Charkieh sont :
Le masraf Omouni, dérivation du Kombatin et du Kartaniieh, canaux séfi du Kallioubieh;
Le Wady, l'Abou-Akdar et le Bahr-el-Faqous.
Viennent ensuite : Le Chibini, le Khalili, le Filfila, le Messalamieh.
Ces canaux, tous dérivés des pi*écédents, se transforment, pour la plupart à leur extrémité, en artères de drainage et déversent dans le lac Menzaleh leur trop-plein, ainsi que les eaux d'^outtement des terres basses du Nord-Est de la province.
De sérieuses améliorations ont été apportées aux irrigations du Charkielï; un certain nombre de régulateurs supplémentaires ont été construits et [KTniettent d'ét(»ndre l'application de ce principe fondamental de l'irrigation rationnelle (jui consisUî à irriguer une fois tous les huit ou quinze jours, au moyen d'un canal coulant à pleins bords, plutôt que de s(» servir de canaux à moitié pleins pendant toute la durée de rétiîigc». L<Mlébit des canaux régularisé en empêche renvasenient et dinunue, ]m\v cons^fiuent, les déjK^nses d'entretien dans une mesure considérable.
D'aulrtî part, Téiçouttement des eaux qui ont servi à Tirrigation est facilité [mv de nouveaux niasnifs, dont 25 kilomètres viennent <rèti'e creusés.
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Pucha
Sarukha . . .
Zaafa-Mîkazar .
Kifaal
Dahria ....
Ghela
Muslafii-EfreQiJi Abassaouieh. .
Malcka ....
El-Zeribii . . .
Buhr-Nuqr . .
Bahr-AbicU. .
Gcbcl
Ktwrab ....
Fuira
Ranib ....
Mahava. . . .
Buj^ludi. . . .
Abou-Minigail.
Amiil ....
CHIBINI
Canal séfidérivéduClinrkawieh.
Langueur : 46 kilomètres.
Largeur du plafond ;8 u
Section mouillée :
En crue S-'.âu
En hiver 3"
A l'éliagâ 2"
Débit:
En crue ni»s,360
En hiver 8"»,
A l'étiage a-^.iTU
Kafr-Damibia .
Souwtt . . . .
Canal séfi avec prise au Cbarkawich.
Longueur : 25 kilomëlnii.
Lai^ur du plafond :G niiS tn».
Section mouilla :
En crue S-^jSO
En hiver 3",
A l'étiage 1-,»
Débit:
En crub n-î.3(!l
En hiver g^i.iiSU
A l'éUage 4"'»,
Tabuiia
Kushk
Widn
Nabbit
Aaqoul
Abou-Chai|uwit;li. .
Taimour-Kafihef . .
Hinétir
Sihilia
Auqal
Saadoun
Galhouniieli . . . .
Khoutiha . . > . .
Hwl Rigala . . . .
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HASRAP
Grand canal formé par la Jnnction du Kartamioh ci iJu Kombatin, canaux <lc la Gallioubii'li; il pn-ntl ensuite le nom iluChatMnat.
WiBÏ
Canal séfldOrivÉ du Bahr-il- Moués.
DiHrvia Di A
Acport. .
Charabieh
Galhoumieh-Voumina .
Naamneh
ChalchalsmouD .
Mit-YcEid-Ama. .
Hit-Yezid. . . .
Khurehid
Biarou
Hod El-Chakrawaneb. . . .
Sahmoiit
Khalip-Abou-Ajal
Kafr- Clialchalamou n . . . .
Kallg-Karr-Hassan-Nadeh. .
A[RSB-5erour
Awalcd-Surial
Zankaloun
El-Cliarwii)a ....
Bourddn
RaddadI
Awad-AHah-Hipazi . .
Dalicnii
Siyaku
Vousiicfr-Efrcndi , . . ,
Balaoua
Bulmkhraneti
Si-lli-Ajouni
Shlmlnm
ZillaB
Gliuzala ou Khourehid .
Tabura
Mouilir
Saidioli
Babr-Haruini
MuL-ha
Kattawich
Fursh
.4 TtportfT . ,
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DÉRIVÉS D
Canal niii, récemment Iransformé en séfl, dérivé du Bassousieh.
LoDguGur : 24 kiloniÈlres.
Largeur du plafond :5mèlree.
Hauteur (le la sec lion mouillée:
En crue .
Eu hiver
A l'étiagc
Débit:
En crue iS^^SÛO
En hiver .... S^s.aoS A l'étiuge .... *n3,430
RAÏAl
Une des trois artères i tresses des irrigations du Dclla.
BAHK-HOUËS
Grand canal séfi dérivé du Silser.i mrroi-dénu grand Rayah- TewHkieh qui l'aJimentera pendant les étiages.
Longueur: 4i kilomètres.
Largeur du plafond : A la prise. ■ . . Iti", > A rombouchure . lu"', •
Report.
Cheik-Hamed
Khurig
Aamoud
Knnais
Ghezireh
Mit-Rediin
Bahr-Baghor
Cliababa-Tell-Moufla . . ,
Masrof-Heriga
Gan nabieh-Abou-Kebi r-G harbieh
Nassara
Kafr-Abou-Zahra . . .
Hod-Santa
AaqouEa
Ramieh
Qatalfa-el-Aiizié, , . ,
Sanafer
Kom-Halliné
Kom-Rima
MusLafa-Elïeadi ....
AIDeh
Salh
Gedaldeh
Kalig-d-S.îfai! . . .
Bahr-Abou-Chaba
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DAnR-iio[;Ës (Suitf).
Hauteiinlflu suclinn mnuîlkf:
En crue S-.SO
En hivLT 5",S0
A l"<;iiago t", «
En crue .... 133"', .
En hiver .... «"■'. • A létinge. . . . n"».360
BAnn-FAKoiis iWrivé du Waily et du Cliabanat.
Longueur : G9 kilomètres.
Largeur itu plafond :
A la prise 15=, ■
A l'embouchure . . 1U«, ^ Houleurdelaseclionmouillik-:
En crue î", 80
En hiver 2-, 50
A réUagc 1», 3U
Débit:
En crue 43"», »
En hiver .... n-ï.SOO A l'éUage .... 5-»,787
HESSALAUIEII
Dérivé du Biihr-Mou&t,
Ahil-ol-Aiii
Beni-Amcr (jonction).
Dahaja
MaKrarDimou ....
Aniura
Bahr-Beroum ....
Awalad-el-Adawî . tjanabieh-Tahlia . . .
Samaunu
lîannbieh - Abou -Kebir-Char-
kieh . . .
Idwieh . . .
Gandourieh .
Zarzammieh .
.V'izam . . .
MoukLarieh .
Grantls oinaux A.
Canaux B dt^ri\0.-' i
- Le Itii.vah-Tewrikieli n'e^l pas compris dans ce chiffre.
Les recettes d'eau du Charkieh s'élèvent à :
14.500.000 mètres cubes pendant Tarrosage nili, 2.200.000 — — — séfi,
les cultures d'hiver
que son réseau de canaux distribue à ses 462,367 feddans de terres mises en culture et divisées comme suit :
Culture séfi : 178.695 feddans dont 12.000 de rizières. — nili : 103.755 feddans.
Le reste est cultivé en produits d'hiver. De 1848 à 1882, la population corvéable avait diminué de 48 0/0. 5,338 hommes de corvée ont participé, en 1887, aux travaux d'utilité publique.
DAKAHLIEH
Le territoire de cette province est borné, au Sud et à l'Est, par le Charkieh et le lac Menzaleh ; au Nord, par ce même lac et la Méditerranée, et, à l'Ouest, par le Nil, branche de Damiette, qui le borde dans sa plus grande longueur. Sa superficie cultivée est de 462,367 feddans, comprenant :
Cultures séfi 205.694 feddans
— nili. ..... 82.115 —
— d*hiver. . . . 174.558 —
Par suite de la position des terres avoisinant le lac Menzaleh, la culture du riz a reçu plus de développement dans le Dakahlieh, où elle occupe 43,500 feddans, que dans les autres provinces du Delta.
Par le Sahel et le Mansourieh, grands canaux séfi, et le Bouhieh, le Bahr-Saghir, le Gherkawiek et le Bahr-Saft, leurs dérivations immédiates, le Dakahlieh recevait :
Pendant le haut Nil. . . . 17.700.000 mètres cubes d'eau.
— la culture séli. . . 4.650.000 —
— — d*hiver. 8.060.000 —
Le Sahel, canal séfi directement dérivé du Nil, comporte à sa prise un barrage composé de six arches de 2",50 ; il est actuellement relié
au grand Kayah-Tewfikich, qui le rencontre à 37 kilomètres de flon point do dé|)art. Il devient ainsi la prolongation naturelle de Tarière maîtrc^sse des irrigations de TEst du Delta. Un barrage écluse a été édifié à Mit-el-Gamr, à 21 kilomètres au-dessous du point de jonction des deux canaux.
Plus en aval, le Rayah se joint au Mansourieh et va déboucher dans le Nil à càtë de Mansourah ; une écluse a été construite à son point d'arrivw. Sur son long jiarcours, le Rayah-Tewfikieh communique avec les dérivations des deux canaux dont il a épousé le lit, et les barques du lac Menzaleh peuvent maintenant, en passant par le Bahr-Saghir, |>énétrer dans le Nil, soit |Kir Pécluse de Mansourah, soit par l'ouvrage de tète du Rayah. C'est, d'ailleurs, le Rayah-Tewfikieh qu'empruntera la batellerie forcée d'abandonner la branche de Damiette, qui s'asséchera à l'étiage par suite de la fermeture du Barrage.
L'égouttement des eaux d'arrosage est une question primordiale pour le Dakahlieh. L'insfiecteur chargé des irrigations de cette province a déclaré qu'avant toute autre chose il fallait débarrasser les terres des infdtrations et, dans ce but, augmenter le nombre des masrafs.
Le Nord du Dakahlieh est difficilement accessible ; ses habitants sont clairsemés ; on ne |)eut y réunir le nombre d'hommes que réclame l'entn^tien des ouvrages d'irrigation. Le produit presque exclusif de cetU» région est le riz, qui occu{)e, comme il est dit ci-dessus, 43,500 feddans.
Depuis longtemps, les fellahs considéraient comme un droit le privilège qu'ils s'éUiient octroyé d(» faire passer sur leurs rizières des nappes d'eau trop considérablt^s. Ils ont ainsi contribué, dans une large mesure, à transformer en marécages les approcha*^ du lac Menzaleh. Ce systi»me, très profitable aux rizières, est des plus nuisibles à rint<»rêt général ; il faut que, dans un avenir prochain, les rizières en question soient irriguées de la même manière que sur les autres points du Delta.
La transformation et les améliorations que viennent de subir les princijiales artt»n.*s d'irrigation et d'écoulement, la construction de régulateurs et de barrages, tant dans ces artères que dans la canalisation s(H!on(laire, partout où le l)esoin s'en faisait sentir, ont [K)ur but de placer dans les mains des fonctionnai rt»s du Ministère des Travaux publics le contrôle efficace de la distribution des eaux et de
faire disparaître les abus dont profitaient seuls quelques favorisés au détriment de la majorité.
Le lac Menzaleh possédait autrefois trois embouchures: leBogdadi, le Debbeh et le Gamileh. La dernière seule, qui se trouve à 20 kilomètres de Port-Saïd, fonctionne encore. Aussi ce lac, qui reçoit le trop-plein et les eaux d'égouttement de la plupart des canaux et des terres du Charkieh et du Dakahlieh, ne peut-il évacuer à la mer les énormes quantités de liquide qu'il admet surtout pendant la crue. De Finalité entre l'admission et l'écoulement résulte l'inondation par infiltration ou débordement de toutes les terres d'alentour.
Le même effet se produit par certains vents qui font refluer les eaux dans le lac dont le niveau s'exhausse alors de plus d'un mètre.
D'autre part, dans le Menzaleh la différence de niveau varie, entre deux crues du Nil, de 0™,45. Ce serait à peine sensible pour des terrains plus élevés, mais dans la partie Nord de la province où la déclivité du sol est seulement de 50;^, il suffit que les eaux s'élèvent de quelques centimètres dans le lac, pour inonder de vastes étendues de terrains. Dans ces conditions, les seules terres riveraines susceptibles d'être régulièrement cultivées sont celles dont le niveau se trouve supérieur d'un mètre à la cote ordinaire du lac. Normalement, cette cote varie, suivant les époques, elle atteint son maximum en janvier.
Le fond du Menzaleh s'élève progressivement, notamment dans sa partie Sud. Il serait facile de l'assécher soit en clôturant le Gamileh, son déversoir à la mer, soit au moyen d'un colmatage graduel que l'on obtiendrait en y envoyant directement les eaux du Nil au moment où elles sont le plus fortement chargées de limon. L'énorme évaporation, qui se produit à la surface de ces étendues d'eau de faible épaisseur, faciliterait beaucoup cette deuxième opération. Les terres ainsi conquises sur la mer auraient une superficie de 1,500 kilomètres carrés.
Mais la mise en culture du lac Menzaleh, comme celle du lac Broulos, ferait perdre à l'Egypte le bénéfice des sommes considérables qu'elle retire annuellement de l'affermage des pêcheries de ces deux lacs et elle aurait à supporter des dépenses très élevées pour le creusement de nouveaux canaux, l'installation et l'entretien de machines d'épuisement sans lesquels l'assèchement du lac ne serait pas possible.
Lorsqu'on aura fait face aux nécessités les plus urgentes, c'eslii-iVin' (|uand on aura assaini toutes les terres susceptibles de rétre et ramené la dé[>ense dViiu (l*irrigation à des limites rationnelles, un grand pas sera fait. Les eaux des cruc*s reprendront le chemin des embouchures du Nil; elles ne vi(mdront plus encombrer les lacs égyptiens et dévaster d(»s régions que Ton cultiv'era au lieu de les dés<»rter.
Le Dakahlieh a fourni 10,f(38 hommes aux travaux d'utilité publique en 1887; pays de rizières, le nombre de ses corvéables fut toujours romfiarativement inférieur à celui des autres provinces, sauf le R»héra; il était de 108,000 en 1848 et de 83,358 en 1882.
Les canaux du Gharbieh, du Charkieh et du Dakahlieh, dont la section ne permet pas I(î piiss^ige d'une drague montée sur coque, sont curés depuis 1886 à l'aide de deux ap[Kireils spéciaux, composés chacun de deux pontons en acier de 15 mètres de longueur et de 1»,80 de diamètn», cylindriques comme des bouilleurs de chaudière, réunis par deux poutn*s (»n fer et portant 12 sellettes en fonte sur lesquelles rc»[K)se le i)ont en l)ois. Oî pont com[)orte à l'avant et à l'arrièrt» un treuil, deux pain»s de bittes d'amarrage et deux écubiers en fonte pour le passage des chaînes.
L'appareil de dragage est, à proprement parler, une grue à vapeur, comportant, à la place du crochet de levage suspendu à la chaîne, une cuiller ou creuset d'une capacitt'î de 0 mètre cube 762. Cette grue est à portée variable» et la volée en fer, d'une portée extrême de 9 mètres, se meut verticalement. Elle peut abaisser, relever et décharger une cuiller par minute, et son rendement moyen est de 445 mètres cubes par journc»e de dix heures de fonctionnement. Elle comprend une chaudière verticale tabulaire, à circulation dans les tulx^s, de 2", 85 de hauteur et de 1",20 de diamètre. La machine à vapeur comporte deux cylindn»s à pilon placés à droite et à gauche du bâti. Le tout repose sur trois galeLs en acier qui facilitent le déplacement radial de la grue; ces galets se meuvent eux-mêmes sur la plaque (*irculairt» supi)orté<» par un fort bâti en fonte, lequel fK)rte au centre un tourillon (»n fer forgé qui sert d'axe de papillonnage.
Le rendement moyen de chaque drague devait être de 3,500 mètres cubes par mois, y compris le temps de déplacement des appareils. Si Ton s'en rapporte à une opinion formulée par le Ministère des Travaux publics, elles ne semblent pas, jusqu'ici, avoir atteint ces résultats.
IRRIGATION - BASSE-ÉGïPTE
N' 9e. — RÉSEAU HYDROGRAPHIQUE DE LA PROVINCE DE DAK.AHLIEH.
GANABIEH DE EAFR-HAHSOUH
SAREL
Grand canal séflavec luiM; au Nil comporlanl 0 aivlies ik- ï!'",tTO, Ce canal est duveuu lu prolon-
Kliun (lu grdnd Rayah-Tewli- [ih, unedûsprinciimleaartèrcÉ d'in'i^iili on.
Longueur : 30 kilomètres.
Largeur du plafond :
A la prise 30"", »
A l'embouchure . . 14", »
Pente : 1/15000.
Hauteur de la section mouillée:
En crue .^",80
En hiver 3", 50
Al'étiage î", »
Débit :
En crue 86"*, »
En hiver 32°", »
A l'éUage 21»s, .
BODQiBH
Grand canal séfl, continuation duSahel; llfiTa, pari:onst.^qiienI.
parliedu régimeduRayah-Tewfikieh. Le Bouhieh évacue son trop plein dans lo lac Menzaieh .
Loi^ucur 66 kilomètres.
Lai^ur du plafond :
A la prise 10", «
A l'embouchure .' . 7", »
Hauteur do la section mouillée:
En crue 3", 90
En hiver 2", 60
A l'étiage i", 30
Amer-Aga
Wetga
Ganabieh-Chuki . . .
Kazan-Kadim ....
Kazan-Guedid ....
Kelim
Effendieh
Mit-Yaesch
Abonikaruni ....
Cht'ik -Sultan ....
Dimdatieh
Dimdatich-Kadim . .
Giinabit'li-Sufuiiuh . .
Safjah
Raz
Kcnissa
Tiiâha
Ganabieh-M i t - Mohscn .
Damalia
Uliq-Yacouh
Sanalii
Debigia
Abadia-Dcriva ....
Abid
Urman
Shaalla
EOendieh
Tukia
Gharbich
Charkieh
Safuriah
Ahmed-Selim ....
Musbinanich
Nub
Zahalrioh
A reporlei
NIL, SOUDAN, ÉGVPTE
En c^u«^. .
En hixT .
A l'étiage .
Grand canal sût), bvi-c priM! au Nil i-n uval «lo Mit-cl-Gamli; il sera nicn>iilé au graml Ka,vuti- TcHTikii'h. La prlsu csl i\ IIU kilomètres ilu Barra^.'o cl roin|Hirlt' 3 urctiisi (if 3 mèln -s il ouverture.
Le radinr ist à la cnle Uo 3-.H.
Longueur: 42 kilomètre«<.
Lui^i'uniu jilHfonil :
A la prise li", s
A lembouchuiv. . . lO". <■ Hauleurdc la»Kili>n moulllt'i';
En eruii *!■", iîO
En hiver 5'". M)
A l'étinge 2">. "
Report. .
Shou
Tomay Emilid
Hassanieb
Magala
Atxiun
Abon-Diioud-Sabagh . . .
Kainouri
Um-Diab
Sadaga
Humaga
Ilaifar
Om-Hadim
MH^snif baRhia
Khizandar
Mus raf Bah lia
Knzak'lj J^Biidoub - Tawsiieh
Sandoub
Gaitada
Garliieh
llnudnu-el-Gharbich .
MaMsandieh
Nid
Mil-Maouid
Abou-Ragcb
Kliacub ou Amar . .
Ilanmka
Nagaba
Bizrdri-Gharbich. . .
Giirlii-Cliarkieh . . .
I>ni-G;iluge]
SHWidI
Oni-Hadid.
Iluwucbcli.
IRRIGATION — BASSB-ÉGYPTE
HANSOtiniEH (Suite).
Débit :
En crue 87"', .
En hiver 46"', :
A l'éljage 23"", i
Kouzan Sandoub.
Béh(ira
Manjal-el-Houdr,
XBOD-HIBUAN
WISH
NAGSTl
BAnn-TANAU
Bah r-Tanah porte le nom il'Om-
Salanitt à son poiot Uc départ du
. 11 i»ssèilu uD ouvrage du
télc de trois arcbcs (le 3 inètrËS
tuvcrlurcdont le radier esta la
le 2™, 73. Il se déverse dans le
canal Henzaluh .
Longueur : 33 kilomètres.
Largeur du pkrond :
A la prise S™, »
A l'embouchure . . 1'", »
Qaut. de la section mouillée :
En crue 4-',30
En hiver 2",TO
A léliagc 1",80
Débit;
En crue 15°", 8
En hiver 12"', »
A l'étiage 9™3, n
Mit'Sarhan ou Bondouq
Béhéra
Wasianieh
Bouraq
Cboubra-Buddin ....
Beddin
Khalig
Kom Tuleb
Mit-Omar
Mit-Fares
Masaké-Mit-Far^ . . .
Mil-Saned
Hit-Karès
Tiijara
Ali-Pacha-Gbaleb ...
ML, SOUDAN, ËCYPTE
l'rolongmionilu JlanixnirahL-l, )Mr cnnxi'qiii-nl. <lu graii<l Rayub- Tfwlikit'h. CfKt jnir le Bulir-fl- Sighir que li-x bangui-s 'lu lai' Hoa»ilch[)Oiirroiitiviii<mtiTiliini' k-Nil.
Lonfcucur: 76 kiloiiiètnw.
Liirg<.'ur tlu plafuml :
A la pris- 12". «
A IViiiboucliun.', . . 1". "
llaul. de la K-clioii niouillM- :
En crut; 4", !»
En hhtT :t", 60
A ItliuBi- *-,^)
Débit :
En cruii iT", i
En hivtr Si-»,":
A l'étiage !"■», »
Itiilunich
Ikilti
ChKha
M ini<-l-MabBl»t-l>oinanu.
Ikiiixliall
AExf-cl-Hotinhii ....
Ou.-/.iivh
Itallr
Mltsb
Ifil-lta^annch
Qut'bab-i-1-Ki.-bru . . . .
Dc^iouh
Quolnli-ol-Soughru . .
Abtil-Kahinan
Kiriin
!Sa<lal
Hil-It(tunii
Riïk
.\uur-cl-Uiii
El-Saba. ,
Araya
MiL-Sah(lBti
Daraksha
Izutlin-Acliimiouii. . .
Mil-Tabar
Mit-Tamana
Abou-Choucba
Mil-..l-Najsara
jNazI-d-tjBilini
.Miiuha-Aaziin
?iai!l-ol-GuMi.l ....
Ali-B.-j
Nazi
Alou-Et&tiniiii
Masi-af Kanii)
Salh
Mil-lluiiiux
BiTinibal-Kadiiii. . . .
KiitinlJ
Koiinli n*^
Salsil
Guwiibir
A repoTler.
IRRIGATION - BASSK-ÉGYPTË
DÉRIvte D
>Hn-s4GHiR (Suite}.
TkRASt.OVti
Alimcntt? la région et la ville do DamiellP. Ce canal esl un dérivé du Bahr-Sagliir.
Longueur: S6 kilomèti'Ctî.
Lai^ur du plafond :
A la prise 6", ■
A l'emboudiun; . . 3", »
ilaut. de la section mouillée :
En crue 3", «
En hivor l-^jSO
A l'éliagy 0", 60
Débit :
EncruL- ..... 16"^
En hiver S"».
A réliage l"*.
Cunal formé de plusieurs canaux : k. Mil-Yac«h, le Kazan- Qadim, le Buhnabal et le Bahr-
Masliloul. II aboutil au lac Uenzaleh.
neport.
i Clieik-Negur
l Sabakh
i Gemalich
) Bausrsi
1 Bausratiîn
S Nawaged
) Karaba
) MagaLa
I Chcbul
! Asafra
t Mognouneh
l Ghezirch
î Whamneh
t Kafr-Takai
i Garra-Fargra
i Fum-el-Zarka
> Kachef
r Choktt
t Choubrabas
) Botros
) Masraf
. Ma^raf Chellal
! Hagaga
I Keliira
i Terct-cl-Balad
i Zagouieh
i Miska
f Rozassifli
I Haui-aiiia
I Domiatich
Kataya
Guézireh
Paluia
Canaux principaux A *?
Canaux A -. . 7
Canaux dérivé* de A 165
— de B 107
- de C 26
Total 312
BÉHÊRA
La partie Sud de Béhéni, formée d'une étroite bande de terre, enserrée entre la branche de Rosette et le désert libyque, confine à la province de Guizeh. Puis le désert s'écarte et les terres arables prennent de Texlt^nsion à l'Est et à l'Ouest au fur et à mesure qu'elles s'avancent vers le Xord. Dans a4le direction, leBéhéra est borné par les lacs d'Edkou, d'Al>oukir et de Mai'éotis.
A l'époque où, dans toute l'Egypte, les terres étaient aménagées en IxLssins d'inondation, la limite du désert qui longe la partie occidentiile du Béhéra était re[)orté<^ beaucoup plus à l'Ouest et les terres cultivées avaient une éU»ndue [)lus considérable que celle que nous lui connaissons aujourd'hui. L*envahiss<*ment |)artiel de ces terres [)ar les sables commença lorsque Teau cessa de les recouvrir pendant la crue, c'est-à-dire depuis la suppression du système des bassins.
L'influence de Teau et de la végéUition sur la marche des sables du désert a été constatée sur difl'érents |)oinLs de l'Egypte et tout particulièrement aux environs du Caire, dans la province de Guizeh, au pieil môme des grandes pyramides (Hlifiées, on le sait, au sommet de Tune des collines de la chaîne libyque.
Les fouilles pratiquées à côté de ces antiques monuments pour dégager le sphinx et le tenïple d('»couvert j)ar Mariette, l'illustre savant français, sont constamment comblées par les sables qui s'arrêtent cependant sur ces hauteurs sans se déverser sur les champs qu^elles dominent. Ces champs, rirouvcTts chaque» année par l'eau du Nil et cultivés ensuite, (le[)uis les temps les plus reculés, n'ont encore rien perdu de leur sup(Tficie primitive.
L'eau et la végétation disparaissant, l'atmosphère s'assèche, la direction des vents devient constante ; ceux-ci iK)Ussent alors devant eux et lransj)ortent les sables des déserts qu'ils traversent, et chan-
gent en solitudes mornes et désolées les espaces que recouvraient naguère les moissons. Quelles que soient ces barrières opposées à leur marche envahissante, les sables, après un moment d'arrêt, s'accumuleront à la base des obstacles, les franchiront et reprendront leur mouvement en avant ; seule l'eau j)eut les arrêter.
Lorsqu'on fouille les sables en bordure à l'Ouest du Béhéra, on rencontre, à quelques centimètres de la surface, les terres nilotiques envahies depuis que les inondations ont été supprimées et remplacées par l'irrigation. Les seuls canaux creusés pour opérer cette transformation ne permirent pas de distribuer l'eau dans toutes les parties des anciens bassins ; les terres déshéritées se stérilisèrent et le désert s'en empara.
La province de Béhéra possède trois grandes artères d'irrigation : le Rayah de Béhéra, le Khatatbeh et le Mahmoudieh.
Rayah de Béhéra. — Bien que les terres qu'il traverse appartiennent à la moudirieh deGuizeh, le Rayah est une des parties intégrantes du réseau hydrographique de la province dont il porte le nom. Sa prise, située sur la rive gauche du grand Nil, un peu en amont du barrage de la branche dé Rosette et en face du nouveau Ràyah, Tewfikieh, comporte un ouvrage écluse. Sa pente longitudinale est de 0",075 par kilomètre ; son plafond a 20 mètres de largeur et la hauteur de sa section mouillée, pendant les hautes eaux, est de 3", 70, ce qui lui assure alors un débit journalier de 6 millions de mètres cubes.
Destiné, à l'origine, à être la branche maîtresse de la canaHsation du Béhéra et à fournir, à l'exclusion de tout autre, les eaux d'étiage à ses irrigations séfî, le Rayah n'a pu jusqu'ici remplir qu'une partie* de ces fonctions primordiales et n'a jamais, pendant les basses eaux, apporté au Khatatbeh, dans lequel il se déverse, des quantités d'eau supérieures à 800,000 mètres cubes par 24 heures.
Avant d'atteindre son confluent, le Rayah de Béhéra côtoie les plaines sablonneuses du désert libyque constamment balayées par des vents de Nord-Ouest qui entraînent du sable et des particules terreuses dont une partie va s'accumuler dans le canal. D'un autre côté, antérieurement au creusement du Rayah, les eaux d'inondation des bassins du Sud de Guizeh retournaient au Nil au Nord de cette province. Elles empruntent maintenant, pour ce faire, une petite partie du Rayah, isolée du reste de son parcours au moyen d'un
Canaux principaux A '^
Canaux A •• . 7
Canaux d<^ri\é8 de A i65
— (le B i07
- de C 26
BÉHËRA
La partie Sud de Béhéra, formée d'une étroite bande de terre, enserrée entre la branche de Rosette et le désert libyque, conGne à la province de Guizeh. Puis l(î dés<*rt s'écarte et les terres arables prennent de lexti^nsion à l'Est vi à TOuest au fur et à mesure qu'elles s'avancent vers le Nord. Dans cette dinîction, le Béhéra est borné par les lacs d'Edkou, d'Aboukir et de Mai'éotis.
A l'époque où, dans toute rlvgj'pte,les terres étaient aménagées en bassins d'inondation, la liniiti^ du désert qui longe la partie occidentale du Béhéra était re|)ortée b(*aucoup plus à l'Ouest et les terres cultivées avaient une étendue plus considérable que celle que nous lui connaissons aujourd'hui. L'envahissement |)artiel de ces terres par les sables comnjenva lorsque l'eau cessa de les recouvrir pendant la crue, c'est-à-dire d(»puis la suppression du système des bassins.
L'influence de l'eau et de la végéUition sur la marche des sables
du désert a été constatée sur difl'érenls |)oints de l'Egypte et tout
particulièrement aux environs du Giirc*, dans la province de Guizeh,
. au [»ied njème des grandes pyramides édifu^es, on le sait, au sommet
de l'une des collines de la chaîne libyque.
Les fouilles pratiquées à côté de cvi^^ antiques monuments jwur dégc'iger le sphinx et le temple dr»couvert par Mariette, l'illustre savant français, sont constamment comblées par les sables qui s'arrêtent ce[K.Midant sur ces hauteurs sans se déverser sur les champs qu'elles dominent. C(?s champs, nH'ouverts chaque année par l'eau du Nil et cultivés ensuite, depuis les temps les plus reculés, n'ont encore rien perdu (le leur su|K»rfici(» primitive.
L'eau et la végétation dis[)araissant, l'atmosphère s'assèche, la direction des vents devient constante ; ceux-ci iK)Ussent alors devant eux et trans|)ortent les sables des déserts qu'ils traversent, et chan-
gent en solitudes mornes et désolées les espaces que recouvraient naguère les moissons. Quelles que soient ces barrières opposées à leur marche envahissante, les sables, après un moment d'arrêt, s'accumuleront à la base des obstacles, les franchiront et reprendront leur mouvement en avant ; seule l'eau j)eut les arrêter.
Lorsqu'on fouille les sables en bordure à l'Ouest du Béhéra, on rencontre, à quelques centimètres de la surface, les terres nilotiques envahies depuis que les inondations ont été supprimées et remplacées par l'irrigation. Les seuls canaux creusés pour opérer cette transformation ne permirent pas de distribuer l'eau dans toutes les parties des anciens bassins ; les terres déshéritées se stérilisèrent et le désert s'en empara.
La province de Béhéra possède trois grandes artères d'irrigation : le Rayah de Béhéra, le Khatatbeh et le Mahmoudieh.
Rayah de Béhéra. — Bien que les terres qu'il traverse appartiennent à la moudirieh deGuizeh, le Rayah est une des parties intégrantes du réseau hydrographique de la province dont il porte le nom. Sa prise, située sur la rive gauche du grand Nil, un peu en amont du barrage de la branche dô Rosette et en face du nouveau Ràyah, Tewfikieh, comporte un ouvrage écluse. Sa pente longitudinale est de 0",075 par kilomètre ; son plafond a 20 mètres de largeur et la hauteur de sa section mouillée, pendant les hautes eaux, est de 3", 70, ce qui lui assure alors un débit journalier de 6 millions de mètres cubes.
Destiné, à l'origine, à être la branche maîtresse de la canalisation du Béhéra et à fournir, à l'exclusion de tout autre, les eaux d'étiage à ses irrigations séfi, le Rayah n'a pu jusqu'ici remplir qu'une partie* de ces fonctions primordiales et n'a jamais, pendant les basses eaux, apporté au Khatatbeh, dans lequel il se déverse, des quantités d'eau supérieures à 800,000 mètres cubes par 24 heures.
Avant d'atteindre son confluent, le Rayah de Béhéra côtoie les plaines sablonneuses du désert libyque constamment balayées par des vents de Nord-Ouest qui entraînent du sable et des particules terreuses dont une partie va s'accumuler dans le canal. D'un autre côté, antérieurement au creusement du Rayah, les eaux d'inondation des bassins du Sud de Guizeh retournaient au Nil au Nord de cette province. Elles empruntent maintenant, pour ce faire, une petite partie du Rayah, isolée du reste de son parcours au moyen d'un
batanleau. Elles s'y (lévoi'senl|)ar une coupure pratiquée, au moment (lu sarf^ dans une des digues, et regagnent le fleuve par la prise du canal . Elles abandonnent, dans ce déversoir improvisé, des masses considérables de (erre qui s'ajoutent au limon abandonné par les eaux de la crue (;t aux siibles tr€ins|)ortés jiar le vent du désert.
Aussi, avant la su[>pn»ssion jMirtielle de la corvée, fallait-il 18,000 ou 20,000 hommes cliaqueanniMîjKDurdélmrrasser le Rayah des 700,000 ou 800,000 mètn»s (*u1xîs de déi)ôts qui Tencombraient. Afin d(» diminuer c(»t énorme mouvement de U»rres, on essaya d'introduire dans le canal, au moment l(» plus favonible, c'est-à-dire pendant la [>lus haute |»érioded(» la crue, de grandes (|uantités d'eau qui entraînèrent en (?fl*el h?s dé|)ots limoneux formés depuis la crue précédente. Mais, corro<lées par le courant, les digues sablonneuses s'afTouillèrent, h^urs t;ilus intérieurs s'effondrên.»nt sur de grandes longueurs et la s«H»tion du canal prit des proi>ortions inquiétantes; il fallut susiM»ndre cette (»xpéri(»nce.
Avant de n»pn»ndn» ces ess;iis de curage automatique, on s'est attîiché à bien fixer le courant <lans l'axe du canal au moyen d'épis (N'art<'»s de 200 méti*es dans les partiels étroites, de 60 mètres dans les [)lus larges et de» 100 mètres dans la pîirtie concave des courl)es. Ci»s épis sont formés, soit de moellons, soit de pieux, soit de terre ensiichée, soit de briques. Les mah^riaux employés dans ce dernier cas se com|)osent de cul>es de limon de 0",50 de côté, préjiarés et soumis à la cuisson comme des briques ordinaires; ces cubes servent de base à l'épi (]ue l'on achève» avec des briques crues.
Dans le but dt» consoli<l(T les lx?rges, des saules ont été plantés sur une longueur d(» 20 kilomètivs, mais les dragag<»s ont sérieusement (endommagé l(»s plantations de la rive gauche.
Des m(»sun»s préventives ont éU» [>rises contiv IVnsiiblement. A cet eiïet,on a établi, en dcH^à de la voie feriw qui est jXindlèle au canal, des rideaux hauts de 2 mèlit»s à 2"SaO faits de l>ois de cotonnier. De plus, les (»aux (rinondalion sont amenées à l'Ouest du Rayah j)our colmater la zone envahie {mr le désert et la rendre à la culture. 1/eau et la végétation arrôt(»ront les sables i»t s'opposeront à l'action désagrégeante d(»s vents.
Ces diviTses mesures ont donné des l'ésultîds satisfaisants.
Le curage à la main est remplacé dans les principîiux canaux et dans phisieurs grands canaux secondaires de la province par le dragage dont Tenlri^prise est coidiée à la Société des Irrigations dans
le Béhéra. En ce qui concerne le Rayah, le cube dragué en 1887 s'est élevé à 522,000 mètres cubes.
Le Rayah de Béhéra se déverse dans le Khatatbeh, à 41 kilomètres environ de son point de départ.
Khatatbeh, — La prise de ce grand canal nili est située à 60 kilomètres en aval du Barrage. Il est d'abord parallèle au fleuve sur une longueur de 80 kilomètres; puis, par un coude brusque, il se dirige vers l'Ouest et revient ensuite vers le Nord se déverser dans le Mahmoudieh, à peu de distance de Damanhour, chef-lieu de la provinc^e de Béhéra. Il comporte un barrage comme ouvrage de tête et deux déversoirs qui laissent échapper au Nil l'eau introduite en excès dans le canal : le premier, masraf Zawiet-el-Bahr, se trouve un peu en amont de Kafr-Boulinè; le second, masraf El-Marg, est placé à la naissance de la courbe décrite par le Khatatbeh lorsqu'il s'éloigne du fleuve.
Pendant un certain nombre d'années, le Khatatbeh reçut du Rayah de Béhéra 800,000 mètres cubes d'eau d'étiage ; mais le curage du deuxième canal devenant de plus en plus laborieux, la difficulté de réunir le nombre d'hommes nécessaires s'augmentant d'année en année et le débit du Rayah ne suffisant plus à l'étendue toujours croissante des cultures séfî, le gouvernement résolut de faire installer à la prise de Khatatbeh un établissement pour l'élévation des eaux qui permît, sinon de supprimer l'action du Rayah sur sa dérivation, du moins de pouvoir se passer, le cas échéant, des quantités d'eau qu'il fournit à l'étiage.
Le Mahmoudieh devait recevoir un établissement similaire pour remplacer ses anciens appareils élévatoires.
Par une convention en date du 11 mai 1880, ces deux établissements furent concédés à la Société dite des Irrigations dans le Béhéra, représentée par un ingénieur civil anglais, M. Easton.
Le matériel installé à la prise du Khatatbeh comportait, à l'origine, dix vis d'Archimède de 12 mètres de hauteur ayant 3 mètres de diamètre, d'un système perfectionné par M. Airy, ingénieur anglais. Ces vis étaient actionnées par des machines conipound, type marine, a pilon; elles devaient élever 1,500,000 mètres cubes d'eau en vingt-quatre heures à 3 mètres au-dessus de la cote d'étiage de la prise du canal, qui se trouve à 7 mètres au-dessus du niveau moyen de la mer.
Par suite de défectuosités constatées dès la mise en marche et
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(l'avaries siirvonues au cours <l<» la [»reniièrc» campagne, les fournituns (frau furriil nmstainmrnt infm«»un\s au chiffre pn-vu dans le contrat, <|ui nvul successivement diverses clausc»s additionnelles: c'est alors que la S4jciété concession nain* ivsolut de [procéder à une transiorniati(»n radicale (h.»s appareils. (l(»tte transformation, étudiée» |>ar M. Vitreux, membre de la Sociélé des Ingénieui*s civils, professeur à l'École centrait», fut oiMM'ée sous la haute direction de S. E. Iîoj;hos- Pacha-NulKir, administrateur de la So<*Jété des Irrigations dans le JWiéra et ingénieur des Arts et Manufactur(»s. I^ construction des api^ireils fut con(ié(» à M. J. Fai^cot, ancien président de la Sociélé des Ingénieurs civils.
La puiss'ince élévatoire actu<'lle de l'usine du KhatatlK'h est.de 2,KU2,000 mètrtîs cuIm»s, (jue |M»uvent fournir cinq machines Farcot adioimant séparément vi din»cteinent cin(| |M)m|»es centrifug<^ à axe vertical de t)'",yO de diamèliv extérieur. La roue à ailett(*s (k»s |)Oin|M*s a >',H0 de diamètre, 1"',40 de hauteur pn!»s de l'axe, et 0"',70 pivs des ImjhIs. (^ha(pie |M)m|M» |M»ut débiter normalement G mètn's par s(vonde à 3 mètn»s de hauteur et à la vitesse de trentedeux tours par minute; soit, jM)ur h»s cin(| j)om|x»s, 30 mètres cul>es corres|M>ndant à un travail de 90,000 kilogrammètn»s, soit 12,000 cht.*vaux. (A*tt<î puissîince de 2,592,000 mèti^es culx»s |>eut être augmentée dt»oOO,000 mètres cuIm»s au moy(»n de trois des anciennes vis d'Archimèdecons<»rvé»es avtK.* leurs machims motrices primitives aprf^s avoir nH;u «le sérieus«\s consolidations.
Les pom|K.'s du Khatatlx^h fonctionnent |)endant un nombre, de jours (|ui varie, suivant les crues, de cent cinquante à deux cent (luarante jours, p(»ndant les<piels la <|uantité moyenne d'eau élevée est d'environ 2 millions de mètres culx»s (1) |mr jour.
Mahmoudieh, — La ville d'Alexandrie, autrefois alimentée j)ar un jH^tit canal dérivé du Nil, à Rahmanieh, pivsque en face de Dessouk, ne communiquait que par la mer ave<.* les deux branches du fleuve; elle est aujourd'hui n*liée à la branche de Rosc»tte [)ar le Mahmoudieh, grand canal nili navigable, dont la pris(» est situ(^* à l'Atfeh, à 3«j kilomèln^s en amont de Uosette.
(l) Voir, au snj(;t (h's ÉlablisstMiionts du KhaUitlH'h cl <lu Muiimoudieh, le compte rendu de M. nnill, Nicc-présiilcntdc la S^K-irlr drs Inj^énirui's civils, inséré dans le Bulletin do noNtMnhri' I88G, el io niôinoiro do S. E. Bojîhos-Paclia-Nubar, paru dans le touio X du Génie civil, annc^o 188G.
Lorsque Méhémet-Ali décida le creusement du Mahmoudieh, 360,000 hommes de corvée, recrutés par ses ordres sur différents points de l'Egypte, furent envoyés sur les lieux avant môme que les nivellements, opérations essentielles qui doivent nécessairement précéder un travail de cette importance, aient pu être achevés. Aussi ce canal témoigne-t-il de la précipitation, souvent aveugle, que les serviteurs du premier vic«-roi d'Egypte apportaient dans l'accomplissement des volontés du maître. Les contingents qui concoururent au creusement, placés approximativement dans la meilleure direction possible, mais forcément un peu au hasard, exécutèrent, le plus rapidement qu'ils le purent, la partie qui leur avait été assignée. Dans ces conditions, il n'est pas étonnant que ni la pente ni les alignements n'aient pas été respectés et qu'il ait fallu ensuite raccorder ces derniers par des courbes que Taxe du canal n'aurait pas dû comporter. En outre, faute d'études préliminaires suffisantes, une partie du canal, qui passe à travers des terrains bas et marécageux, qu'il eût été facile d'éviter, dut être construite en remblai et maintenue par deux beiges en maçonnerie.
A l'origine, et jusqu'en 1857, le Mahmoudieh fut alimenté, durant les étiages, au moyen d'eaux emmagasinées dans le Malkat-Disseh, dépression naturelle du sol, qu'on emplissait, pendant la crue, par deux dérivations du Nil et deux autres petits canaux dérivés du Khatatl)eh. Ce réservoir étant devenu propriété particulière, on dut pourvoir aux recettes d'eau du canal par l'installation, à sa prise, de puissantes machines à vapeur et d'écluses pour le clôturer pendant les basses eaux; il reçut, de plus, le trop-plein du Khatatbeh.
La cote d'étiage est, à la prise du Mahmoudieh, de 2",90 au-dessus du niveau moyen de la Méditerranée, trop basse pour que les eaux puissent s'écouler dans le canal qui fut transformé en artère séfi du fait de ses machines, comme l'a été depuis le Khatatbeh (1).
Les superficies séfi qu'il arrosa d'abord ne dépassèrent pas un millier de feddans ; elles s'élevaient à 11, 500 feddans en 1849. Portées sous Saïd-Pacha à 90,000, elles atteignent aujourd'hui près de 155,000 feddans. Pour fournir de l'eau à cette grande étendue de terre, de nombreuses prises furent branchées sur les deux rives du canal, sans
(1) Avant 1886, le niveau d'étiage s'étant abaissti, entre Rosette et TAtfeh, jusqu*à 0™,25 au-dessus du niveau de la mer, qui pénétra jusque près de la dernière ville, on dut barrer le Nil au moyen d*un fort batardcau qui en maintient la cote d'étiage à 1*»,75 au-dessus du niveau de la Méditerranée.
tenir compte ni des niveaux ni des surK.*rficies à irriguer, de sorte que, {H'ndant Tétifige, il est inijK)ssibIe de donner de l'eau partout où <*lle s4>niit indis|M'nsable et (feniiHkher le gaspillage aux endroits où elle n'«»sl jkis nm»ssain».
L* Mahnioudieh est |»our ainsi din* [)er[M;ndiculaire au Nil ; il [uinilt que r(ttte dinx*lion lui fut intiMitionnellement donnée pour ^'vit4T la construction de l'ouvrage de t<^te qu'on dut lui adjoindre plus tanl. àSii longueur est de; 77 kilomètres. La cote de son plafond étant à l'Atieh à 1",05 au-dessus du niveau de la mer et à Alexandrie, au |)oint d'arrivt'K», à 0",70 au-(h^sous de cv même niveau, la |)ent<» longitudinale total*» est de 1",75, soit 0",022 p)ar kilomètre.
De cette faible [Hiiite il l'ésultc*, sur tout le parcours du canal, des dépôts qui se sont parfois élevés à un million de mètres culx^s et qui sont normalement, cliaqur année, de 250,000 à 300,000 mètres cubes. L» cunige de ces dé|kits s efft^ctue, on l'a vu plus haut, comme ceux du Rayah de IV»héra et du Khatatlx*h, au moyen de dragues déversant, les unes dans des chalands, les autres sur les bergi's ou en deçà. Lorsque a*s d<»ux modes ne j)euvent ètn» appliqués, les produits sont transportés {Kir entnitnement dans l'eau a Taide de conduites spéciales.
Le proiil-ty|H; du Mahmoudieh, déjà l'emanié, a reçu dans ces derniers t(»mps de sensibles améliorations destinc'^es à diminuer les dé|}enses considérables de son entretien. Une écluse vient d'être construite au kilomètre 45, à Kafr-Dawar, qui partagera le canal en deux biefs de manièn» à |K)uvoir élever le plan d\»au entre ce point et TAtfeh. Dans le pn»mier bief, la lai'geur du plafond a été ramenée uniformément à 45 mètivs; au-dessous de Kafr-Dawar et jusqu'à Alexandrie», cVst-à-dire sur une longueur de 32 kilomètres, le plafond n'aura plus que 12 mètres.
La pn*mièn> usine élévatoire du Mahmoudieh, créée à l'Atfeh en vue d'une fourniture d'eau journalièi'e de 800,000 mètres cubes déversés à 2"», 60, comportiiit quatn» paires de machines jumelles à Ixilancier aclioimant des ponijM.'s centrifuges qui fonctionnaient six mois environ chaque année. Par suite du développement considérable des cultures séti et de Taccroissement de la consommation d'eau dans la ville et le jK)rt d'Alexandrie, rétablissement primitif devint insuffisant (*t Ton résolut dVn doubler la puissance. Les moteurs à balan-r cier furent d'atord transformés en machine Woolf par l'adjonction d'un p(?lit cylindre de détente. Celte exp<'?rience n'ayant donné que des rvsultiits [)eu appréciables, on substitua, par une combinaison
ingénieuse, le système compound au système Woolf, le petit cylindre de chaque machine jumelle, évacuant dans le grand cylindre de sa voisine, transformé en cylindre de détente. Par Tadjonction de deux des machines à pilon provenant du Khatatbeh, la puissance motrice fut encore augmentée.
Les pompes centrifuges furent supprimées et remplacées par huit roues Sagebien de 40 mètres de diamètre, quatre de 3",60 de largeur et quatre de 3 mètres, construites par M. Feray d'Essonnes, sur les données de M. Vigreux, Téminent ingénieur chargé des études relatives à l'établissement du Khatatbeh, sur la proposition de S. E. Boghos- Pacha-Nubar.
La puissance élévatoire des machines de l'Atfeh est maintenant de 2,500,000 mètres cubes par vingt-quatre heures. Leur débit moyen est de 4,850,000 mètres cubes pendant un nombre de jours qui varie, suivant les crues, entre 490 et 245.
Il existe encore, dans la province de Béhéra, deux importantes stations de machines élévatoires, ce sont celles de Kom-el-Akhdar et de l'entreprise du dessèchement du lac d'Aboukir.
La première a été installée en 1879 pour Talimentation, pendant les basses eaux, d'un canal de 40 mètres de largeur au plafond et de 56 kilomètres de longueur, dont la prise se trouve à un kilomètre environ en aval de celle du Mahmoudieh. Son matériel comprend deux machines compound horizontales système tandem, le cylindre à haute pression ayant 35 centimètres de diamètre, celui à basse pression 70 centimètres, avec détente Farcot modifiée. Les machines actionnent par courroies deux pompes centrifuges de 60 centimètres de diamètre. La vapeur est fournie par un groupe de trois générateurs tubuîaires, à foyer intérieur, dont un de rechange.
Les deux pompes sont disposées en siphon, l'extrémité des tuyaux d'aspiration réduite à une longueur minima pour éviter les pertes de chaîne, plonge néanmoins dans l'eau quelle que soit la hauteur du niveau, soit du côté de l'aspiration, soit du côté de la décharge.
Les constructeurs avaient garanti un rendement de 40 0/0 du travail indiqué sur les pistons pour une hauteur d'élévation de 1 mètre avec une consommation de 4 kilogramme de charbon par cheval.
Pour le contrôle des essais, le canal, dont la section est régulière, fut barré au moyen d'un batardeau en terre à 4,400 mètres du déversoir et les niveaux rigoureusement relevés avant la mise en marche et après le stoppage. Lors des essais qui eurent lieu le i^' sep-
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tiimbiv 1879, il(! nombreux <liagrammcs furent relevée simultanémc'iil (-t s<''|tiLrén)riil sur les ficux cylimln^ du chaque machine avec deux iiitlicîileurs HidianJ.
I>n-Nsjnn aux chauilièrca 4 lùlog. 133
Nombre île Umrs moyen 61 1/2
Déa-nti^ 0,60
Viileuu conilenHeur 0,625
Fonx in'IiqutV 60 cbevsDX.
Noiiilire (le touro itux poiii|K-s 142
Conitommalion (le diarbon {Newtasilelout-
\eiianl) piir clu'val iii<lii[ué 1 beclog. 200
HttuU'iii- irr-li-valioii 2 mëlres.
TivvuilelIti'lifeiK.'KU moulée 33 chevaux 82
Rapport ik- lu force cfrMtive i la forre
inrliquii*' 0,363
Le n>ii(lt'meiil des niacliine», on le voit, fui su[)érieur aux stipulations ilu roiitRil, avec un exci-s de 200 ftrammes dans la consommation. La siiifacc de (grille Était (ix>|i grande, la pression montant tn»]i vite, les cliaufTeurs laissaient les («rtes du foyer ouvertes ou ne chaiîçeaienl qu'ineoniplèiement les (grilles, ce qui, dans les deux cas, ocWLsioiinail des rentrées d'air froid. La surface de grille diminuée. la consommation s'alwissa à l^'.OSO par cheval.
Les api>an'il.s,.sortiint de la inaisuii Van Goelheni et C", avaient été livrés à Anvers pour la somme de 87,000 francs.
Planche A'» Si. — l'ompe centrifuge montiîe en siphoD.
IjOs marliiiies de la iMke Abukir Hedamation C" ont été mises en marche en mars 1888. Klles se <'omposciit de :
2 machines conij>ound à haute pression, de 50 chevaux nominaux, aelionnant diiiftement : 2 i>omi)es centrifuges de 48 pouces anglais
de diamètre (1 ",21 92) installées en siphon; 4 générateurs de 2 mètres de diamètre sur 6",10 de longueur, dont un de rechange.
Les machines et les pompes ont été fournies par la maison J.-H. Gwynne, de Londres, et les générateurs par la maison Galloway, de Manchester.
Pression moyenne à la chaudière 5 kilog. 250
Vide moyen dans le condenseur 0,672
Nombre moyen de tours par minute 70
Hauteur maxiraa d'élévation 2 mètres 18
— minima — 2 mètres 03
— moyenne — 2 mètres 105
Débit moyen de chaque pompe par seconde .... 3 mètres cubes 666
Travail effectif en eau montée 106 chevaux 45
Travail moyen indiqué 195 chevaux.
Rendement entre le travail effectif en eau montée et
le travail indiqué sur les pistons 0,546
Consommation en charbon de terre par heure et par
cheval effectif 1 kilog. 390
Consommation en charbon par heure et par cheval
indiqué 0 kilog. 758
L'installation a coûté 17,000 livres sterling, environ 440,000 francs.
Des détails précis manquent sur la méthode suivie pour le contrôle des essais. La superficie du lac d'Aboukir est divisée en canaux alternant avec des drains; ces derniers al)outissent à un'colateur principal en communication avec les pompes.
Les principaux canaux secondaires du Béhéra sont :
L'Abou-Diab; Le Sahel-Markaz ; Le Pacha ; Le Mehallet-Khel.
La province possède trois canaux d'origine récente, ce sont : le Kom-El-Akhdar, creusé en 1880 par la Société de môme nom, pour rirrigation des terres qu'elle voulait exploiter. Ce c<mal est aujourd'hui inutilisé sur les deux tiers de son parcours et le troisième tiers n'est qu'occasionnellement employé. Viennent ensuite le canal de Rosette, exécuté par l'Étiit pour alimenter cette ville privée d'eau douce par suite de la pénétration des eaux de la Méditerranée dans l'embouchure du Nil, et le Nubarieh.
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Ce dernier canal a éUt cn»us<5 sou» la direction des ingénieurs du fçouvernement dans le but d'irrif^uer 480,000 feddans de terres arables situHîs à TOuesl du Héhéni et dont le désert s'était emparé. L' \ubarieh est dérivé du Kliatatlx^i, il a eniprunU'^ la prise et le lit d'un ancien canal, TAniin-A^ha; deux autres, le Khachaba et le Farrache, sontdevenus ses dérivations. Le nouveau canal a 81 kilomètres et demi d(» dévelopiMmienl, 10 mètres de plafond, une section mouillée d(» 4 mètres de hauteur au départ, 3 mètres de plafond et 3 mètres de hauteur d eau à l'arrivée; il sera sans doute prolongé de 22 kilomètres et demi, ce qui lui jKirmetlra d'arriv(T à 40 kilomètres de la Méditerranée et d(î s*; déverser dans le lac Maréotis. Pour le moment, le Nuljarieh ne sera alimenté que [Mandant le haut Nil ; on espère pouvoir le maintenir constamment en eau lorsque le Barrage fonctionnera.
On a consacre à la création du Nulxirieh L.E. 70,000 (4 ,800,000 fr.) ; cette somme, (jui a été avana'?(» au gouvernement par la Société concessionnaire des terrains qu'il doit irriguer, représente une dépense de P.E. 40 jMir feddan et sera récu[>érée au moyen d'une taxe dont seront grevées les terres qui feront usage de l'eau du nouveau canal.
Les principaux canaux d*(^outtement du Itehéni sont : le masraf Ël-Omounieh qui commence à peu de dist^mce au Nord de Damanhour, s'incline (falwrd à l'Ouest et revient vers le Nord déverser dans le lac Maréotis les 750,000 mètres cuIkîs d'eau qu'il recueille quotidiennement; le Chéricherra qui délx>uche également dans le lac Maréotis; l'Etlkon, qui <lraine les terres à l'Est de la voie ferrée de Dîimanhour à Alexandrie, et le Dashouri.
Les recettes approximativas d'eau de la [>rovince sont :
En crue 12.000.000 mètres cubes
ATétiage 4.500.000 —
Pemiaiit la culture d'hiver. . 6.000.000 —
Sa superficie cultivée, (jui était en 1887 de 467,650 feddans, se divisant comme suit :
Cultures séfl 154.800 feddans.
— nili r^.200 —
— chétoui 238.650 —
et c/)mprenant 25,000 finidans de rizières, a été portée depuis à 500,000 fi^ddans.
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CANAUX
PRINCIPAUX
DÉRIVÉS DE B
dériréide
RAYAH DE BÉHÉRA
(Mémoire).
Longueur : 41 kilomèt.
Largeur du plafond : 20", «
H. de la section mouillée:
En crue . . . . 6">, »
En hiver .... 3™, »
A Tétiage. ... 3", »
Pente : j-^.
Débit:
En crue . . 158"»3, »
En hiver. . ) _„„, ^.^^ A rétiage. . 1 ^^"^230
KHATATBEH
Petits canaux nili divers.
Depuis sa prise jusqu'au régulateur de Kafr-Bou-
Nubarieh (séfi).
Farash Tséfi) -
Khashabieh (séfi) . . .
Ime.
Abou-Diab (séû).
Garrar-Mamyeh (séfi) .
Longueur totale : 111 ki-
Abaveh Cséfi)
lomètres.
Largeur du plafond :
20°», » et 16", ».
Effendieh (séfi) . . . ,
Gabarès (séfi). ....
Messennieh (séfi) . . .
H. de la section mouillée :
Behav (séfi) .....
En crue . . . 6", o En hiver ... 2", »
A rétiage ... 2", »
Qoulla (séfi) ....
Petits canaux divers.
Pente : ^ .
Naghileh (nili).
so.ooo
Débit :
En crue . . 138«»3, ,
•fréS.'. ^-^.«30
De Kafr-Bouline au ré-
Zabalda (séfi).
Abou-Diab inférieur (séfi).
gulateur de Kafr^l-Eîs.
Khandak-Charbich (séfi)
Aéhna (séfi)
Ahkar (séfi) *
Oui-el-Hanasli (séfi) . . .
Abadieh-Daïuanhour (séfi)
Petits canaux divers (séfi).
Khandak-Charkieh(séfi).
Saa-Khalet (séfi) ....
Tarabamba (séfi) ....
Petits canaux divers (séfi).
il reporter, .
A reporter, .
(nili).
A reporter. .
ML. S01IIA>, ÉOVPTE
C.VNAIX
ntnivKS Di A
DIHIVtS D> B
iinmk-
/tfjwrt. . .
fl'-port. . .
it;i
Rn>nrt. . .
KHATATBIH fSuÙt).
PcIiLsRanauxdivers^nilii.
IkîKiilV-il-KiMAkjont-
-Duliri (n'-ll).
- {«-fi..
linn uvit: \f
I>i-lits liimiux divei-s.
«AirjioiwKii
l'iKhil {8.-I1).
Pi-liUcanuu\ divers (néO;.
I»iiKiii-ui' : IK kiloiiiM.
I'.tils <;,mu\ nili.
t^nti^ur ilii [lUf'inrl :
SuImI(s.-Ui.
Ht", . «l 12-', -.
Siihel-Miirkuz (s.-n).
Koiiniki (ai'-n)
Rihinanieb (si'll^ . . . .
•^""••^Hirb.-
Ashrdlieli ;sén)
Huuti-ui- 'k- lii Mvlioii
ShakiT fs.i|i;
mouilltki :
Hiïei-siR'lils canaux (séli;.
Eii crue i-,:Vi
Divers «niinix (nili).
En liiv.T .... \-':.i»
Anirii-li (siM).
A IVHidt.'.-. . . . !■".*•
IV-lil ciinui (nili
IkWni :
.\iziini (Mi'-li).
En iTu<' . . . iW'"».'.P:t'i
l'etils niniiMX (nilO.
En hiwT. . . '£V*, •
MiissnJib (sélij.
\ IVliilRr. . . \-"\ ■■
Kafr-IIi-iii-llilia (s<'-li).
BiKliuwil >'-fi|.
l'etiLs nimiux (nili\ Ciinal •!•' Hostile.
Oinuiiv iriiilénH |imi'.
fiaainth
«i.lejfli
LeMahmoudiehpossèdr
Itissintiinii-ii.
l>i^.■i■s [K'tils eaïuiiix. . .
tHAtTehiineétli)^ double
Kliixlr».
ajimt !lli"',Wi + 12 niù-
Ciinauv irintéii't \mM':
trea+2ni6tresetr.3 mt-
Siiliahi.
lres-i-7 nn^trcs + 2 nu-
Kani»i<-h.
Divers [«lils eaiiuux. . .
lre«.Son iSclu«:(lAle\im-
Oin>iu\ il'iiitin'l i>riM'.
(Irie es! i.-galiT]R-ut double
Hisku.
Di^eis jielits eanauv. , .
iiveclcKmëmes'IiiiiciisiunN
(|uc ci-dessus.
Naklil.1.'
Ces dinicDsionsHonl su-
Oiiuiux iliiiti'iV'l [irné.
périeures à celles donntVs
Nhliulk't-KJR'Il.
.\bi»u-Tatiine
aux écluses des ntnneiiuv •lanaux (>s It-niièrcs onl
Kada.
U.ni
imifonii(5nieiil &I mèlii-s
Italaklar.
|ii\eiN jM-litsc-anaux. , .
Hvei' un mouillo^'c
Ciiiiaiiv .niit.'T.H iniu'..
lie 3 mùlres.
Halask..iin.
Ciiniiut il'inlrnH \\mr.
.Siimiiiicli.
OiUiiuv ij'iiiti'ivl jn-JM'.
liivt'PN |ti-lits i.'unaux. . .
iHvecs petits canaux. . .
ITJ
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Le Béhéra possède de nombreux nayehs et esbehs, villages et hameaux, ressortissant à des biens tcheflicks dont les ouvriers étaient de droit exemptés de la corvée (1). Beaucoup d'autres villages ne cultivaient que le riz, culture qui absorbe un grand nombre de bras et ne permet de disjx)ser que d'un très faible contingent de corvéables ; d'autres sont la propriété d'étrangers qui, suivant une expression humoristique du colonel sir Scott Moncrietî, ont plus conscience de leurs droits que de leurs devoirs. Ces derniers, qui refusaient autrefois de laisser leurs ouvriers coopérer aux travaux de corvée, formulent maintenant des demandes d'exonération; mais ils oublient d'en verser la quotité, de sorte que certains districts, môme des plus importants, ne peuvent fournir que des contingents de 35 ou 40 corvéables.
Aussi, les travaux d'entretien, considérables dans le Béhéra par suite du grand développement de ses digues et de la position de certains canaux, obligeaient- ils à emprunter des hommes de corvée aux autres provinces, dont les habitants se voyaient contraints d'exécuter des travaux dont le résultat ne leur était, à aucun point de vue, profitable.
C'est dans le Gharbieh, le Menoufieh et le Dakahlieh qu'étaient levés les ouvriers employés au curage du Rayah de Béhéra. Les corvéables du Béhéra ne s'élevaient, en 1848, qu'à 48,000 hommes, chiffre très faible, étant donnée l'étendue de la province ; en 1887, elle n'a fourni qu'un contingent de 3,000 hommes, pendant 200 jours, aux travaux de corvée.
Le réseau hydrographique de cette province comprend :
Grandes artères A 3
B Dérivations des canaux A 172
C Dérivations des canaux B 229
Total 601
Clôturer ce qui a trait à l'irrigation égyptienne sans rappeler, au moins sommairement, la part considérable que l'on doit attribuer aux devanciers des ingénieurs, dont il a été question dans les pages précédentes, dans la conception et l'exécution des grands travaux
(1) Voir, dans la troisième partie : Agriculture, ExploitcUion tcheflick ou Concessions.
publics d'Égj'pte, serait commettre plus qu'une erreur, une grande injustice.
En effet, Tendi^ruement du Nil, le creusement des canaux du Saïd, la création du réseau séfi du Delta, œuvre* immense, la reconstruction de la digue d'Aboukir partiellement détruite en 1799 par Tarmée anglaise pour isoler les Français enfermés dans Alexandrie, la clôture de la digue du lac Menz<'ileh, la réfection de la digue de Kochéicha,de Tamieh, du Bahr-Bela-Ma, a^lle du pont d'EI-Lahoun, la construction du grand barrage du Bahr-Chibin et un grand nombre d'autres travaux d'une imf)ortance ca[>itale sont en majeure partie dus à un Français, Linant de Bellefonds-Pacha. Linant-Pacha fut pendant plus de quarante ans, d'aborrl ingénieur en chef et directeur général, puis Ministre des Travaux [mblirs d'Égjpte. Auteur, on le sait, de la première étude complète du pf.»rcement de l'isthme de Suez, cet ingénieur est, on l'a tro[) oublié, un des [)romoteurs de cette grande œuvre française.
Le grand Barrage, le cœusement des canaux Ibrahimieh et Ismaïlieh, pour ne parler que des travaux d'irrigation, sont (Clément dus à des Français, collaborateurs ou successeurs de Linant de Bellefonds.
Sur cette teire d'Egypte, où l'on ne trouverait pas un pouce de terrain que n'ait foulé un pied français, ces hommes d'initiative ont imprimé partout la marque de leur activité et de leurs talents. Quelques rares détracteurs — qui n'en a pas? — ont osé avancer qu'il eût été {)ossible de faire mieux.
Simples conseillers techniques isolés au milieu de fonctionnaires égj^ptiens, les Linant et les Mougt»l virent souvent leurs projets abandonnés dès les premiers coui)s de pioche ou, [)resque toujours, partiellement exécutés, par suite du caprice du souverain, de la mauvaise volonté de ministi'es plus ou moins bien inspirés ou intentionnés, ou du mauvais étiit des finances.
Dans ces conditions, doit-on s'élonner des hicunes ou des solutions de continuité qu'on peut rt^lever dans certiiines de leurs créations? Évidemment non. Aux prises avec des difficultés que bien d'autres à leur place aurai(»nt jugées insurmontables, il faut s'étonner qu'ils ai(»nt pu aa*oniplir d(» si grandes choses, et leur rendre une justice que leurs successeurs, il faut le reconnaître, ne leur marchandent pas.
La situation faite aux ingéni(»urs prêtés à TÉgypte par le gouvernement brilanni(jue est toule différente de celle de leurs prédéces-
seurs français. Ils sont les maîtres absolus au Ministère des Travaux publics et ils ont obtenu toutes les sommes qu'ils ont demandées pour l'exécution dans son intégralité du programme d'ensemble dont ils poursuivent l'exécution. C'est, d'ailleurs, dans ces seules conditions qu'il leur sera possible de le mener à bien.
Lord Duflferin, haut commissaire britannique, envoyé en Egypte par son gouvernement pour étudier la situation, a dit, dans son rapport, que la question égyptienne était surtout une question d'irrigation. C'est au colonel sir Scott Moncrieff qu'il a été donné de la résoudre. La tâche confiée à l'honorable colonel est aussi grande et aussi belle qu'un ingénieur la puisse rêver. Son importance ressort des sommes mêmes consacrées, chaque année, à l'exécution des travaux prévus et qui s'élèvent à plus de 28 millions de francs.
Les améliorations, succinctement décrites au cours des pages précédentes, apportées au système des irrigations de la Basse-Egypte sont considérables; d'autres, encore à l'étude, seront vigoureusement poursuivies et réalisées à l'époque où les travaux du Bandage seront complétés. Le but envisagé par le grand Méhémet-Ali sera ainsi atteint et le Delta possédera un ensemble de travaux permettant de régler et de distribuer abondamment les eaux, suivant les exigences de ses diverses cultures. Les résultats auront une importance incalculable.
Le lit même du fleuve, que Ton s'attache à rendre plus stable, a été amélioré ; partout on remplace les empierrements jetés un peu au hasard pour combattre l'érosion des berges par des épis en pierres sèches, des encoffrements de pierres, des arbres et des branchages destinés à fixer la direction du courant et à provoquer des dépôts d'alluvions.
Mais, s'il sera bientôt donné aux cultivateurs de la Basse-Egypte de pouvoir, en toute sécurité, confier leurs semences à la terre avec la certitude de voir grandir et mûrir leurs récoltes trop souvent endommagées jusqu'ici, soit par le manque d'eau, soit par les infiltrations, rien ne sera, toutefois, changé à la condition précaire du fellah du Saïd qui restera longtemps encore à la merci des irrégularités des crues.
Dans cette partie de l'Egypte, la situation est telle que, indépendamment des travaux mis en œuvre et ceux sur le point de l'être, d'autres d'une importance plus considérable devront être étudiés et entrepris à brève échéance. Le document officiel, dont voici la traduction, en fait ressortir l'urgence :
« Ixs dommiiges résultant de la crue exceptionnellement forte de 1887 et de rénorme superficie de terre qui restera inculte par suite delà fiûble hauteur atteinte par le >'il en ^888, démontrent, jusqu*À 1 évidence, îe danger que Ton ferait courir à TËgypte en laissant les choses en l'état. Le gouvernement égyptien sait que cette question doit être l'objet de toute sa sollicitude et de sa constante prt>occupation comme l'atteste la décision suivante prise par son Conseil des ministres dans sa séance du 6 rabi awel 1306(10 novembre 1888). » En laissant subsister l'état de choses actuel, le pays sera toujours exposé à ses consi^queiices désastreuses et à la misi*re. Toujours menacées de crises susceptibles d'ébranler son cnnlil, ses finances ne pourront jamais être équilibrées.
9 Les impôts auxquels le gouvernement a dû renoncer par suite des charakis (terres restées à sec et (lar conséquent incultes) se sont élevés, dans la seule aimt'e de 1817, à L. E. 1,200,0(M) (1). Cette année n'a cependant été ni la première ni la dernière, car il ne s'écoule pas une [)ériode de deux ou trois ans sans que le pays ait à souffrir de l'insuflisance de la crue; du reste, les précédents démontrent que les charakis se sont parfois produits pendant deux années consécutives.
ù La moyenne des pertes subies par suite de la séchere^^se est de 200,000 à 230,000 livres t^gyptiennes, auxquelles il faut faire face cha(|ue année. A cette sonnne considérable, il faut ajouter les pertes plus importantes encore (|ue subissent les populations.
» En conséquence, le Conseil décide d'inviter le Ministère des Travaux publics à apporter son attention toute particulière et sa plus grande sollicitude à Télude de cette question d'une importance vitale, à rechercher les moyens les plus pratiques et les plus efficaces pour garantir le pays contre ce fléau persistant et à soumettre le résultat de ses études, dans le plus bref délai possible, à l'appréciation du Conseil des ministres.»
PROJET DE LA MOTTE
Obliger le Nil à modéœr sa furie jK^ndant les crues extraordinaires et à accomplir quand même sii mission bieiifaisaiite lors des crues insuffisantes, tel <'st le problème dont s<.» sont depuis longtemps préoccupés les ingénieurs (|ui ont étudié le régime du grand fleuve égy|>tien. Plusieurs j)ens(»iit avoir tmuvé la solution et sont auteui*s d'importants projets (|ui vont être sucevssivement examinés.
La j)rioril/» doit étiv a(îConlée au pnyel d'un d(* nos compatrioti»s, M. le comte de La Motle, et de son collaborateur M. Jacquet, inspec-
(i) 31,100,000 francs, somme Irùs considérable pour un pays d aussi faible étendue que l'Eg>ple.
«ONTAGNE D^
teur général des ponts et chaussées et auteur du barrage de la Saône à Lyon. Au moyen d'immenses ouvrages d'art, M. de La Motte se propose de remédier radicalement à la situation précaire actuelle, cause de si graves inquiétudes pour le gouvernement ^yptien et de poser les véritables bases des améliorations complémentaires qu'il y aura lieu d'apporter ensuite au régime du fleuve et au système des irrigations de l'Egypte.
Au Sud du défilé de Grebel-Selseleh, à 55 kilomètres environ en aval d'Assouan (1) et sur la rive droite du Nil, se trouve la vaste plaine de Kom-Ombos, limitée, à sa partie Nord, par un des monts Selseleh et à l'Est par les contreforts de la chaîne arabique. Sa superficie approximative serait de 790 kilomètres carrés, son sol est formé d'une épaisse couche d'alluvions. Suivant les uns, ces alluvions ont été abandonnées par les eaux qui ont recouvert périodiquement la plaine pendant les milliers d'années antérieures à la destruction du rapide de Selseleh. Suivant d'autres, le Nil n'a jamais atteint le niveau de cette plaine qui domine de plusieurs mètres les terres cultivées en bordure de ce fleuve et dont l'altitude est de 7 mètres supérieure à la cote atteinte par la crue exceptionnelle de 1877. De l'avis de ces derniers, les alluvions résulteraient de la désagrégation des roches de la chaîne libyque dont les débris ont été importés par les pluies. Il pleut rarement dans ces parages, mais les eaux du ciel y forment parfois des torrents qui se précipitent dans les gorges, entraînant tout sur leur passage. On peut aussi admettre que les riches alluvions de la plaine de Kom-Ombos sont l'œuvre d'un Nil coulant plus à l'Est et venant d'Assouan par la vallée élevée connue dans le pays sous le nom de Khor-Abou-Sibère. Il faut avoir parcouru soi-même la contrée tout entière pour se prononcer sur l'orographie générale qui seule marque les pentes et détermine l'écoulement des eaux suivant telles ou telles déclivités.
Après avoir longuement étudié le cours du Nil, de Dongola aux embouchures, c'est ce site que M. de La Motte veut transformer en un bassin lacustre, semblable à celui que, d'après la tradition, le roi Moéris créa au Fayoum. Son projet comprend la construction de trois barrages, l'aménagement de deux dérivations et le creusement d'un canal d'irrigation. (Planche n® 65).
Le lit du fleuve serait barré par un premier ouvrage insubmersible,
(i) En suivant le Nil.
(le 30 mètres de hauteur et de 400 mètres de longueur, comportant un prolongement mobile de 300 mètres et <le 17 mètres de hauteur, édifié en travers dc^ la dérivation de la rive droite. Les deux autres l)arrages auraient : le premier, 700 mètres de longueur et 17 de hauteur; il servirait de régulateur au canal de décharge et serait par conséquent mobile; le second, insubmersible, aurait 1,300 mètres de longueur. Clôturant Texlnîmilé Nord de la plaine de Kom-Ombos, il s*appuierait à TEst sur Tun des contreforts de la chaîne arabique, et à rOuest sur un enrochement soudé au Gebel-Selseleh.
L'exécution des travaux qui viennent d'être résumés permettrait de prévenir et (fannihiler las dangers des crues trop fortes et de parer aux conséfjuences des ci'ues trop faibles ; l'Egypte deviendrait la maîtresse» absolue de son fleuve, au lieu d'en être la tributaire; elle verrait sa richcîsse Uîrritoriale et sa puissance de production s'accroître dans une niesun» considérable.
Lors des crues menat/anli^s, des milliards de mètres cubes d'eau, arrêtés au passage, s'emnuigasineraiimt dans la plaine de Kom-Ombos ainsi que dans le lit du fleuve entiv (jel>el-Sc»ls(Jeh et Assouan, de manière à [)rés(;rver Itis conti^ées d'aval des inondations dévastatrices. Même au cours des crues ordinaiivs et tout en conservant au fleuve un débit suffîsant à l'alimentation des canaux séfi, ou pourrait lui emprunter, durant une période plus ou moins longue, d'énormes quantités d'eau qui vont inutilement si* jn^rdre dans la mer.
Dans l'un ou l'autre cas, ces n*serves d'eau que M. de La Motte estime être supérieures à sept milliards d<* mètres culjes, seraient rendues au Nil, soit pour en élever le niveau lorsque les crues sont trop faibles, soit pour maintenir ce niveau à une hauteur supérieure à celle (ju'il conserve actuellement dans ses |>ériode8 de décroissance. Le débit quotidien du fleuve |)ourrait ainsi être accru pendant 200 joui^s, (le 30 millions de mètres cubes, sans |K)ur cela assécher le lac artificiel de Kom-Ombos. Avec ces 30 millions de mètres cubes, le fonctionnement des nombreuses machines, é[>arpillées sur tous les iK)inls de TÉgypte, deviendrait inutile et les établissements du Khatatbeh et de TAlfeli (jui élèvent Peau d'irrigation j)our le Bchéra, pourraient être supprimés. Ces établi sst.*ments coûtent annuellement L. E. 25,000, (650,000 francs) en U»nips de crue normale.
400,000 feddans de terres aujounThui abandonneras par suite.» de rabaissement général du plan d'eau du Nil, s<»raient de nouveau exploités; la transformation des bassins d'inondation en régions de
cultures séfi deviendrait possible; les produits rémunérateurs, tels que le sucre et le coton, remplaceraient la culture des céréales, seule ou presque seule pratiquée dans ces bassins; les cultures séfi du Fayoum et de Guizeh, celles de la Basse-Egypte, de même que les rizières, prendraient une extension supérieure à plus de 350,000 feddans. La fortune publique de l'Egypte subirait ainsi un mouvement ascensionnel d'une énorme importance et les sommes considérables qu'elle consacre annuellement pour se défendre contre les inondations deviendraient disponibles.
Les études préliminaires des travaux qui viennent d'être esquissés à grands traits ont été poursuivies aux frais de la Société dite d'Études du Nil. Le projet présenté en 1885 au Ministère des Travaux publics d'Egypte y fut accueilli avec bienveillance et fut, dit-on, sur le point d'être accepté.
Sous la réserve que le résultat des études plus complètes, à faire ultérieurement, confirmera les promesses de M. de La Motte, l'opinion des ingénieurs européens, sans distinction de nationalité, résidant en Egypte, lui fut unanimement favorable. Tous sont convaincus de la nécessité qui s'impose de se rendre maître du Nil pour assurer le sort de l'agriculture dans la Haute et la Moyenne-Egypte et l'amélioration des irrigations dans le Delta.
L'examen des propositions de M. de La Motte soulève les diverses objections sérieuses ci-après :
1° Étant donnés la faible pente du Nil et le peu de distance qui sépare Gebel-Selseleh de la première cataracte, le relèvement du plan d'eau en amont des barrages aura pour résultat de noyer toutes les terres cultivables jusqu'à Assouan;
2** Les eaux emmagasinées dans le lac de Kom-Ombos s'y dépouilleront d'une grande partie de leur limon ;
3® Les couches de limon ne tarderont pas à s'accumuler et à former des épaisseurs considérables.
¥ La dépense à prévoir pour la mise en œuvre du projet est de 4 millions de livres égyptiennes, soit plus de 100 millions de francs, non compris les sommes qu'il faudra consacrer au creusement de nouveaux canaux d'irrigation et d'égouttement pour l'utilisation des 30 millions de mètres cubes qui seraient restitués journellement au Nil à l'étiage;
5® Les irrigations d^Égjpte dépendraient d'un immense ouvrage dont la rupture entraînerait la ruine et la destruction, sinon totale, du moins partielle du pays.
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En dernier lieu, citons, à titre de curiosité, Popînion émise par un géogrîiphe étranger : « En faisant refluer les eaux en amont, les terres en l)ordurt» seniient, non noyées, mais ruiné(.*s |)ar les infiltnitions. Il faudniit craindre, a-t-il dit, que le retard des eaux dans les canaux dérivés n'en augmentât la salure, comme cela s'est produit pour les canaux latéraux, le Raimiadieh et Tlbrabimieh. >
Cette opinion n'est |)as s<*rieuse ; elle témoigne d'une connaissance très su[K*rficielIe des chos<»s dr. l'irrigation égy[)tienne : les eaux du Rahmadi(;h ne sont jamais sahVs et sicelh»s dérivées de rihrahimieb se saturent avant d'arriver au Bahr-Youssef, c'est [)arce que ce dernier sé»rt alternativement dr ciinal (J'amenckî et de masraf ou canal d'égouttement.
Voici ce que répondent, aux objections ci-dessus exposées, les partisans du projet de M. de La Motte :
« L(*s indemnités à accorder aux pnjpriétaires riverains augmenteniient sans doute, dans une; notable mesure, les dépenses de mise en œuvre. On |K»ut, toutefois, [»n;voir la |)ossibilité de reconstituer de nouv<»lles ternes plus facilement cultivables (|ue les anciennes et partant d'une plus grande valeur; il y aurait donc compensation.
> L(*s eaux sont retenues cbacjue année dans les bassins d'inondation ; elles ne n^lournent au Nil que lorsqu'elles ont déposé la presque totalité des matières qu'elles tenaient en sus[)ension avant leur intr'oduclion <lans les bods ; en outre, |)endant près de buit mois, c(^lles qui cx)ulent dans le Nil sont presque d(»cantées. En sontelles |)Our cela moins nn^Jiercbées par le cultivateur du Delta? On ne commettrait donc aucune exagération en avançant que, après la création du lac de Kom-Oml)os, les eaux distribuées dans la Basse- Egypte si^niient égales en (jualité à celles qui lui sont actuellement réparties. Ne vaut-il pas mieux, d'ailleurs, dis[>oser d'une eau même limpide que de n'en pas avoir du tout? Il suffit, dans ce cas, de remplacer le limon (|ui est, (pioi (|u'on en ait dit, un bien faible r(HX)nstituanl, par des engrais artificiels lx»aucoup plus énergiques.
» L'envasement du lac par les couches d'alluvions, apportées [>ar les eaux, est une question d(»s [)lus séri(îus(»s; le moyen de le prévenir est à trouver. Cet envasement ne constitue, toutefois, pas la pierre d'acboppement du projet.
» En ce qui conc(Tne Icîs accidents susceptibles de survenir aux grands barrages de Gelx^l-KSiHseleh, il n'y a j^as lieu d'en tenir compte. Les ingénieurs sauraient parer à toutes les éventualités.
A moins d'un bouleversement de la croûte terrestre, les barrages qu'ils construiraient arrêteraient le vieux Nil dans sa course, quels que puissent être ses efforts pour les renverser.
» Les difficultés de l'heure présente et les ressources limitées de l'Egypte font également de la dépense à prévoir un ai^ment sérieux à opposer à la mise en œuvre du projet de La Motte. Les difficultés financières ne sont cependant pas insurmontables. La dépense ne doit, en somme, s'élever qu'à 100 millions de francs qui pourraient être amortis en un petit nombre d'années au moyen de sommes que le budget égyptien est dès à présent en état de supporter. »
M. l'inspecteur général Jacquet clôturait comme suit son rapport sur la question qui nous occupe :
« Nous nous . trouvons en présence d*un projet dont les résultats seront immenses, non seulement au point de vue des bénéfices à réaliser, mais encore pour la fortune et la prospérité d'un grand pays comme TÉgypte. . » Une telle entreprise est une œuvre internationale universelle.
» Pour pouvoir Tapprécier complètement, pour reconnaître si elle est réellement pratique, des études définitives seront nécessaires. Ces études représentent une somme considérable, parce quelles embrassent de vastes territoires, dans des déserts où l'on doit tout apporter pour vivre, sous un climat que les Européens ne peuvent supporter sans prendre des précautions extraordinaires.
ï> On doit évaluer à un million la dépense des études à faire pour avoir les éléments complets du projet de barrage à (rebel-Selseleh. Ces études doivent comprendre la topographie exacte du passage de (rebel-Selseleh et de la plaine du Kom-Ombos entre les çhaines libyque et arabique jusqu'à Assouanet même jusqu'au sommet de la première cataracte. Des nivellements précis permettront d'apprécier la surface réelle des territoires qui pourront être submergés par la retenue de Gebel-Selseleh et de déterminer la hauteur à laquelle doit être opérée cette retenue. Les nivellements seront poursuivis dans toutes les vallées qui s'ouvrent sur la plaine de Kom-Ombos ou sur le cours du Nil, de manière à reconnaître celles qui pourraient être arrosées par l'inondation ou par des irrigations dérivées du bassin de retenue, et notamment pour s'assurer de la possibilité de porter les eaux dans les vallées latérales qui relient Assouan aux parties supérieures de la cataracte.
» Ces études pourront être inutiles ou du moins pour longtemps stériles, si des circonstances quelconques, notamment la situation politique, empêchent ou ajournent la réalisation des projets d'aménagement du Nil et surtout si on vient à reconnaître l'impossibilité de leur exécution.
» L'opportunité de faire les dépenses considérables de ces études est donc une question sérieuse, qui engage d'une manière grave la responsabilité de ceux qui sont appelés ârla résoudre.
» En ce qui nous concerne, nous n^hésitons pas à la résoudre affirmativement.
1 Toutes les reconnaissances faites jusqu'à ce jour donnent la conviction que le programme de la Société du Nil est réalisable et il ne peut y avoir d'incertitude que sur l'importance des travaux et le chiffre des dépenses nécessaires à leur exécution. Mais les résultats sont tellement considérables qu'ils seront toujours hors de proportion avec les dépenses.
» L'état actuel de l'Egypte ne permet pas de prévoir à quelle époque lesétudes de la Société du Nil pourront être reprises. Mais ces études s'imposent et se feront nécessairement. »
« Lyon, 15 jaUlet 1882. »
Au cours d'une dernière excursion faite au delà d'Assouan pendant Tété de 1887, M. de La Motte a conçu et étudié le projet de compléter, par la création d'un deuxième réservoir, Taction qu'on obtiendrait sur le régime du Nil en établissant le lac artificiel de Kom- Ombos. Le point indiqué par lui, pour l'emplacement du deuxième réservoir, serait la plaine de Kalabcheh, située à environ 50 kilomètres en amont de la première cataracte.
Cette proposition complémentaire devra, comme la première, être l'objet d'études définitives qui seules pourront permettre de statuer, en toute connaissance de cause, sur la valeur de chacune d'elles.
WADY-REYAN
Linant de Bellefonds-Pacha est de nos jours le premier ingénieur qui ait soulevé la question du lac du Fayoum. Il s'est, à ce sujet, livré à de longues investigations et dans son Histoire et description des principaux travaiuc d'utilité publique exécutés en Egypte depuis la plus haute antiquité^ il expose que le lac Moéris occupait le Sud-Est du Fayoum. Il a retrouvé des restes d'ouvrages et des monuments ayant des points de concordance avec les indications données par Hérodote, Strabon et Pline sur l'emplacement de ce même lac.
Après Linant-Pacha, M. de La Motte, se rendant compte de l'influence bienfaisante autrefois exercée par le Fayoum sur l'économie des eaux de la Basse-Egypte, avait considéré le rétablissement de ce réservoir comme faisant partie des améliorations complémentaires qu'il y aurait lieu d'apporter au régime du Nil, après toutefois que la création du lac de Kom-Ombos eût été un fait aceompli. Et sur sa magnifique carte du cours du Nil, qu'il prêta depuis à l'étatmajor de l'armée britannique pour servir à l'expédition du Soudan,
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)U WADY-REÏAN ttehouse
M. de La, Motte avait indiqué au Sud du Fayoum l'emplacement que devait occuper le second lac artificiel,
A cette même place, il existe dans le désert deux dépressions de peu d'importance : le Wady-Muélah et le Wady-Garrak, et une troisième, d'une étendue beaucoup plus considérable, qui porte le nom de Wady-Reyan.
Un voyageur américain, M. Cope Whitehouse, a repris la question soulevée par MM. Linantde Bellefonds-Pacha et de La Motte et, après une exploration du Wady-Reyan, il a obtenu du Ministère des Travaux publics qu'une mission d'ingénieurs fût envoyée sur les lieux pour en lever le plan et en faire le lùveWement ( Planche 66). On commettrait une exagération en disant que M. Cope Whitehouse a découvert le Wady-Reyan qui figure sur la carte du Fayoum dressée, il y a déjà bien des années, par Linant-Pacha. On doit reconnaître toutefois qu'il a précisé la question et formulé un programme.
Le Wady-Reyan affecte la forme d'un trèfle ; il est séparé du Fayoum par une longue bande de sable noirâtre d'une laideur variant entre 1 et 2 kilomètres. 11 est borné au Sud et à l'Ouest par des rochers à pic de formation calcaire et par de hautes dunes sablonneuses, s'inclinant en pentes douces vers l'intérieur de la dépression et dont les sommets s'élèvent jusqu'à 150 mètres au-dessus du niveau de la mer.
Le sol de cette dépression est composé de sable mélangé de débris des coquilles pétrifiées. Sur les pentes, on rencontre çà et là des gisements ai^ileux, tendres et comme feuilletés à la surface et durs audessous. Des sondages pratiqués et poussés jusqu'à un mètre de profondeur ont donné du sable additionné de petites quantités de chlorure de sodium ; au-dessous, la sonde a rencontré des agglomérés sablonneux très durs.
Là superficie du Wady-Reyan est à peu près de 700 kilomètres carrés, soit approximativement 170,000 feddans; son point le plus bas se trouve à 40 mètres au-dessous du niveau de la mer.
Le programme de M. Whitehouse vise trois solutions :
1° Régulation du débit du Nil avec une prévision de dépenses de L. E. 500,000 (13 millions de francs) ;
2<> Création d'un réservoir susceptible de restituer au Nil 20 millions de mètres cubes pendant 100 jours de basses eaux ; la dépense iie serait dans ce cas que de L. E. 220,000 (5,703,000 francs) ;
3° Rendre le Wady-Reyan cultivable. On dépenserait pour ce faire L. E. 225,000 (6,832,700 francs).
RégtAlaiion du débit du Nil. — La protection de la Basse-Ëg}pte contre les montées exc<;ssives du Nil serait un bienfait; il faudrait dans ce but dis|)Os<T d'un rés(,Tvoir d'une ca[>acité telle qu'il puisse faire? baisser le niveau, au Caire, d'un demi-mètre et le maintenir àce]:)oint [>endant tœntt» jours. Or, chaque 0°s40 de montée en pleine crue corr(»s[)ondantàun volume d'eau de 48 millions de mètres cubes il faudrait donc enlever chaque jour du Nil 90 millions environ de mètres culies, c'est-ànlin» le dixième de son débit en crue. Le réservoir devrait, en conséquence, pouvoir approvisionner 90 millions de mètres culx»s x 30 = 2,700 millions de mètn»s culx*s.
Le Wady-R(»yan contiendrait peut-èln* ce volume d'eau que le Bahr- Youssef serait inca[>able de fournir, son débitmaximum ne dépassant pas 23 millions de mètres cubes. II seniit donc indispensable de crtHiser un canal de prise au Nil de 120 mètres de largeur passant en siphon sous Tlbrahimieh : ce canal aurait à franchir 5 kilomètres de collines rocheuses de 12 mètn»s environ de hauteur; il n'est toutefois pas rigoureusement éUibli que l'altitude génénde de ces collines ne <lé|)asse |)as 12 mètrt»s. La première [partie du canal, y compris le siphon, coûterait L. E. 300,000 et la seconde L. E. 380,000, soit L. E. 680,000 (18,828,000 francs) pour la totalité de son parcours.
Le IVody-Beyan réservoir, — S'il s'agit seulement de prélèvements d'eau pour les restituer plus tard au Nil, le Wady-Reyan de\Ta être empli en 80 jours au lieu de 30, ojHTation qui ne peut être effectuée qu'au moyen d'un canal, dont le plafond aurait 40 mètres, capable de débiter 31 millions de mètres cub(*s par jour. En tablant sur les données précédentes, on [)eut estimer le coût de ce deuxième canal à L. E. 460,000 (H ,925,000 francs).
Une somme moins forte consacrée à la consolidation des digues suffirait à les rendre invulnérables aux attaques du fleuve et donnerait au pays une sécurité plus grande que a»lle résultant de l'aménagement du Wady-Reyan. Mais M. Whitehouse avance que la mise en œuvre de ses propositions éviterait la dépt'use des sommes consaeréi»s chaque année aux travaux de défense contre les inondations (1).
(l) 11 y a danger pour les berges du Ml même lorsque les crues ne sont pas excc^ves. On doit déclarer sans hésiter que les sommes dépensées pour la défense contixî les inondations resteraient sans emploi en cas d(^ misi' en œuvre, soit du projiît de M. de La Motte, soit de celui de M. Coiw Wliilehouse. L'économie serait de L, E. 50,000 à 60,000 par an.
En ce qui concerne la * fourniture annuelle de 2,000 millions de mètres cubes pendant le bas Nil, comment cette magnifique masse d'eau pourrait-elle être utilisée? L'évaporation et l'infiltration en absorberaient de 10 à 15 0/0. Cinq millions de mètres cubes par jour devraient être employés à relever le plan dans les deux branches du Nil jusqu'à la mer, à refouler les eaux salées et à fournir de l'eau aux irrigations le long des berges.
L'irrigation du Béhéra serait assurée sans Tassistance des pompes du Khatatbeh et de l'Atfeh, ce qui permettrait de réaliser une économie de L. E. 25,000 à l'expiration du contrat de la Compagnie des Irrigations dans le Béhéra, c'est-à-dire en 1915 seulement. La province du Fayoum serait irriguée pendant le bas Nil sans le secours du Bahr-Youssef et environ un million de mètres cubes par jour deviendrait disponible pour l'extension des cultures séfi dans les provinces d'Assiout et de Minieh. Les terres du lac d'Aboukir asséché, et celles du Nubarieh, pourraient être cultivées en coton ; enfin les irrigations séfi pourraient être pratiquées dans le voisinage du lac Menzaleh dans le Charkieh et dans les Béréris du Gharbieh. Nous avons fait la part lai^e. Quels seraient les résultats de ces améliorations au point de vue des revenus de l'Egypte?
Les superficies susceptibles d'être mises en culture ou améliorées au moyen des eaux du Wady-Reyan auraient une étendue que nous supposerons de 300,000 feddans. Or, avec les moyens dont il dispose, le Ministre des Travaux publics peut, pendant la crue, donner de l'eau d'inondation aux terres que propose d'irriguer M. Cope Whitehouse. 11 y aurait, dans ces conditions, en faveur du projet du Wady- Reyan la différence entre les impôts fonciers payés par les terres irriguées et ceux acquittés par les terres inondées. La moyenne pour les premiers étant de P. E. 150, et pour les seconds de P. E. 120, l'augmentation de revenu de P. E. 30 par feddan serait de L. E. 90,000 pour les 300,000 feddans en question. Si à cette somme on ajoute les L. E. 25,000 qu'on économisera dans vingt-cinq ans par la suppression des pompes du Khatatbeh et de TAtfeh, l'augmentation de revenus directs par la restitution des prélèvements d'eau emmagasinés dans le Wady-Reyan serait par conséquent de L. E. 115,000.
M.Whitehouse porte cet accroissement de revenus à 2,500,000 livres égyptiennes en 1890, et à L. E. 100 millions, l'augmentation de la fortune de l'Egypte avant dix ans. Ses chiffres s'écartent sensiblement des précédents et il ne tient pas compte des dépenses à prévoir
pour le creusement des nouveaux canaux de distribution, soit L. E. 1 par feddan irrigué, non compris le coût des canaux d'^outtement (masrafs).
Mise en culture du Wady-Beyan. — Ceci comporte deux hypothèses : ou le Wady-Reyan est, comme Ta supposé M. Whitehouse, l'ancien lac Moéris, et le sol d<» cette dépression est formé d'une couche de limon qui sc^ couvrira de verdure au simple contact de Teau ; ou la dépression n a, à aucune époque, reçu ce contact, et le défrichement sera beaucoup plus laborieux. L'un et Tautre cas nécessitent :
L*élargi&scment du Bahr-Yousscf L. E. 50,000
Une dérivation du — 75.000
Une canalisation à établir dans le Wady-Reyan . . . 100.000
Total L. E. 225.000
Les terres du Fayoum, qui avoisinent le Wady-Reyan, sont irriguées en tout temps et acquittent en moyenne P. E. 105 d'impôt foncier. Étant' donné que c<41es du Wady-Reyan ne seront arrosées que pendant la crue et en supposant qu'en dix ans on ait défriché 180,000 feddans imposés à raison de P. E. 40, le revenu direct que l'État tirera de ces terres à cette époque sera de 180,000 x 40 iir P. E. 7,200,000 = L. E. 72,000 (soit 1,820,000 francs).
Mais le sol de la dé[)ression est un composé de sable coquillier et d'argile qu'il faudra longuement colmater, de sorte que ce revenu de L. E. 72,000 ne pourra être perçu qu'à une date qu'on ne saurait préciser et dans tous les cas éloignée.
Examinons maintenant quels avantages recueillerait le Saïd de la mise en œuvre du projet Cope Whitehouse.
Le Wady-Reyan est, à vol d'oiseau, distant du Caire d'environ 70 kilomètres et de 514 d'Assouan. Il pourrait être rempli en huit ou dix ans et commencer à fonctionner deux ans plus tard, à moins toutefois qu'il ne se produise dans l'intervalle une crue aussi exceptionnellement faible que celle de 1888. Son influence indiscutable sur le régime des eaux de la Basse-Egypte serait absolument nulle sur le parcours du fleuve depuis la première cataracte jusqu'à Beni- Souef, c'est-à-ilire sur la presque totalité du Saïd, qui resterait par conséquent exposé aux conséquences des inondations désastreuses et à celles plus redoutables encore de la sécheresse. Rien ne serait donc
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2* Le creusement de 584 kilomètrf»s de canalisation pour augmenter le pareours d'autp(*s canaux; 3^ La construction de nouvelles digues; 4® Des travaux considérablc^s de maçonnerie. Le toutréparti comme suit :
DIGUES
iUX
Â prolonger
à remanier
Esneti
Kenneh
Guirgueh
Assiout
Minieh
Beni-Souef
Guizeh
Kallioubieh
Menoufieh
Béhéra
Totaux. . . .
Dépense prévue (maçonnerie) L.E. 288.030
— (lerrassemenls) 567.609
Prévisions totales 795.639
Personnel et imprévu 39.285
Total .... L.E. 8:U.924
Exactement Fr. 21.649.173 19
Au nombre des ouvrages prévus, on peut citer :
Une prise de huit arches de trois mètres d'ouverture, avec un siphon sous le radier j>our le passage d'un second canal, à construire au point de départ du Ciuial Kasra dans la province de Guii^ueh ;
Un grand siphon qui passera sous le Soliiigieh auprès de sa prise, ainsi qu'un pont régulateur (pii sera construit en aval dans le lit de ce même canal ;
PROJETS OFFICIELS
Un pont-barrage composé de vingt-cinq arches pour le Bahr- Youssef, dans la province de Minieh ;
Le déversoir d'Abou-Kadiga, dont il a été parlé plus haut, dans la province de Beni-Souef ; cet ouvrage coûtera L. E. 90,000;
Un pont régulateur à construire, au-dessous de la prise du canal Bagourieh, dans le Rayah de Menoufieh, dont le débit ne peut suffire aux irrigations des deux provinces de Gharbieh et de Menoufieh, lors d'étiages aussi bas que ceux de 1888 et de 1889.
La province de Béhéra figure pour deux canaux à creuser dans le but d'assurer l'irrigation des terres qui longent le Nil au nord de Kafr-el-Eis.
Lorsque tous les travaux énumérés ci-dessus auront été exécutés, M. le colonel Ross est d'avis que, théoriquement, il ne devra plus se produire de charakis (1).
Ce résultat est, sans conteste, impatiemment attendu par le gouvernement égyptien et ses administrés. Le jour où il sera atteint, un grand service aura été rendu au pays. Mais ne restera-t-il ensuite plus d'autres mesures préventives ou préservatrices à prendre?
Le débit moyen théorique du Nil, d'une crue à l'autre, est de 110 milliards Hé mètres cubes ; il varie en plus ou en moins dans des proportions considérables : le débit total, pour l'année 1877, a été de 76 milliards seulement, et de 137 milliards en 1878, soit une différence énorme de 61 milliards, devant laquelle on est désarmé.
Les projets de La Motte et Cope Whitehouse, dont il vient d'être question, et celui du savant ingénieur français, M. Prompt (2), qui vise deux objectifs : reprise du Soudan et retenue d'une partie des eaux du Nil, sont tous trois de nature à atténuer, à différents degrés, les dangers qu'il faut craindre à chaque crue.
Le deuxième projet ne donnerait de l'eau qu'à une partie de la Moyenne-Egypte alors que le premier non seulement en assurerait à toutes les terres cultivables entre Assouan et le Caire, mais pourrait en outre fournir toutes les quantités nécessaires à la transformation du Wady-Reyan en bassin d'inondation ou de culture séfi, tout en distribuant aux canaux du Delta 5 milliards de mètres cubes déplus qu'ils n'en reçoivent aujourd'hui. Toutefois, les études qui seront
(i) Le projet étudié par M. le colonel Ross a reçu un commencement d'exécution en 1889, il sera terminé en 1892.
(2) Voir pages 158 et 159.
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entreprises un jour ou Tautre [Rjuvenl faire ressortir, sinon l'im- {)ossibilité de la mise en (euvre du projet de La Motte, du moins que les efTeU qu*on en attend n'auront |>as de résultats pratiques(t). C'est aux pro|K)sitions de M. Prompt qu'il faudra, dans ce cas, accorder la préférence. L'Éj<}'|)te n'en devra pas moins une grande reconnaissance à MM. de La Motte et Coi)e Whiiehouse qui lui ont consacré une jKirtie de leur vie et de leur fortune.
Le système de distribution des eaux du Nil ne sera vraiment complet, quelqu(\s siicrific4*s que s'imj)Os<» l'Egypte, que lorsqu'elle aura acquis la ]K)ssibilité de gouverner son fleuve. Une j)artic de son territoire est s^nile apjM»kv à b(»néficier des sacrifices qu'elle s'est im|)Osés jusqu'ici, sous la ganintie des Puissances, j)Our améliorer ses irrigations. L(?s in(|uiétudes qui précèdent chaque crue, les pertes qui les suivent trop souvent la forceront à appliquer à la Haute et à la Moyen n(*-Égy pie des m(?sun*s plus eflicaces de préser\'ation. Il faut que, dans un avenir prochain, le fellah du Saîd, comme celui du Delta, dispose en pleine séinirité de touU» l'eau que réclament ses cultures, sans crainte de |)enlre en un jour le résultat de son laljeur et de voir s(î repro<luin» la famine et la misère avec lesquelles il n'est que trop souvent aux pris(?s. La situation est telle qu'on ne saurait y remédier jwir des demi-mesures.
L'aménagement du Nil, soit entiv Assouan (4 le Caire, soit entre la première et la si^conde caUiracte, sont des mesures primordiales qui s'imposent et que le gouvernement devra prendre à courte échéance. Elles si»ules sont susceptibles de rendre» à l'agriculture et, partant, à ce pays, qui fut autrefois le grenier du monde civilisé, la somme de pros|M'»nU!î qu'il faut h tout jK»uple iK)ur vivre libre et aussi heureux qu'il i.*st humainement possible de l'être.
(i) Le Ministère des Travaux publics a fait explorer les plaines deKom-Otnbosel de Kalabcheli et pn)cé<ler à des Divellements sérieux. Il résulterait des constatations faites par ses in^'énieurs dans le courant de FanDée 481)0, qu on obtiendrait, en barrant le Ml à Gebel-Selseleb, des résultats considérableinent inférieurs à ceux entrevus par M. de La Motte. Il serait en outre rigoureusement établi que le niveau trop élevé de la plaine de Kalatxlieh ne permet pas de la transformer en réservoir. U.' gouvernement égyptien se trou>e donc en présence des propositionB de M. Prompt qui seront, selon toutes probabilités, adoptées.
N'» 1. — NAVIGATION FLUVIALE
Le Nil au point de vue de la navigation. — Obstacles créés. — Charges résultant de CCS obstacles. — Les parties navigables du Nil. — Canaux navigables. — Taxes. — Jaugeage des barques. — Péages. — Montant des recettes prélevées sur la navigation. — Les bacs. — Bateaux de toutes catégories naviguant sur le Nil. — Navigation à vapeur et chemins de fer. — Équivalence de divers produits par rapport au tonnage. — Prix de revient des transports par eau. — Décrets des 25 janvier et 8 mars, et du 12 avril 4890.
On a écrit que les pays les plus riches étaient ceux à Tintérieur desquels la navigation maritime pénétrait le plus profondément. Quoi que possédant un fleuve magnifique et puissant, TÉgypte est mie des contrées les moins bien dotées à ce point de vue. La presque totalité de son commerce d'exportation et d'importation est concentrée à Alexandrie; Port-Saïd ne reçoit qu'mie faible partie des produits de TEst du Delta, avec lequel il communique par Tcxtrémité du canal Ismaïlieh et le canal maritime. Cependant, le Nil était autrefois navigable sur tout son parcours, depuis Assouan jusqu'aux embouchures; les goélettes de Syrie et de l'archipel le remontaient jusqu'à Mansourah dans la branche de Damiette et jusqu'à Foah dans celle de Rosette. Depuis, les branches se sont encombrées et il a fallu les barrer pour s'opposer à l'envahissement de la mer. Bien que régulièrement détruits par la crue, les barrages n'en interdisent pas moins l'accès du Nil aux navires venant du large.
Antérieurement à l'encombrement des embouchures, la construction du grand Barrage et celle des ponts qu'on dut édifier, lors de la création du réseau de chemin de fer dont l'Egypte est dotée, étaient devenues autant d'obstacles pour les barques qui parcourent le fleuve en tous sens. Ces constructions, surtout celle du Barrage, ont occasionné des apports considérables et des attcrrissements que pouvaient seules franchir les barques plates non chargées. Il eût été logique et équitable de donner à la navigation fluviale,
t ; auxiliaire indispiMisable de Tagriculture (^piienne, ainsi entravée dans son
libre exercice, des compensations en rapport avec les pertes qu'on lui faisait : 1 , éprouver; c'est ce que Ton n'eût pas manqué de faire partout ailleurs où l'on se
,i t rend un compte exact du rôle joué par les fleuves, ces grands chemins qui
marchent, dans la vie iH^nomique d'un peuple. Ce fut le contraire qui eut
lieu, et chaque t^icluse ou pont ne put être franchi qu'après l'acquittement
I ; de péages ajout<}s aux droiU de tonnage et autres que supportait déjà le
commerce fluvial ; ce dernier a |)ériclité aux défiens de l'agriculture dont il transportait les produit^.
On comprendrait que sur des canaux, exclusivement établis en vue de
favoriser la navigation, on fit supi>orU*r à cettt^ dernière des droits destinés à
' couvrir rint('»rét d(?s sommes engîigws et à subvenir aux frais de curage et
; d'entretien d(>s ouvragi^ d'art. Mais tel n'est pas le cas: k^ droits imposés à la
navigation furent, en princi|x.*. destinés A couvrir les dé|)enses occasionnées
par riostallation des chemins de fer. La situation est telle que le gouveme-
♦ ment ne cesse de favoriser le trafic de st»s voies ferr^-ses dont la concurrence
a eu des effets si désastreux sur la batellerie égyptienne (1^. Quoi qu'il en |! i soit, les droits de tonnage et de passage ayant été compris au nombre des
revenus aiïectés au service de la Dette d'Egypte, rien ne pourra être changé à l'état de choses qui vient d'être signalé, que dans un avenir éloigné. Au point de vue de la navigation, le Nil est divisé en sept biefs :
1® D*Assouan au Barrage,
2** Du Barrage à Bcnha,
3» De Benha à Zift<5h,
i*" De ZiHeh à Mansourah,
5® De Mansourah à Damiettis
G® Du Barrage à Kafr-Zayat, ) ^^ u i n .* - 1. I' rT ^ » « .. i Branche de Rosette, j® De Kafr-Zayat a Rosette,
Branche de Damiette.
Entre Assouan et le grand Barrage, la navigation est réglée comme suit d'apr^'s la hauteur du mouillage :
' ! ; En crue Bateaux de 2"*,00 de tirant d'eau.
A l'étiage — l",00 —
Étiage exceptionnelh^ment bas ... — 0",70 —
« : Al»'
Entre le Barrage et Benha, sauf en crue, la navigation est impossible; entre Bt^nha et Zifleh, les barques ayant l",2o de tirant d'eau parcourent le fleuve [! du 10 août au 1" mars de l'anntKî suivante. Entre Mansourah et Damiette.
jl elles peuvent circuler pondant huit mois avec un tirant d'eau de l",oO et
il pendant les quatre autres mois avec un tirant d'eau de 1°*,23. La barre de
î' mer formée par les alluvions, en face de rouihouchurc de Damiette» est ordi-
- nairement franchi(3 par d(*s navires calant 2 mètres.
(' Entre le Barrage et Kafr-Zayat, la navigation est interdite du 1" mars au
(1) Les chemins «le fer prélèvent des droits spéciaux de passage sous leur pont, faisant Tiinsi supi)orUrr |)ar la batellerie les Irais <ie la K^ern* (fu'ils lui font*
!•' juillet. De Kafr-Zayat à Rosette, les barques d'un tirant d*eau moindre de 1",50 peuvent toujours circuler. Au delà, le batardeau établi en travers du fleuve arrête la navigation de mars à juillet. La barre de mer de Rosette est franchie, comme celle de Damiette, par des navires calant moins de 2 mètres. Son passage est cependant plus difficile que celui de cette dernière.
Nous rappellerons sommairement que llsmaïlieh met le Caire eu communication avec Port-Saïd par Ismaïlia et Suez; il alimente toutes les villes et stations du canal maritime et comporte, sur sa principale branche, huit écluses : celles de Kasr-el-Nil (1), de Choubra, Sériaqos, Belbeis, Abassieh, Gassassine, Néfiche et Ismaïlia; cinq ponts tournants, deux au Caire et ceux de 1* Abassieh, de Choubra et de Néfiche, ainsi que quatre écluses sur sa branche de Suez.
Les provinces de Kallioubieh et de Charkieh sont traversées, du Sud à TEst, par le Bahr-Mouès; ce canal est barré à Zagazig, où les marchandises doivent transborder.
Le Bahr-^hibin relie la riche province de Menoufieh au reste du Delta, qu'il traverse de l'Ouest au Nord-Est. C'est, on Ta déjà vu, un ancien bras du Nil; il comporte un grand barrage et une écluse; une deuxième écluse est en voie d'achèvement à Santa, de môme que trois grands ponts de chemin de fer à Birket-el-Sab, Santa et Samanoud.
Le Mahmoudieh met Alexandrie en communication avec l'Ouest et le centre du Delta par la branche de Rosette. C'est par le Mahmoudieh que sont transportés la majeure partie des produits des provinces de la Basse-Egypte comprises entre Kafr-Zayat et la mer. Ce canal comporte trois écluses : la première à la prise de l'Atfeh ; la deuxième à Kafr-Dawar, au kilomètre 4S, et la dernière, dite de la Douane, à son embouchure dans le port d'Alexandrie; il est traversé par deux ponts, ceux de Hagar-el-Nawatieh et de Gabari.
Les importantes modifications, transformations et les aménagements intéressant la navigation, que Ton apporte au régime du Nil et de plusieurs grands canaux ont été décrits dans le chapitre consacré aux irrigations dans la Basse- Egypte.
La navigation est plus active entre Assouan et le Caire, c'est-à-dire dans la partie du Nil où l'homme n'a édifié aucun obstacle, que dans le Delta.
Le canal Ibrahimieh, parallèle à la fois au Nil et à la voie ferrée de la Moyenne-Egypte, comporte deux barrages principaux non écluses ; il n'est, pour ainsi dire, navigable que d'Assiout à Deyrout, où a été construit le premier barrage, et de cette ville à Minieh où se trouve le second. Plus bas, son lit est obstrué de ponceaux et il est presque exclusivement utilisé par l'irrigation.
Du Caire à la mer, le Nil est traversé par les ponts de Kasr-el-Nil au Caire, de Benha sur la branche de Damiette et de Kafr-Zayat sur la branche de Rosette. A cheval sur ses deux branches, à la pointe du Delta, se trouve le grand Barrage, l'immense ouvrage d'art précédemment décrit.
La plupart des canaux creusés dans le Delta, pour la distribution des eaux
(1) Aujourd'hui supprimée^
(l'irrigation, scrwiit aussi au transport des produits venant des régions que le chi^Hiin de fer ne traverse pas. et sont navigables toute Tannée. Cependant, leur trafic est limité et les seules artères importantes, au point de vue de la navigation, sont les canaux Ismaîlieh, Bahr-Mouès, Bahr-Chibin et Mahmoudieh. I^ navigation fluviale est soumise en Egypte à diverses taxes, savoir :
Taxe annuelle sur les barques ;
Droits d'écluses et de passage de ponts ;
Droits de « tasrieli t ou laissez-passer de navigation ;
Droits de bacs ou de |)assage.
Taxe annuelle. — Cette taxe, qui est une sorte de patente imposée aux barcjues de toute nature, est proportionnelle au tonnage des embarcations; elle est perçue conformément à un tarif décroissant, c'est-à-dire qu'elle s al)aisse à me^sun» que le tonnage s'élève et varie ainsi de P. E. 8 à lO/W de P. K. par ardeb, suivant la catégorie dans laquelle est classée la contenance des ban|ues.
Sont exonérées du |>aieinent de la taxe annuelle :
1^ Les bar(|ues exclusivement employées à la pèche, dans le Ml et les canaux ;
t" Les l)arques de |)éche et de transport dans les lacs en bordure sur la Méditerranée ;
3° Les barques afîectéa^î au service de bacs de passage.
L'État prélève sur la vente des produits des deux premières cat^ories de barques une somme de L. E. 85,000 (2,âl0,000 francs) bien supérieure au montant des tax(»8 non perçues ; les troisièmes sont aflermées.
Les bateaux de plaisance appartenant à la famille khédiviale, aux notables et aux Européens sont également exonérés de la taxe annuelle, à la condition toutefois ([ue ces bateaux soient exclusivement affectés à l'usage de leurs propriétain^. Les barques sont jaugées |>ar les agents du gouveniemcnt au moyen de la formule empirique ci-dessous :
Le produit ainsi obtenu est divisi* par 2, si le tonnage est inférieur à 200 ardebs et diminué do 40 0/0 s'il est su[)éricur à ce nombre.
Dans cette formuh» :
C n3prés(înte le contour oxtéritMir de la barque, mesuré dans sa plus grandi» largeur, en y comprenant les fargues ou faux bordages fixes ou mobiles, \ ^
G — plus grande largeur, ré[)aiss<^ur dos bordages com- ( i* . . prise,
L — longueur de la baniue,
constante
O.07G — rapport de l'ardeb au ni(Mre cube.
Ixis banjues portent une plaque maniuant leur iiuiiiéro d'ordre et doivent être munies d'un iaissez-passer indiquant leur tonnage. C'est sur le vu de ce
titre que les droits sont perçus. Leur produit annuel s'élève à L. E. 13,800 (environ 235,000 francs).. La perception de la taxe sur les embarcations de toute nature se fait au moment de leur passage sous les ponts ainsi qu'aux barrages des écluses du Nil et des canaux, et notamment : Au pont de Kasr-el-Nil,
Aux barrages, * i i ni
Au pont de Benha, > suriemi,
— de Karf-Zayat,
A l'écluse du Mahmoudieh,
Au pont de Hagar-el-Nawatieh, . , , ., ,
j_ j P , . j> sur le canal Mahmoudieh ;
A l'écluse de la Douane,
— de Shoubra,
— de Sériaqos,
— d'Abassieh, à l'embranchement } sur le canal Ismaïlieh ;
du canal Wady,
— amont d'Ismaïlia,
— de Karinéin, | sur le Bahr-Chibin. Au pontrécluse de Zagazig, | sur le Bahr-Mouès.
A l'écluse du Bahr-el-Saghir, au point de jonction de ce canal et du Rayah-Tewfikieh.
D'une manière générale, le tarif des droits de passage est fixé comme suit :
Barques à charge complète : P. E. 30/40 par ardeb, soit 0 fr. 1948 par 0°',197 de jauge.
Barques à demi-charge : P. E. 13/40 par ardeb. — il vide — 10/40 —
Sur le Mahmoudieh, les barques se rendant à Alexandrie devaient acquitter un droit double des précédents lorsque le canal était artificiellement alimenté par les pompes de TAtfeh. A l'écluse de la Douane, qui donne accès dans le port d'Alexandrie, les droits étaient de :
P. E. 20/40 par ardeb pour barque chargée,
— 10/40 — — demi-chargée, .
— 5/40 — — à vide.
Ces droits s'élèvent maintenant à :
P. E. 2 par ardeb pour barques avec chargement complet,
— 1 — — demi-chargement,
— 0,20/40 — — à vide.
Les droits perçus à l'écluse de la Douane restent les mômes, mais aucune surtaxe ne se prélève plus pendant le fonctionnement des pompes de l'Atfeh.
Les droits ne sont pas exigibles à tous les ponts ou écluses; ainsi une barque se rendant du vieux Caire au port d'Alexandrie, passera successivement au pont de Kasr-el-Nil, au Barrage, au pont de Kafr-Zayat, à l'écluse du Mahmoudieh, aux ponts de Hagar-el-Nawatieh et de Gabari et à l'écluse de la Douane, mais elle ne paiera qu'aux ponts de Kasr-el-Nil et de Kafr-Zayat
et aux 6clu808 du Mahnmudich et de la Douane, c'e^t-â-dire quatre fois sur t flcpt. Au rritour, elle paiera à l'écluse de la Douane, ati pont de Hagar-ei-
Nawatieh et au Barrage.
I)*un autn3 coUi, par suite d'une interprétation extensive des tarifs, toute barr|ue qui, dans une limite déterminée, en amont ou en aval de certains ponts ou écluses, stationne, charge ou décharge tout ou partie de son noiis, est œa^fidém* comme ayant passé le pont ou l'écluse et doit acquitter la taxe.
C<3tte conception, essentiellement fiscale, a conduit dans la pratique à une étrange conséquence. Par exemple, une dahabieh revenant au Caire après un voyage d'excursion dans la Haute-Egypte et désirant stationner jusqu'à la saison suivante au Sud du pont de Kasr-el-Nil, à moins de 400 mètres, doit tout d'abord, dès son arrivée.*, fiayer le droit de passage sous le pont, bien qu'elle reste en amont. L'année suivante, lorsqu'elle repart pour la Haute-Egypte, elle est ainsidérée comme ayant passé le pont et acquitte un nouveau droit. Perçue dans cl's conditions, la taxe revêt un caractère abusif et vexatoire au premier chef.
Les droits de passage 8<jnt une très lourde charge pour la batellerie du Nil et des canaux ; leur produit annuel se di'compose de la manière suivante :
Pont de Kasr-el-iNil L. E. 20.000 »
Ecluse du Mahmoudieh IS.oOO i
Barrages du Nil i ia nnn
Écluses du canal Ismaïlieh ) lu.uuu •
Ponts de Benha, de Kafr-Zayat, de Hagar-ekNawatieh . . . 20.000 »
Fxluse de la Douane 1.000 »
Autres ponts ou écluses 260 i
Soit un rendement de 1,760,000 francs, tandis que le droit annuel, qui, rationnellement, devrait être rim[)osition principale et occuper une place prépondérante dans le système, ne donne qu'un produit de L. E. 13,800. On i\ voit donc que les droits de passage, auxquels on ne devrait demander, en
quelque sorte, qu'un rendement accessoire représt»ntant la rémunération des services rendus à la batellerie pour le passage des écluses et les frais d'entretien de ces dernières, fournissent au Trésor un revenu cinq fois plus élevé ; encore ces droits ne sont-ils appliqués ({uïi la navigation de la Basse-Egypte. Telle barque de 200 ardebs, [)ar exemple, exploitant exclusivement le parcours du vieux Caire aux diverses localités de la Haute-Egypte n'a à payer que sa taxe annuelle, (jui est de P. E. 200, et peut voyager constanmient à charge complète. Une banpie de môme contenance, faisant dans les mêmes conditions, autrement dit constamment chargée, le voyage du Caire à Alexandrie doit payer :
Taxe annuelle P. E. 200 •
Droits de passage aux ponts et écluses lo.OOO »
c'est-à-dire que celte barque, à tonnage égal, est soixante-seize fois plus imposée que celle faisant le trafic dans la Haute-%ypte.
Cette inégalité de régime est d'autant plus choquante que, selon toute apparence, la navigation de la Haute-Egypte, n'ayant pas à lutter contre la concurrence du chemin de fer et, par conséquent, restant seule maîtresse de ses tarifs, doit donner un revenu assez rémunérateur.
Droits de Tasriehs. — Aux termes d'une décision du Conseil privé, en date du Szilheggeh 1293 (3 janvier 1876), les barques qui desservent les ports égyptiens et, en général, toutes celles naviguant sur le Nil et les canaux doivent se munir à chaque voyage d'un « tasrieh » ou laissez-passer sur papier timbré, déhvré par les Mouarefs, inspecteurs de la navigation, qui doivent constater, après un examen scrupuleux, que les barques sont en état d'accomplir la traversée.
Les Mouarefs délivrent, en moyenne, 81,S00 laissez-passer par an, qui acquittent des droits de timbres pour une somme de L. E. 1 ,500 (39,000 francs).
Bien que les Mouarefs soient désignés par l'Administration, ils n'en reçoivent aucune rétribution, mais ils prélèvent un droit de P. E. 10/40 par ardeb sur chaque barque visitée. Ces agents prétendent qu'ils ne perçoivent jamais l'intégralité du tarif ; mais on ne saurait admettre de piano, une telle allégagation étant donné le soin scrupuleux avec lequel, en Egypte comme ailleurs, les gens chargés d'un service public font payer la totalité de ce qu'ils ont le droit de réclamer légalement. D'après des estimations qui n'ont rien d'exagéré, les sommes payées aux Mouarefs pour droits de tasrieh s'élèvent à L. E. 35,800 par an, soit 930,000 francs.
L'obligation pour les bateliers de se munir, à chaque voyage, d'un laissezpasser constitue pour la navigation une entrave sérieuse en même temps qu'une charge réelle s'ajoutant à d'autres déjà bien lourdes. C'est assurément dans un but fort louable que le Conseil privé avait édicté ce règlement : il "s'agissait avant tout d'assurer la sécurité des transports par eau et les Mouarefs étaient rendus responsables des accidents de route, survenus par suite du mauvais état des barques qu'ils avaient charge d'examiner. Mais, en fait, cette vérification s'effectue bien sommairement, lorsqu'elle a lieu, et la responsabilité est purement théorique.
Pour soulager la batellerie, on pourrait, sinon supprimer le droit de visite des Mouarefs, du moins le limiter à des inspections annuelles ou tout au plus semestrielles, ce qui serait bien suffisant.
Bacs. — Il existe, en Egypte, 385 stations où te public trouve à sa disposition des barques pour traverser les cours d'eau et transporter, d'une rive à l'autre, les passagers ou les marchandises. Tout batelier a le droit d'installer un service de bac, sous la réserve de verser à l'État le tiers du produit des passages ; mais comme il serait très difficile de percevoir directement cette taxe et, dans tous les cas, fort onéreux, d'assurer un service de perception, l'État délègue habituellement ses droits à un fermier spécial dans chaque province.
Mi ML. SOI UAN. ÉfiYPTE
IJaïtvrm^o des <in)its de passade dans les 14 provinces de l'Egypte produit aniiiieliement une soinmt* de L. E. 13.000 (338,000 francs;. Kn résumé, les dniits |ier(;ns sur la navigation se subdivisent comme suit:
Taxe anrnielle sur les biirrjUfs L. E. 13.800 •
Dn)its (réehis4»s et de |)onls 67.760 »
Droits de timbm 1.200 »
•; • Droits de laiss(»z-iKissi^'r 35.800 »
1 • Droits de bais 18.000 »
In '■ Péclieri*^ 85.000 •'
5 Total . . L. E. 216.580 »
';^ Soit exactement o,G15,319 francs de droits supportés par 12,021 baleaui
jauf^eant ens<»nibl<» 1 ,78.'>,6fl2 ardebs { i ).
Le ^ouvenicHient avait mis à letmh* un pmjet de dégrèvement des taxes qui |M\scnt sur la batellerie et proposant de fain* fac<' aux diminutions de recvtti's au moyen d'une surtiixe appliqut'i; sur U^ pnnluits transportés. C eût été augm<»nitT indirectrntent les inifxMs fonciers et la tem^ n'en saurait supporter de plus lourds que ceux dont elh» est déjà gn»vér ; ce projet n*eut pas d autre suite.
Nous avons vu la batellerie entraves» dans ses opérations par les obstacles y aceuuuilés sur h» Xil et l<.»s canaux, olnirée |)ar les taxes dont elle est frapfiée à
^ divers titn»s et luttant à arm«.^ inégaUs contn» la concurrence redoutable que
lui fait rËtat lui-même, n*pn*s(*nté pr l'administration des chemins de fer : a»s derniers furent pendant longtemps les uni(|ues amcurrents de la batellerie à voile, s(»ule iiutorisée à parcourir les cours d'eau égyptiens, sur lesquels personne autre que l'État n'était autorisa; à |K)ss«Vler un va|K»ur ù flot. Aujourd'hui, la navigation k voile compUî un concurrent de plus : sous réserve d'arborer le pavillon ottoman et d'ac(piitter l(»s droits d'usage, quiconque le désin^ peut se livHT au commerci» fluvial et i)oss«'»der des tKiteaux à vapeur. Une puissante) ComjKignie anglaise» de transjX)rts, la maison Thomas Cook & Son, de Londres, a organisé un service réguliiT entn» le Oiire et Assouan et passé un traiter avec l'administration des i)osl<'s aux termes desquels elle scî charge du service postal et du lrans[>ort dva [)assagers civils et militaires pour le comptt^ du gouvernement entn? Assiout et Assouan. G'tte Compagnie poss<»de une j belle flottille de bateaux neufs, dont une» partie a été construite à Lyon (2).
:j Aussi, devant le tort que lui font, à présent, l(\s chemins de fer et la naviga-
tion à vapeur, la batellerie n'a-ln'lle cessé de [)éricliter, et l'on chercherait eu vain sur le Ml les grandes barques et les dahabiehs de 1,000, 2,000, 3,000,
(1) Cw donné<'s sont tixtraites dos ra|)|x)rts ot. (Il-s do<'uinents ofTiciels du Ministère des Finances d'Egvptc.
(i) Sous le nom de Compagnie Tewfikieli , il s'est fondé en K^vpte une deuxièoie Société de navigation à vapeur sur le Nil. Klle |>ossè<le aussi un matériel très important et s'est engagée à etleeluer les trans|>orts aux mêmes conditions (}uc la Compagnie Cook Se Son.
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voire inc^mo dv 3,o00 ardebs qifon y voyait aulnToi/t circuler et qui ont peu à p(Mi disparu. Depuis longtemps déjà, elles avaient déserté le Delta, n'y trouvant plus le mouillage qui leur était nécessaire. Les plus grandes barques existant encon' à Theure ai*tuellc sont de 900 ardebs ; elles sont au nombre de deux ou trois si.'ulcment ; le tonnage de la plus grandi* [partie de a4le$ qui luttent enœre ne dé|>ass(* pas 300 à 350 ardetis.
Ia*s transports, tant sur le Nil que sur les canaux, ne sont soumis à aucun tarif officiel et le prix de revient de Fardeb kilométrique est toujours débattu de gré à gré entre le propriétaire ou le raïs (ptnin) de la barque et le délenteur de la marchandise; à (ransporUT.
Ce prix de revient varie non siHilement selon les distances à parcourir et les droits à acquitter en rouU% mais il fst encore subonlonné aux ustiges de certaines lociilités ; il diiïère suivant (|U(* le voyage doit s'effectuer en remontant ou en descendant le Nil et suivant la hautcHir des eaux du fleuve. En général, ce prix n'est pas pniportionnel aux distances, il suit une progression géométrique qui cn)!t en raison de Téloignement des destinations. Dans ces conditions, il serait ti'Mnérain* de cherch(T d indiquer, même approximativement, le chiffm d'affairr^s atteint par l'industrie d(*s trans|N>rts par eau.
Les prix de revient, recueillis à d(» sourcils dignes de foi et consignés dans le tableau suivant, donnent une idée de prix du transport par eau d*un ardeb kilométrique.
Les marchandises enœmbrantes ou très denses ont, suivant leur volume ou leur densité, des équivalents, b^isi^s sur le volume et le poids moyen des céréales, qui sont les suivants :
1 ardeb ou 197 litres de blé pc^se 300 rotolis, soit 133\o00
— d'orgiî - 340 — 131»,300
— de fèves — 320 — 142^400
— de graines de cotonnier — 270 — liff',^SO
— de lentilles — 330 — 146N8aO
Moyenne 31â^tolis, soit 138S840
fs ^i.
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RÉGLEMKXTAXT LES TRAVAUX DU XIL ET DES CANAUX
Nous, Khédive d'Égyptk,
Vu le rapfKjrt de Notre Ministre des Travaux Publies en date du 24 janvier 1881 (23 Saferl298);
Sur la proposition de Nos Ministres de l'intérieur et des Travaux publics, et l'avis conforme de Notre Conseil des Ministres,
Décrétons :
Article premier.
Sont et demeurent à la cliarge de TËtat les travaux publics du Nil dont rénumération suit :
a. Les travaux d'art, qui intentassent une ou [plusieurs provinces, existant ou à faire sur le Nil et s<^ branches, sur sc*s di^ut^s, sur les canaux principaux, sur k»s digues des bassins de la Ilautt»-ÉKy[»te et autres digues d'un intérêt général ;
b. Ia^s dragagt^, y com[»ris tout(»s dô|ienst^ d'acquisition, de fonctionnement et d'entretien d(^ appareils ;
c. La fourniture et h^ transport des matériaux, tels que pierres, bois, chenf, etc., réclamés par l'intérêt général, soit|)Our la coDser>'ation des digues et ouvrages, soit pour la fermeture des ouvrages de Retenue (ît des prises d'eau des canaux.
Article 2.
La quantité et la valeur des travaux et fournitures, qui sont à la charge de l'Etat, seront déterminées, chaque anmV, suivant les règlement* et ordonnances établis ou à établira cet effet; le montant en sera inscrit au budget du Ministère des Travaux publics. TouU^fois, en ce qui conœme les travaux du canal ibrahimieh, les pn)priétain»s des terrains intéressés seront, jusqu'à Tachévement des opi'rations cadastrales, tenus de rembourser au Trésor les sommes qu'il aura avanctH^^s pour ct*s travaux.
Article 3.
Les travaux d'art faits ou à faire sur les canaux ou digues et intéressant soit des vilhiges d'un ou de plusieurs districts, soit un village, soit une propriété particulière, incombent aux projiriètaires des terrains intéressés.
Article i.
Sont à la charge de la population on général les travaux suivants : a. Les terrassement^, remblais et déblais, et les curages à la main, soit qu'ils intéressent un(M)u plusieurs provinces, ou les villages d'un ou plusieurs districts, ou un seul village, ou une propriété particulière;
6. Le gardiennage des digues et des ouvrages pendant la crue du Nil;
c. Le maniement et la mise en œuvre des matériaux destinés à la conservation des lignes et ouvrages et aux fermetures.
Les Conseils des travaux publics classent ces travaux en travaux d'intérêt général, d'intérêt commun (Mouchtarak) et d'intérêt privé, et les répartissent entre les habitants des provinces et des districts.
Les travaux d'intérêt général et ceux d'intérêt commun font seuls l'objet delà prestation.
Article 5.
La prestation est due par tous les habitants du pays, du sexe masculin, valides, âgés de quinze ans et au-dessus jusqu'à cinquante ans^ à l'exception de ceux qui rentrent dans les cas d'exemption énoncés dans l'article suivant.
Article 6.
Sont exempts de la prestation :
1® Les ulémas, les fékis, les personnes vouées à l'enseignement, les étudiants des mosquées et des écoles, les personnes attachées aux établissements de charité : tékiehs, couvents et hôpitaux ;
2° Les personnes au service des mosquées, des tombeaux et des marabouts, munies de titres réguliers;
3® Les prêtres, les moines, les rabbins, les personnes attachées au service des églises, des temples, des cimetières des divers cultes, également munies de titres réguliers;
4® Les gens de métier ou de profession qui paient les contributions professionnelles et qui exercent leur état, les pêcheurs, les bateliers ;
5» Les gaffirs des villages, hameaux, etc., reconnus par le Moudir de la province ;
6® Les habitants des villes principales qui ne sont ni propriétaires de terrains, ni employés à l'agriculture;
7® Les personnes atteintes de maladies incurables.
Article 7.
Tout individu assujetti à la prestation pourra se libérer en fournissant un remplaçant.
Pourront se Ubérer en payant le rachat en espèces :
o. Dans les Esbehs qui ont toujours existé comme isolées sans faire partie d'aucun des villages voisins, les habitants non compris dans le recensement de ces villages ;
b. Les Bédouins propriétaires et cultivateurs dispensés jusqu'ici des travaux de la prestation ;
c. Les habitants des villages travaillant sur les terres des Domaines de l'État et de la Daïra-Sanieh, dans la Basse-Egypte, dans les villages où ces administrations ont plus de cent feddans, à condition que les terres ne soient pas louées et sous la réserve que le nombre des hommes rachetés, pour chaque village, sera limité aux besoins des cultures.
Pour les villages où laculturedu riz est prédominante et qui ont été, conmie tels, l'objet d'une mesure spéciale en ce qui regarde les échéances de l'impôt
foncier, la prc^tAiion en nature resti^ obligatoire ; maifs, dans la répartition annuelle des cutx» à faire entn; les divers habitants des provinces, il ne sera imposé à chaque homme de ces villages, comme charge personnelle, que la moitié du culie imposé à un homme des autres villages.
Article 8.
Le taux du rachat de la prestation en espèces, pour les cas où il est admis, est fixé (*n 1881 à (vnt vingt piastres [mr persoime (120 P.) dans les Moudiriehs de la Basse-Ég>'pte, et à quatre-vingts piastres (80 P.) dans celles de la Haute-Egypte.
A partir di; Taïuiée 1882, le taux du rachat sera fixé annuellement et notifié aux Moudiriehs [Kir le Ministn^ des Travaux publics un mois avant le a)mmencemenl des tnivaux; il S4'ra établi d*apn*s la nature et la quantité des travaux à faire et le temps [)endaiit lequel ils doivent être exécut4^.
Article 9.
l/t Ministre des Travaux publics |M>ut suspendre, sur les |)oints où il le jugerait nécessaire dans l'intérêt général des travaux, la faculté de rachat édictée par Tarticle 7; il |)ourra également, dans Ut cas où il serait possible de substituer aux pnstations en nature les travaux mécaniques ou les entreprises, autoriser d'une manière générale le rachat en espèces dans une ou plusieurs Moudiriehs.
Article 10.
Les sommes perçues dans chaque Moudirieh, à titre de rachat de prestations, seront inscrites dans un n.*gistn* sfi^^cial et défKist^es dans la caisse de la Moudirieh à la disposition du Ministre des Travaux publics.
Ces sommes ne pourront être employées qu'en travaux ayant pour but de réduire ou de supprimer la prestation en nature.
Article 11.
Li*s mesures à prendre pour assunT l'appel des prestataires et leur présence sur les chantiers incombent au Ministén? de rintéri(»ur.
Article 12.
Nos Ministrt^s de l'Intérieur et des Travaux publics sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution du présent diVret. Fait au palais d'Abdin, le 21 Safor 12ÎK) (25 janvier 1881).
Signé : MÉHÉMET THEWFIK.
Par le Khédive :
Le PrHideiii du Conseil des Ministrett Ministre de V Intérieur, (L. s.) Kiaz.
Le Ministre de$ Travdux publics^
(L. S.) ALY MOUDAREk.
CONCERNANT L'ÉTABLISSEMENT DES MACHINES ÉLÉVATOIRES
Nous, Khédive d'Egypte,
Sur la proposition de Notre Ministre des Travaux publics et Tavis conforme de Notre Conseil des Ministres, Décrétons :
Article premier.
il est et demeure interdit d'établir des machines à élever les eaux d'arrosage ou de dessèchement, que ces machines soient fixes ou mobiles, qu'elles soient mues par la vapeur, par des chutes d'eau ou par le vent, sans, au préalable, en avoir obtenu l'autorisation du Ministère ou des Services des Travaux pubUcs.
Cette autorisation ne donne au bénéficiaire aucun droit de propriété, dans quelque limite que ce soit, sur le terrain du domaine pubUc ou privé de l'État occupé ou traversé par les tuyaux, conduites ou aqueducs de prise d'eau et d'aspiration.
Le Gouvernement reste étranger à tous rapports entre les tiers et le bénéficiaire, et il lui laisse vis-à-vis d'eux la responsabilité de tous actes dommageables ou autres occasionnés par son installation ou autrement.
Article 2.
L'établissement des machines élévatoires fixes ne sera autorisé que sur les bords du Nil ; toutefois le Ministère des Travaux publics pourra exceptionnellement l'autoriser sur certains canaux. Le Ministère reste seul juge de l'opportunité de l'autorisation et il se réserve toute liberté d'imposer, suivant
les cas, les charges et conditions auxquelles elle sera soumise.
Article 3.
Toute machine élévatoire fixe ou mobile est soumise à l'obligation générale de laisser complètement libre la circulation sur les digues et canaux, de respecter toutes les servitudes, de ne nuire en rien aux nécessités de l'entretien de ces digues et canaux et de la défense du pays contre les inondations.
Article 4.
L^nexécution de toute condition ou obligation imposée par l'autorisation d'établir une machine élévatoire entraînera de plein droit le retrait de cette autorisation, sans préjudice des recours que le Gouvernement se réserve d'exercer en réparation de dommages et remboursement de dépenses occasionnés à rÊtat»
Article 5.
Une installation autorisée pour un endroit déterminé ne pourra être déplacée que sur une nouvelle autorisation sans paiement de nouveaux droits.
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Article 6.
LeG(>uv<*ni<'mi*nt conserve le droit, pour caust* d'utilité publique (exécution des travaux publics, danger |K)url«.»s difait*s, hs (ouvrages d'art, etc.), de faire déplacer touti* iiist;illati()ii auloriséi*.
Article 7.
L*autorisatioii donnée p<jur instalItT une machine élévatoire fixe ou mobile ne coin|Mirte que le droit, pijur le concessionnaire, de faire une installation [)our prendre dv l'eau d*un canal ou du Nil; elle n'entraîne aucune obligation jM)ur le (jouvemement d'assurer raliinentati(»n continue de la machine: pour le passage des eaux fournies |»ar œtU* inac*hine,le concessionnaire devra s'entendre avec S4*s îL'tsociés ou les tiers dont il aura à traverser les terrains sans intfTVention d'aucune sort^* du (louverneinent.
Pour fairt» [mss<T les eaux à travers les tiTres vagues ou autns temîs du Gouvernenieiit, le conc<.*ssionnairt* devra se munir d'une autorisation s|»écia1e.
Il est interdit de fain* d(*s rigol(*s, d'anitMier des eaux, tant sur le long des digues des canaux et du Nil, (|ue sur le long des banquettes (*t des talus de ces digU(*s.
AllTICLK 8.
I>es rigoles ou conduits ])our conduin^ les eaux des machines aux terrains S4Tont ét(d»lis de manièrt* à ne gêner en rien la circulation publique et lt»s j)assag(»s dtîs eaux d'mmlemenl et d'irrigation, sous la réserve des dnûts des tiers, vis-à-vis descpiels le concessionnain» reste s4*ul n*sponsable; le Gouvernement imposera iM>ur le passjige sous k*s digues et routes, et au-dessus et au-<lessous des canaux, tous les travaux qu'il jugera convenables.
Pour caus(.' d'utilité générale, en ai> d'éliage exceptiomiel, ou (|uand le débit d'un canal deviendra notoirement inférieur aux b<.'soins des cultures qu'il <lesst»rt, les S«Tvices des Travaux publics [K)urront, par mesure générale ap[)licablc à tout un canal ou à un seul bief d'un canal, ordonner l'arrêt momentané di.'s machines élévatoires ou fixer une marche i*éduitc de celles-ci, en tenant compte, s'il y a litm, de l'importanc*' relative des apjwtrtMls et des terrains qu'ils arrosent, sans qu'en pareil cas, K» Gouvernement puisse encourir aucune responsiihilité pour dommag(\*< ciuisés aux cultures.
Arth'.le 10.
Par dérogation à l'article 1. h» Ministère des Travaux publics pourra exceptionnellement autoriser l'usage d'un canal Nili public, pour conduire les eaux de la machine élévatoire jusqu'aux terrains à arroser; et ceci, sous k^s rt»ser>'es suivantes :
1** OMle permission ne sera accordée cjue |M)ur une s^iison d'étiage qui prendra fin dés (jue l'eau du Ml pourra entrer librement dans le canal;
2° Elle ne sera accordée que si l(»s propriétaires des terrains qui ont l'usage de ce canal Nili ont donné leur a«entiment général à celtt» iH.»rmission;
3° S'il est fait des digues de retenue à prise d'eau ou sur le parcours d'un canal Nili, elles seront en terre et devront être enlevées par les soins du propriétaire de la machine, au besoin par les soins de l'autorité, mais aux frais, risques et périls de ce dernier, avant que l'eau du Nil puisse entrer librement dans le camil ;
4® Enfin, le propriétaire de la machine est seul responsable, vis-à-vis des tiers, pour tous dommages occasionnés par rupture des digues, infiltrations et retard dans l'enlèvement des digues au moment de l'aUmentation.
Article 11.
Toute pers(mne qui, contrairement aux dispositions antérieures au présent décret, aurait installé une machine fixe ou mobile sans autorisation devra, avant le 31 août 1881, faire la demande d'une autorisation dans les conditions exigées par ce décret et le règlement qu'il comporte.
Toute personne munie d'une autorisation antérieure au présent décret devra,' avant la même date, se pourvoir d'une nouvelle autorisation, dans les mêmes conditions, et ne sera pas astreinte au paiement des droits.
Article 12.
Après le 31 août 1881, toute machine établie en contravention de l'article 11 ci-dessus sera arrêtée dans son fonctionnement.
Article 13.
Les propriétaires des machines élévatoiros sont responsables des accidents ou dommages cjui pourront être occasionnés par ces machines.
Le Gouvernement se réserve cependant le droit d'exercer, dans Fintérêt public, la surveillance de la conduite de ces machines, sans pour cela dégîiger les propriétaires de la responsabilité qui leur incombe.
Article 14.
Un règlement pour l'application du présent Décret, à l'observation duquel les intéressés doivent être soumis, sera dressé par les soins du Ministère des Travaux publics.
Article 15.
Notre Ministre des Travaux publics est chargé de l'exécution du présent Décret.
Fait au palais d'Abdin, le 8 mars 1881 (8 Rabi-el-Akher 1298).
SiOTé : MÉHÊMET THEWFIK.
Par le Khédive :
Le Président du Conseil des MinistreSy
Signé : Riaz.
Le Mini4tre des Travaux PubticSy Signé : Ali-Pacha.
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No 4. — Kf:<;LEMEXTATIOX DES IRRIGATIONS
(iKVntdu I2a\ril lf<90.)
Article premier.
Canaux et digues publics,
Iji mot canal sipiifie un cours (rtuiii s<.Tvaiit à l'irrigation de plus de deux villages.
Tous k^ canaux sont C(>nsidrn*s comme publics. Ils sont construits et entn^tonus aux frais de TËtat et font |>artie du domaint- public.
L'usage ot Toc^upation dt.'s dif;u<^ des canaux sont interdits aux propriétaires riverains.
Sont assimik^ aux canaux publi<*s et placés sous le même régime:
1" Les canaux alimentant l«»s stTies de bassins de la Haute-Ègyptc :
3® Les canaux que l(*s f)articuliers dcmandcMit au Gouveniement de convertir de Nili t»n S'*fi ou de cn^Tà leur frais et moyennant le paiement d'une redevance fixH» par It» (iouvernement en pn)[K)rtion de leur proflt et qui, aprt's une |K'riode dv temps détiTminé, deviendront prf»priéti* de TÉtat.
I^ condition di^ canaux de la pn)vince de Fayoum ne dépend pas du nombre de villagt»s qu'ils dcsstTvent, mais ils sont considérés comme public*s ou priv(3S suivaut Tétat et les avantaf^cs de chaque canaL
Article 2.
Ri (joie ff privées,
Par le mol riijole, on entend une conduite ou un cours d'eau siTvanl à rirrif^ation d'un ou de deux villages ou d*une tern' a|)partenant à une seule |Mîrsonne, bien que contenue dans deux ou plusieurs villages.
Toutes les rigoh^s sont considéréi^s comme propriété privtMî : leur cx)nstniction et leur entretien sont et demeurent a la chan^^e des particuliers qui en [)n)fitent. Leui's digues sont aussi de propriété privée.
Si la rigole profite aux habitants de tout un village, le Gouvernement obligera administrativement ses halntants à la curer.
Artt<:ke 8.
Drains,
Le mot drain indique un couin d'eau destiné à l'écoulement des eaux des terrains, soit d'irrigation, soit de pluie ou de drainage.
Un drain est public quand il dessiTl plus de deux villages, et privé lors- (ju'il n'en desscnl qu'un ou dcHJx seulemenl.
Ltîs drains [)ublics sont cnln'lenus par IKlat et les drains privés j>ar les intt'ressés.
Les drains des bassins de la llaule-Kjiyple sont aussi considérés comme publics.
Article 4.
Travaux de préservation œntre rinondatiofi.
Les travaux de préservation contre Tinondation comprennent les digues, les épis, les digues transversales (salibehs), les digues longitudinales (tarrads) et autres ouvrages servant à protéger les terrains contre le débordement des eaux. Ces ouvrages sont considérés comme publics si le dommage qui résulterait de leur inexécution et de leur manque d'entretien est général. Si le dommage est particulier, Texécution et lentretien de ces travaux sont à la charge des intéressés.
Article 5.
Attributions des inspecteurs d irrigation et des ingénieurs en chef.
Les inspecteurs d'irrigation sont les représentants du Ministère des Travaux publics ; ils ont sous leurs ordres les ingénieurs en chef et les ingénieurs des districts. Leurs attributions et leurs relations avec les moudirs sont fixées par le règlement de décembre 1886. (Voir pages 30i et suivantes.)
Irrigation des tejTains soumis à l'impôt, pendant répoque de la crue.
Si un terrain se trouve séparé du Nil ou d'un canal par un terrain a[)partenant à un autre propriétairti et traversé par un cours d'eau aboutissant au terrain séparé, le propriétaire, ou, en cas de vente, l'acheteur du terrain iiiterniédiairc, ne pourra pas intercepter au terrain sis au delà le libre cours des eaux, sous peine d'être obligé administrativement de rétablir le passiige libre des eaux, aprésavoir été indemnisé, par le propriétaire du terrain séparé, des dommîiges qui résulteraient de ce rétablissement, d'après l'estimation d'une commission c()mix)sée du moudir ou du wékil comme président, de l'ingénieur en chef et de deux omdehs de la moudirieh, à choisir, l'un iwr le propriétaire qui demande le passage de l'eau et l'autre par le propriétaire dont le terrain sera traversé par le cours d'eau.
En cas de partage des voix, celle du président sera prépondérante.
Article 7.
Servitudes sur tes terrains.
Toute personne qui aura acheté un terrrain et qui aura droit à toutes les servitudes alférentes à ce terrain, telles que rigoles et drains privés ou communs traversant ce terrain et destinés à desservir kîs terrains voisins, ne pourra, en aucun cas, rendre ces rigoles et drains à la culture, les détruire ou les remblayer, sans le consentement écrit des propriétaires des terrains voisins desservis, ainsi qu'il a déjà vU' dit, par ces mêmes drains ou rigoles.
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Article 8.
Arrêt des nuichines élèvaloire* ou fermeture des canaux.
Aucune indemniU'' n(.' |)eut ^tr(3 nrclanut* au Gouvernement pour des pertes occasioiuiées par un jnanqui* ou un arrêt dt*s (5aux d*uu canal résultant de cas de force majeure ou ayant pour cause des réparations ou des modifications reconnues nécessaires, ou enfin une mesure quelconque que Tinsf)ecteur d'irrigation, dûment délégué, jugerait nécessaire de prendre afin de réglementer les eaux dans ce canal ou d'en maintenir la cote, telle que, par exemple, la fermeture d'un canal ou la susj)ension de Tirrigation pendant un certain nombre de jours sur tout ou partie de ce canal, en vue de faire face à un besoin d'eau plus urgent dans un autre (*ndroit.
Toutefois, avant d(; commenœr un travail quelcon((ue de œtte nature, Tinspecleur d'irrigation doit en prévenir le moudir, conformément aux dispositions du règlement de 188(3, fixant les attributions et les relations des inspecteurs d'irrigation et des moudirs.
Article IK Construction de rigoles Sé/i.
Les pn)priétaires ou la commune (|ui désireraient construire dans leur propre terrain une rigole d'eau séti doivent présenter leur demande au moudir, qui la communiquera à rins[>ecteur d'irrigation, accompagnée de son avis et de ses observîitions s'il y a lieu. Si l'inspecteur se trouve d'aa'ord av« le moudir, celui-ci accordera ou rt»fusera, suivant le cas, l'autorisation demandée. La rigole si^ra alors construite aux frais des demandeurs qui auront droit d'y prendre l'eau néa^ssaire à leurs terrains.
Cependant le droit de propriété suradte rigole ne doit en aucun cas, même pendant l'étiage, avoir pour conséquence d'em|M>cher les autres propriétaires voisins d'utiliser ladite rigole pour l'irrigation de leurs terrains, apK»s que k^s propriétaires de la rigole auront pris l'eau suffisante pour leurs terrains. Les coïntéressés devront toutefois participer, avec les [)ropriétaires de la rigole, aux frais de sa construction et do son entretien.
Article 10.
Passage des eauœ à travers les terres d'autrui, à défaut d'autres moyens j^Hjur l'irrigation.
Dans le cas où un propriélaim trouverait qu'il lui est impossible de pourvoir suffisamment à rirrigation de ses terres sîms la construction d'mie rigole traversant la propriété d'un autre, et qu'il ne pourrait j^as arrivera un engagement à l'amiable avec ce dcniitT, il présentera sa réclamation au moudir qui la communiquera, accompagner» de son avis et (h* ses observations, s'il y a lieu à l'inspecteur d'irrigation qui examinera lui-même le cas sur les lieux, ou désignera, à cet elfel, l'ingénieur en chef de la pmvince, apri*s en avoir prévenu les deux parties intén'ssées au moins quinze jours à l'avance.
Si la rigole devait se faire pour amener de Teau séfi et que le propriétaire voisin S'y opposât, dans la pensée qu'elle ferait tort aux terrains qu'elle traverserait, l'inspecteur d'irrigation visiterait alors lui-môme les lieux, et il baserait son opinion à ce sujet sur un examen sérieux des niveaux.
S'il est reconnu que l'établissement de la rigole est nécessaire, l'inspecteur fera part au moudir de sa manière de voir, en faisant valoir ses raisons à l'appui.
Au cas où le propriétaire persisterait quand môme dans son opposition et si l'inspecteur d'irrigation, d'accord avec le moudir, jugeait le cas assez important, l'inspecteur en saisirait le Ministère des Travaux publics qui, après avoir examiné le rapport de l'inspecteur, prendra les mesures nécessaires, s'il l^connaît la nécessité de la rigole, pour obliger administrativement le propriétaire du terrain requis à ne faire aucune opposition à la construction de ladite rigole. Le pétitionnaire devra, dans ce cas, payer le prix du terrain que doit traverser la rigole et une indemnité pour les dommages, s'il y a lieu, lesqXiels prix et indemnité seront fixés par la commission mentionnée à l'article 6. Il devra, en outre, payer l'impôt dont ce terrain serait frappé.
Article il.
Insuffisance d'eau d'une rigole»
Le propriétaire qui croirait ne pas avoir assez d'eau pour ses cultures doit présenter sa demande au moudir qui la communiquera, accompagnée de son avis et de ses observations s'il y a lieu, à l'inspecteur d'irrigation pour examiner si le débit de la rigole qui alimente ces terrains est suffisant ou bien si cette rigole doit être élargie. L'inspecteur basera ses appréciations sur l'étendue de terrain irriguée et sur la nature des cultures sur pied.
Si le propriétaire voisin s'oppose à l'élargissement reconnu nécessaire de la rigole, l'inspecteur d'irrigation se rendra sur les lieux en personne ou déléguera à cet effet l'ingénieur en chef de la province, après avoir eu soin de prévenir les deux parties au moins quinze jours à l'avance, pour procéder à une enquête et donner son avis. Si cet avis ne satisfait pas le propriétaire, le cas sera référé au Ministère des Travaux publics, qui décidera l'élargissement s'il le juge nécessaire. En ce cas, l'opposant n'aura aucune réclamation à faire tant que l'élargissement ne causera aucun dommage à ses cultures et qu'il ne lui coûtera aucune dépense.
Si l'élargissement est destiné à permettre le passage d'une quantité d'eau suffisante pendant l'époque de la crue et qu'il doive englober im terrain voisin, le propriétaire de ce terrain sera tenu de céder la partie nécessaire moyemiant une indemnité qui lui sera accordée pour prix du terrain et pour les dommages résultant de ce chef et qui sera fixée par la commission mentionnée à l'article 6.
Mais si cet élargissement est destiné au passage des eaux séfi, les dispositions de l'article précédent devraient alors être observées.
Article 12.
Èchanfje de rigolen.
Dans le cas où un propriétairt* d<sirerait afTcH^ler à rirri^ation de sos terraiits une autre rï^ioU' qui^ celle dont il fn* serait servi jusqu'alors et où il reocoiitrerait de l'opposition de la part de son voisin, il pourra présenter sa demande au moudir qui la communiquera, accximpa;;uée de son a\is et de ses observations s'il y a lieu, à l'inspecteur d'irrigation pour qu'il se rende luimême sur les lieux ou pour qu'il délègue à cet efrt>t l'ingénieur en chef de la pn>vince, apri*s en avoir pn'^vcnu les d(*ux parties au moins r|uinze jours à l'avance, pour procéder à un<.' en(|uét4.' et donner son avis sur la nécessité de Téchan^^e.
Si le voisin s'y oppose, le cas sera référé au Ministî^re des Travaux publics qui décidera si l'échange doit être aa-ordé ; daiLs le cas affirmatif, le voisin sera obligé, admiuistrativement, à cesser son opposition, si cet échange est pour le passage des eaux pendant ré[K>que de la crue. Pendant les étiages, aucun échange de rigoles ne |)0urra avoir lieu sans le cons(*ntement des propriétaires des terrains que la rigole demand<><î doit traverser. Dans l'un ou l'autrt^ cas, une indemnité à fixer f>ar la Connnission mentionnée à l'article 6 devra être donnn» à c<\s propriétaires.
Article 13.
Création de priseis ou installation de machines élévaloires sur les canaux.
Si un pmpriétaire désin? créer une prise sur un canal ou établir une saquieh ou machine élévatoire pour irriguer ses terrains touchant à ce canal, il devra présenter sa demande au moudir qui la Hjinmuniquera. accom|>agnëe de son avis et de ses oliservations, s'il y a lieu, à rins[>ei*teur d'irrigation qui la transmettra à rhigénieur en chef <1«» lapn)vince, It^juel, s'il approuve la demande du propriétaire, délivrera l'autorisiition nécessaire dans le cas d'une saquieh, ou soumettra la question h l'approbation de l'inspecteur d'irrigation s'il s'agit d'une prise d'eau. En tout cas, une copie de l'autorisation donnée sera transmise au moudir sur la déclaration, en môme temps que le débit du canal peut permettre la création d(» la rigola ou l'élablisHuntMit de la saquieh, sans portcT préjudice aux propriétaires des autres rigok»s situées en aval.
L'ingénieur en chef exigera, au préalable, du pt'titionnaire l'engagement de faire à ses propres frais tous les travaux jugés nécessaires pour r^ler le débit d'eau dans la rigole ou pour maintenir en bon état les digues du canal.
L'ingénieur en chef désignera l'emplacement que doit occuper la prise ou la saquieh.
I..es dispositions pour l'établissement des machines fixes ou locomobiles mues par la vapeur, par le vent ou par le courant de l'eau, sont toutes réglées par le décret du 8 mars 1881.
Il ne pourra, en aucun cas, être installé ni saquieh ni tabout sans une autorisation préalable du Gouvernement. Cette autorisation, s'il y a lieu de l'accorder, sera délivré gratuitement.
Article 14.
Suppression d'une rigole pour prévenir un dommage.
Quand un inspecteur d'irrigation trouve que l'existence d'une rigole est inutile à l'irrigation, qu'elle constitue un obstacle au drainage, qu'elle occasionne des infiltrations ou des déperditions d'eau ou enfin qu'elle est nuisible à l'agriculture, il devra, après entente avec le moudir, et après que ce dernier aura pris lavis des propriétaires intéressés, communiquer son avis au Ministère des Travaux publics qui ordonnera la fermeture de la rigole à la fin de la récolte et permettra aux propriétaires des terrains avoisinants de la combler, toujours en supposant que l'irrigation faite par cette rigole pourrait s'effectuer par une autre plus avantageusement et en prévenant tout dommage. Dans ce cas, le terrain occupé par la rigole supprimée sera soumis aux règlements du Gouvernement suivis en cette matière.
Article 15.
Rétrécissement du ponceau de prise d'une rigole ou modification du niveau
du radier.
Si l'inspecteur d'irrigation juge que le ponceau de prise d'une rigole est trop large ou que son radier est à un niveau permettant le passage d'un volume d'eau dépassant le besoin des terres irriguées par la rigole, l'inspecteur, prenant toujours en considération l'état des cultures, pourra signifier aux propriétaires, au moins trente jours avant la saison de la récolte, qu'il se propose à la fin de la récolte de rectifier l'ouverture du ponceau et de modifier la hauteur du niveau de son radier. Si les propriétaires ont des objections à élever contre cette décision, le cas sera déféré au Ministère des Travaux publics. Si celui-ci est de l'avis de l'inspecteur la dépense de la rectification ou de la modification sera à la charge du Gouvernement.
Article 16.
Construction d'un d7*ain se déversant dans les terres d'autruî.
Dans le cas où un propriétaire voudrait drainer ses terres et où il lui faudrait pour cela créer un drain qui se déverserait dans les terrains d'un autre propriétaire qui ne voudrait pas s'entendre à l'amiable avec l'intéressé, ce dernier pourra présenter sa réclamation au moudir qui la communiquera, accompagnée de son avis, et de ses observations s'il y a lieu, à l'inspecteur d'irrigation qui indiquera le cours que le drain devra suivre ; faute de moyens de se procurer le terrain nécessaire au passage du drain, l'inspecteur d'irrigation, après consultation avec le moudir, s'adressera au Ministère des Travaux publics, lequel, 8*il approuve la construction du drain, prendra les mesures nécessaires de la manière indiquée à l'article iO. Toutes les dépenses seront à la charge du demandeur. Le passage du drain ne devra causer aucun dommage aux terrains qu'il traversera. Sur cette question, l'avis de l'inspecteur sera sans appel.
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Article 17.
RéjMration d'une r'ujole pour empêcher des dommages.
Ia' propriétaire d'un terrain endommagé |)ar une rigolo ou par un drain qui le traverse, soit faute de curage, soit 2\ cause du mauvais état des digues de cette rigole ou de ce drain, pi>urra sadresii^rau moudir qui, après entente avec l'inspecteur d'irrigation ou av(»c Tingénieur en chef de la province, ordonnera la fermeture de la rigole malgrt* l«3s inU'»ress<'*s s'il la trouve inutile, ou en ordonncni h* curage s'il If juge nécessain\ Dans le cas où la rigole serait indispensablt^ et où il n'y aurait pas |K)ur les inlén ssés d'autres moyens d'irrigation, le moudir invitera les intén^ssi'^ à la maintenir en lN>n état ou à indemniser le propriétaire du terrain endommagé |»ar la rigole ou par le drain.
Articlk 18.
Remplacement dune r'ujole ne rèjH>ndant jta» aux besoins de r irrigation.
Quand un propriétaire trouve que l'emplacement de la rigole traversant son terrain la met hors d'état de convenir à l'irrigation et qu*il désire la faire remplacer |)ar une autre, il ik*uI présenter une demande au moudir qui la communiquera, accom|>agnée de son avis et de ses observations, s'il a lieu, à rinspe«;t<.>ur d'irrigation qui autorisera la suppression de la rigole et son remplacement par une autre aux frais du propriétaire, pourvu que la nouvelle rigole soit, sous tous les rapports, aussi Injnne qui* la première et remplisse les conditions voulues et que celle-ci ne soit fermée que lors de la mise en état de la nouvelle.
Mais si la rigole ne profile qu'au propriétairt» du terrain qu'elle traverse, celui-ci pourra la faire remplacer sur son terrain par une autre rigole, sans avoir besoin d'en demander la permission.
Article 19.
Des difficultés qui jtour raient ,s' élever au sujet de la réparation <fune rigole.
Si un particulier se plaint au moudir de ce que S4,s coïntéressés à une rigole destinée à l'irrigation d'un ou de deux villages ne sont pas d'accord sur la réparation de cette rigoh» pour Tirrigalion Nili ou Si'ix de leurs terrains, le moudir déléguera l'ingénieur en chef qui se rendra sur les lieux et vérifiera la plainte. S'il est reconnu que la réparation de la rigole est nécessaire, le moudir invitera les intéressés à la réparer.
Mais si les intéressés se trouvaient dans l'impossibilité de faire celte réparation, soit faute d'hommes suffisants dans leurs villages, soit faute d'argent, le Gouvernement pourrait se charger de rexérulion à ses frais après Tachèvement des travaux d'utilité publique ordonnés, sauf à se faire rembourser le montant de la dépense par les intéresstvs en plusieurs termes que fixera la moudirieh suivant leurs moyens, mais le (iouvernement renoncera à se faire rembourser par les intéressés s'ils sont RTonims [)auvres. Le Ministère de l'Intérieur statuera définitivement sur les cas de pauvreté.
Article 20.
Démolition des digues ou comblement des rigoles.
Si un particulier se plaint au moudir de ce qu'un de ses coïntéressés à une rigole d'irrigation existant depuis longtemps, appartenant à un ou deux villages, à un ou à plusieurs individus, et dont l'entretien est à la charge des propriétaires conformément à l'article 2, a démoli les digues de cette rigole ou en a comblé et usurpé une partie, le moudir communiquera la plainte, accompagnée de son avis et de ses observations s'il y a lieu, à l'inspecteur d'irrigation qui se rendra sur les lieux en personne ou déléguera à cet effet l'ingénieur en chef de la province, après en avoir prévenu les intéressés au moins quinze jours à l'avance. S'il est constaté qu'il y a eu démolition ou comblement, l'inspecteur évaluera les travaux nécessaires pour le rétablissement de la rigole dans son état primitif et en avisera le moudir pour qu'il oblige administrativement le contrevenant à en supporter les frais.
Ces frais seront recouvrés dans les formes et conditions prescrites par notre Décret du 2o mars 1880.
Article 21.
Enlèvement des arbres plantés sur les digues et les talus des canaux.
S'il est prouvé que des arbres plantés sur les digues, les talus ou les banquettes d'un canal sont la propriété d'un particulier et que ces arbres constituent, à cause de leur développement, un obstacle au cours des eaux, à la navigation ou à la circulation sur les digues du canal, l'inspecteur d'irrigation ou l'ingénieur en chef de la province ordonnera au propriétaire de les enlever ; faute de quoi, il les fera abattre ou élaguer lui-même, après avoir obtenu l'approbation écrite du moudir, les vendra et remettra au propriétaire le produit de la vente, après déduction des dépenses.
Article 22.
Tolérance de l'emploi pour la culture d'une digue ou d'un lit de canal.
L'habitude consacrée par Tusage de cultiver les digues qui ne sont pas destinées à la circulation et les lits des canaux Nili est tolérée ; toutefois, le cultivateur ne pourra rien réclamer au Gouvernement pour les dégâts causés à sa culture par les travaux de réparation ou de curage nécessaires.
A cet effet, les inspecteurs recommanderont aux agents chargés de l'exécution de ces travaux de s'efforcer, dans la mesure du possible, d'empêcher tout dégât à la culture sur pied.
Le fermier d'un des terrains libres de l'État que le Gouvernement loue annuellement, avant de déterminer les travaux d'utilité publique à exécuter pendant le cours de l'année, ne sera pas tenu de payer le loyer du terrain dont la récolte aurait été endommagée à la suite d'un travail d'utilité publique qui y serait exécuté avant que la récolte n'ait mûri ; il lui sera, au contraire, tenu compte du montant de la culture endommagée.
Transformation d'une digue cultivée en route pour la circulation publique.
Si la digue d'un canal habituellement cultivée était nécessaire comme route, ou si pour une raison quelconque on voulait défendre qu'elle fût cultivée,i*inspecteur d'irrigation invit(;ra le moudir à informer le cultivateur de cette digue qu'à la fin des cultures y exisUintes, il ne lui sera plus permis d'en faire d'autres; si, malgré cette notilication, il persistait à vouloir s'en servir, il n'aurait rien à réclamer au Gouvernement dans le cas où sc^s cultures seraient enlevée^'i par ordre du moudir. Mais si la digue est grevée d'impôts que le cultivateur [>aie annuellement, le (louvernement devra la dégrever et la déclarer d'utilité publique.
Article 24.
Construction ou réparation (F un jxmceau dans la digue du Nil ou d'%m canal.
Si Tinspecteur d*irrigation s'aperçoit (|u'un [K)na'au établi dans la digue du Nil ou d*un canal, ou un autn^ ouvnigr de protection, est mal construit ou en état de dégni(iation,ou constitue p<jur toute autre raison une source de dangers pour les digues, il donneni l'onlix^ au pntpriétain^ d*en fairii la réparation ou la rt'fection dans un délai de quarante jours i>endant la saison d'hiver, faute de quoi rins{>ecteur demandera au moudir l'évacuation de ces travaux dans un autre délai de quarante jours.
Si, après une nouvelle invitation de la part du moudir, le propriétaire du ponceau se refusait à en faire la réparation ou la réfection, le moudir pourra faire exécuter ces travaux dont les frais seront recouvn'^s «idministrativement du propriétaire, dans les formes pn«crites par Notre Décret du 25 mars 1880.
Si, à rapprrjche du temps de la crue, la construction du ponceau n'est pas a(»hevée, l'inspecteur d'irrigation iK>urrci en ordonner la fermeture immédiate ou Tt^nlévemenl définitif dans le cas où la sûreté des digues l'exigerait. Il aura soin d'en informer le moudir et de faire parvenir Te^iu, par un autre moyen quelconque, aux terrains qui étaient irrigués par ce ponceau.
Articlk 23.
Travaux de défense contre les inondations.
Dans le cas où l'on serait obligé, à reifet de protéger le pays contre les inondations, d'occuper une parcelle de terrain cultivt*e ou non cultivée ou de démolir une njaison ou une autre construction quelconque dans le but d exécuter des travaux de protection, l'étendue de? la propriété ainsi occupée sera mesurée ; le moudir en fera ensuite^ restimalion d'accord avec la Commission mentionnée à l'article 6, et après avoir recueilli les observations du propriétaire et de l'inspecteur d'irrigation ; ce dernier fera ressortir d'une manière approximative k^ avantages résultant pour le propriétaire de ce que le travail de protection à exécuter préserve de la destruction le reste de sa propriété. Ou
ne devra pas négliger de tenir compte de cette dernière considération au moment de la fixation de la somme à payer pour le terrain.
La fixation de cette somme sera faite en présence du propriétaire auquel elle sera payée après acceptation par le Ministère des Travaux publics. Si rintéressé n'est pas satisfait, il ne sera pas tenu compte de son refus d'acceptation.
En cas de danger pendant la crue du Nil, le moudir pourra agir immédiatement; il pourra occuper un terrain cultivé ou non cultivé, démolir une maison ou toute autre construction, pour exécuter des travaux urgents de protection ; dans ce cas, l'estimation du dommage sera faite par le moudir ou son remplaçant, de concert avec l'ingénieur en chef ou l'ingénieur du district et deux notables. En cas de partage, la voix du moudir ou de son remplaçant sera prépondérante.
Article 26.
Déviation du cours du Nil.
Si le Nil venait à former, par suite de la déviation de son cours, un îlot ou une terre d'alluvion devant une digue sur laquelle est érigée une machine élévatoire dont l'installation aura été dûment autorisée, et que le Gouvernement jugeât à propos de vendre ou de louer cet îlot ou cette terre, le propriétaire de cette machine aurait plein droit de creuser une rigole à travers ces terres d'alluvion, dans le but d'alimenter sa machine, sans qu'il lui soit rien réclamé de ce chef.
Article 27.
Chargement et déchargement des barques,
II sera, en tout temps, permis aux propriétaires de barques de charger et décharger leurs barques sur tous les débarcadères destinés à c^t usage sur les digues du Nil ou des canaux, pourvu qu'il n'en résulte aucun dommage pour ces digues et que la circulation n'y soit point entravée.
Pour les débarcadères séparés de Teau par des terrains appartenant à des particuliers et auxquels on ne pourrait parvenir par un autre chemin, les propriétaires de barques devront se mettre d'accord avec ces particuliers sur l'emploi d'un chemin pour le passage des chargements de leurs barques, moyennant le paiement d'un prix de location raisonnable. En cas d'opposition de la part des propriétaires des terrains à traverser, ils seront obligés d accepter le prix de location qui sera fixé par la commission mentionnée à l'article 6.
En général, les propriétaires de barques ne pourront construire ou réparer des barques si ce n'est sur la banquette du côté de l'eau.
Article 28.
Les propriétaires de barques ne sont pas admis à réclamer
contre le Gouvernement.
Les propriétaires de barques ne pourront prétendre à aucune indemnité de la part du Gouvernement pour les retards occasionnés par la fermeture
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(l'un canal nu |)our Tinsuflisana.' «ir^s <*aux dans ce canal ou dans le Nil. Ils seront, autant que |>osMble. avisés de cette fermeture.
Ahticle 29.
Naufrage ou échouement de barques.
Si une ban|U(3 venait à fain; naufrage ou à «Vliouer dans le Nil ou dans un canal public, de façon à constituer un obst;icle à la navigation ou au libre passage des eaux, le gouvt.Tneur ou le moudir invitera le propriétaire ou le raïs à enlever sa barque, (*i au vas où ce dernier ne se conformerait pas à cet ordre dans un délai de vingt jours après l'invitation qui lui en aura été faite, le gouvem(*ur ou le moudir fera faire cet enlèvement aux frais du propriétaire qui ne pourra prétendre à aucune indenmité de la part du Gouvernement pour le donnnage (]ui aurait pu être caus<> à la barque ou à son ctuitenu {)endanl l'opération.
Si l(» pn)priélain» s<» refus<» à payer les frais d'enlèvement de sa barque dans un délai An quinze jours apnV l'invitation cpii lui en aura été faite, le gouvenieur ou le moudir aura la faculté de vendre la barque et la cargaison et de r(»mettn^ le produit d(» la vc^nttî au pn)priétaire, après s'être remboursé des frais. Mais si le propriétain; ignorait le fait du naufrage de sa barque ou que, le connaissant, il fi^t en état d'indigence, le gouverneur ou le moudir procéderait par ses soins à lenlèvement de la barque». Si les frais d'enlèvcmenl sont supérieurs au prix de la bar(|ue et de la cargaison, l'excédent de la dépc^nscî sera supporté par le Gouvernement. Dans l'un conmiedans l'autre cas, l'ingénieur en chef de la province devra donner les instructions nécessain^s pour Tenlèvement de la barqu(^
Article 30.
Établissement de bacs sur les canaux.
Nul bac ne sera établi sur un canal avant (jue rinsjxKïteur d'irrigation n\m ait approuvé l'éliiblissiMnent «4 l'emplacement. L'autorisation délivrée à l'intéressé jxir le Ministère des Financi*s n'est pas sulïisante, le choix de l'emplacement devant être aussi approuvé par l'inspeiîteur d'irrigation.
f*our hs anciens bacs, si l'insptrteur d'irrigation nn'onnaît qu(» leur existence à l'endroit où ils sont établis est nuisible à l'irrigation et qu'il est possible de les déplacer dans un endroit voisin sms entravtT la circulation, il devra demand<T au moudir <le li^s déplacer. Si le déplacement n'est pas possible, l'inspecteur d'irrigation et le moudir s'adresseront, après entente, aux Ministères des Finances et «les Travaux publics qui décideront, s'il y a lieu, la suppression des bacs; dans cr. cas, les bacs s<Tont dégrevés de leurs taxes et remplacés par un pont qui servira à la circulation publique: les propriétaires des bacs ne pourront ainsi |)rétendre à aucune rtriamation contre le Gouvernement.
Article 31.
Obstruction de courts d'eau.
11 est interdit, à moins d'en Olre dûment autorisé par le service technique :
(a) D'obstruer le cours des eaux par une dij^e, par un enrochement oii par un autre obstacle quelconque ;
(b) D'ouvrir ou de fermer les portes des écluses ou de toucher à tout autre appareil servant à protéger les ponts ;
(c) D'enlever mie digue quelconque cx^nstruite à travers un canal dans le but de la fermer ou d'en réduire le débit.
L auteur d'un de ces délits sera tenu de rétablir les choses dans leur état primitif ; s'il s'y refuse, les travaux seront exécutés à ses frais par le Gouvernement et les frais seront recouvrés dans les formes et conditions prescrite par Notre Décn;l du 25 mars 1880,
Jet d animaux morts dans les eaux, ou établissement de pieux pour la pêche.
Il est défendu, sous peine d'une amende de 20 à 100 livres égyptiennes :
1® De jeter dans le Nil, dans un canal ou dans un drain public, des animaux morts ou toute autre substiince nuisible pouvant corrompre l'eau ;
2** D'établir dans un canal des pieux destinés à attacher des filets pour la pèche.
Si l'auteur de l'infraction visée au paragraphe premier du présent article est inconnu, l'amende sera recouvrée des cheiks du village d'où le cadavre aura été jeté, et, au cas où ce village ne pourrait pas être connu, des cheiks du village devant lequel le cadavre aura été trouvé.
Article 33.
Actes nuisibles à Virngation.
11 est défendu de commettre, sans une due autorisation, un des actes suivants tendant à porter atteinte aux digues du Nil, d'un canal ou d'un drain public ou à la circulation le long des digues, etc. :
(a) Établir sans autorisation une construction quelconque, roue hydraulique, saquieh, pompe, etc. Toutes constructions ou machines établies dans ces conditions seront immédiatement enlevées ;
(6) Emjioi-tcr la terre formant les digues ;
(c) Faire une coupure quelconque dans les digues d'mi canal d'irrigation ou construire une prise pour le passage des eaux ;
(cf) Enterrer m\ cadavre dans les digues ;
ie) Déposer sur les talus d'un canal la vase provenant des cuniges ou du creusement d'une conduite de; saquieh, d'une machine à vapeur ou d'une rigole ;
{f) Causer un dommage aux berges d'un drain public par'l't^coulement des eaux se dévei*sant des champs ou un couiblement dans le lit du drain par le limon ou le sable apportés du dehors par l'écoulement des eaux.
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L*aut4nir d'un di» (•»*.-< acirs s<Ta lemi de n*tal)lir 1rs choses dans leur état primitif; s'il s'y n*fuM\ li*> travaux si'n>nt exécutés à «*s frais fMir le Gouvernement qui en rtvouvrera 1<* monl;uit dans les formes et conditions prescrites jKir .Notn» IKi-ret du 25 mars 1880.
Ahticle 34.
KtahUêxement d'un pont, etc., sur un canal.
Il (.'st défendu de construin.» sur un canaK sans autririsation, uii pont quelconque, permanent ou pn)visoin\ ou d'y établir un tuyau ou un si|)hon.
Ahticle 3S.
Irrifjation faite par les eaux dun canal au moi/en de l'ouverture (Tune jïrwe
on de l'ètablmement dune machine.
Il est défendu d(* prendre l'eau dans im canal, soit en ouvrant la prise du canal ou la prisi* d'une ri^olr, soit en |)ratiquant une coupure dcins la di^ie du canal, suit |uir l'élévation artiiicielU^ des 4>au.\ pi'ndant It^ jours où Tins- (M.'cteur d'irrifration ou unt* toute autre autorité dûment déléguée aurait fait savoir en temps op|M)rtun qur Tirri^^ation ne dnil |)as étii' faiti' dans les cas visés |Kir l'ailicle 8.
Ahticle 3G.
Propriétaires de barques autorisés à charger et à décharger leurs barr/ues.
Il est défendu, sous les [M'ines pn'vues aux articles 102 et 146duCode|K.'*iial indigène, de subordoimer ou de contraindn* à un [miement quelconque de droits les U'ir((ues autorist^es à chai-^er et d<'M-liarji:«T leur ainraison sur les digues du >iL d'un canal ou d'un drain public.
Article 37.
Détournement des matcriau.r destinés aux travaux, de pfrttection.
Il est défendu, à moins d'inn* autorisation régulière, d'emix)rter de la terre. d«s pitTn^s. Imùs ou tous autres matériaux des digues du iNil ou d'un ouvrap.* quelconque de prot<.rtion, ni de s«' livnT à des actes |K)Uvant endommager les ouvrages d'art.
Lis cheiks du village dans It» ressort du(juei c<îs actes auront éU!' commis si.»ront responsables administrativement vis-à-vis du (iouverneuient s'ils ne \\m avisant pas.
Toute pers<^^)im<' qui auni contn^veiui aux (lisjxysjtions des articlc*s 31, 33. 3t, 35 {}{ 37 du présent Dècn*t sera punie d'un enq)risonnement dt» trois mois à deux ans et d'une aini'nde égal** au moins au montant des institutions (|ui sera arrêté par \r Minislér»' dt's Travaux publics, irquel fera procuxler d'ofïjw^ aux travaux drvenn»^ néct'«air<'< à la suilr dr rinIVaction.
Article 39.
Les chciks des villages ou des kafrs, les intendants des tchefliks ou des ezbehs sont responsables de la sauvegarde des digues et canaux et de tous travaux d'art qui se trouvent dans leurs circonscriptions respectives ;• ils sont passibles des peines édictées dans le présent Décret, toutes les fois que les auteurs des délits ou contraventions qui y sont prévus resteront inconnus.
Article 40.
Toutes dispositions antérieures contraires au présent Décret sont et demeurent abrogées.
Article 41.
Nos Ministres de Tlntérieur, des Finances et des Travaux publics sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution du présent Décret.
Fait au pal«iis d'Abdin, le 2i Chaban 1307 (li avril 1890).
MÉHÉMET THEWFIK.
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